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PRÉFACE
ine biographie de Dugnmtnier, c'était étudier les premières campagnes de la Uévolulion, traiter un sujet qui nous est cher, et, malgré les travaux de nos devanciers.il y avait nombre de détails à trouver et à fixer. L'ouvrage d'ensemble que nous présentons au public ne sera donc pas inutile, et nous avons tâclié qu'il ffit à la fois complétai clair. On voit d'abord comment Dugommier, chef du parti patriote des Antilles, est contraint de se réfugier en France et comment il reçoit le grade de général île brigade. Deux succès qu'il obtient à l'armée d'Italie, ù Utelle et à Gilette, lui Talent le commandement de l'armée dite armée révolutionnaire qui assiège Toulon. Le combat des Arènes et l'enlèvement de la redoute anglaise lui ouvrent les portes de la ville révoltée, de la » ville infâme h. Le ■voilàrais àlalfilede l'armée des Pyrénées-Orientales. A cet endroit, dans le cbapitre intitulé />/■/)/(/*(«», on a cru bon de résumer en quelquespages la campagne de 1793, %\ confuse, si ignorée, etqu'il faut connaître pour comprendre les événements ultérieurs. Suivent trois cha-
pitres sur la mi^^ioQ des l'cpr-cscntanls Milhaud et Soubi-aoy qtiî secondeiil acUvemcnl Diigommier, sur les collabora leurs du général et sur l'armée qu'il réuî^sil à réorganiser et à remettre sur pied, sur Dagobert qui s'est rendu maître de la Cerdagne et qui meurt prémalurément. Grâce aux représentants, grâce aux troupes qu'il anime de son ardeur, grâce à ses propres combinaisons, Dugommier est vainqueur au lîoulou. il force' Collioureet Bellegarde à capituler. Pendant ce temps, sa droite, menée par l'aventureux Augereau, a conquis la Fonderie de Saint-Laurent dans la_vallée de Iii liaute Mouga. Les Espagnols attaquent Augcreati à la Fonderie, et ils ont le dessous. Pour soulager Augereau, Doppet, A la tête de la division de Cerdagne, pou; une pointe sur Ripoll; il recule, et l'ennemi essaia vainement de s'emparer de Bellver. Derechef les Espafïnols tombent sur /Vugereau; derechef ils sont vaincus h Saint-Laurent-de-la-Mouga. Las de la guerre, le gouveriiemeut de Madrid négocie avec Dugommier; mai* les conditions qu'il pose sont inacceptables. Aidé, entraîné par l'énergique représentant Deibrel, Dugommier livi-e la bataille delà Montagne Noire où il périt. l'n dernier cliapitre contient un jugement équitable, pensons-nous. et impartial sur l'Iiéroïquc Quadeloupéen , sur ses laleuts et son caractère.
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Jarqiios foiniille Dugoniniiei* est no le l"** août 1738, à la Bassc-Tcri'C, en Tile <lc la ('îiiaileloupe, «lans la paroisse de Xotre-Danie du Mont-Carinel, sur la siicrori(^ (nie ses parents avaient prise à ferme. Il était le radet d(^ la famille. Suivant Tusa^^' «les colons, il nM;;ut un surnom, et dtu'ant lonj^tcnips, et même lorsqu'il (•oinmandait les armées de la Révolution, ila signé Coquille Dugommier. Il devait ce surnom à unu concession obtenue par son pt'i-e aux environs de la I>as>e-T(îrre, dans les ])ois (pTon appelait le (iommier'.
Son père, (iermain CVxpiille, ori^Miiaire de Melun, con-
l. SurIcs«'ommencemcnts«le Dugonimifr. voir priiiripalenieul Vauchclcl, Revue hislorvfue {mar.s-avril 1^813, p. •J7i,-;n.'î}, et Pin<'au, le (nhièntl Ihtgommier '\9[}1, p. 1-107). La famille de r)u<:«>mmier était d ailleurs nombreuse et. pour se distinj^uer entre eux, plusieurs de >es membres avaient
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s^oilltT du roi, puis procureur ^^éiioral au Conseil supérieur de la tiuaileloupe, fut anobli eu 1761) selon T^Mlit roval, qui enterait la noblesse a paire et nvo aux officiers des couseiU des iles du Vent apri»s quarante ans de services*.
A Tàire de neuf ans, en 17 i7, Jacques Coquille Dugomïuio:* fut envovê avec son frère aine à Paris où il avait une
laiiio. l'n correspondant et ami du père, Lestache, mit les
di.MLx entants à Picpus, au faubourg Saint-Antoine, dans la
pc!i>i--n Tolin w très renoimnée pour les principes épurés de
!a •::. vaille et des liumanités )». Les deux Cocpulle diffiii'aient
vie ai-actère et ne s'accordaient pas : Tainé, tranquille,
:M>i». re<ervé, laborieux et faisant de rapides progrès; le
vM'U-. \it\ di^>ipé, bxpiace, aimé de ses camarades, et
\\\.\\\' Avo%' eux dans une grande intimité, impatient «lu joug
><■'.. .::-t\ peu appliqué dans sa classe, oii pourtant, grâce à
-«k :i :iiiv'llii:ence facile, il n'était pas des derniers, donnant
'i.iv iitm.' f.'-is de riiumeur il ses maitres, leur disant avec
: -il. :iiNO \\\'\\ ne fallait pas lui imposer un genr«^ de travail
j V* lui c.uisail que du dégoût, se mo(juant de son stu-
..■ ..\ une. Ni\i\v*nl cliâtié pour sa pétulance et ne parais-
>.i;i. Ms .tîlVvie de ses frécpUMites punitions-.
•vuNL»':: i\^lin n'enseignait i)as au delà de la troisième.
»1 t*^ ivMK fri'res entrèrent au collège «rilarcuurt.
X '.lit'^ ie . institution s'étaient à peine fermi'os derrière
A- .*5i.:;f:''':u'r tléclarail impérieusenuMit à Lestaclu»
•. ..i.i.i M':\ir. Le père, consulté, obtint jinur son lils
' :i.i;n l r.\> - unc^ place dans la conqiagnie des
> ,.• ' .!vh-i'-.:iK*s établie alors au j)or( de Hocbefort.
wv.x i '.iir^ noms pativmymiqiiPîï : il y avait à la (îua-
..v...:v vi.:îe ilroix, un CoijuillL' c:iianiptleury. un Coquille .» !^■«l•• ,i:i KoImtI CïjquiUe. srnOchal en In s» :;icliaus>t*c . . X : ^ .'. \\ ('a'.v- i lit Constituante.
* î:ivvh' li'rrt*. lo 7 février 177 i, à r."ij;e Jv soixante-
.. '".^.'..^rv lUichaumont, camarade et ami tie DuL'om-
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La compagnie des cadets de Rocliefort, créée le 27 mai 1730, était une véritable école militaire. Elle devait fournir les officiers des troupes entretenues dans les iles d'Amérique. A sa tête était un lieutenant de vaisseau commandant en premier, et un enseigne, commandant en second. Elle se composait de trente jeunes gens dont deux sergents, doux caporaux et deux anspessades. Les cadets apprenaient les mathématiques, la fortification, le dessin et l'anglais; ils s'exerçaient aux manœuvres d'infanterie et au tir du canon ; ils faisaient de re>crime ; ils avaient de quinze à vingt-deux ans et se recrutaient parmi les fils d'officiers ou de riches colons. Ils touchaient une solde. Un justaucorps de drap gris-blanc avec boutons de cuivre doré, une veste et une culotte de drap bleu, des bas bleus, un chapeau bordé d'un galon d'or fin, tel était leur uniforme*.
Dugommier se fit remarquer à l'école de Rocliefort par Son amour du métier des armes et par son goût pour Tartillerie. Envoyé à Tile de Ré, vers la fin de 1755, pour instruire les recrues des colonies, il fut nommé, le 16 janvier 1757, garçon-major des batteries. Au bout de quatre mois, en mai 1757, il remplissait sous le titre d'enseigne les fonctions de sous-lieutenant. En 1758, à l'époque où les Anglais bloquèrent Tile d'Aix et menaçaient Rochefort, il commandait la batterie de Fouras, à Tembouchure de la Charente. Il n'avait plus d'aversion pour Tétude. Les livres classiques faisaient ses délices. Durant ses heures de loisir, il s'enfermait dans sa chambre pour lire les auteurs latins qu'il délestait naguère, et l'on ne pouvait, dit un de ses amis, l'arracher de sa retraite.
Il revint aux Antilles en 1758 comme enseigne d'une compagnie franche détachée de la marine. Ce fut alors qu'il villa guerre pour la première fois. Au mois de janvier J759,
1. Ilennet, Les Compagnies de cadets-gentilshommes et les Écoles miliiaires, 1889, p. 7.
"îlprcnaitpart k l'énergique résislancc île Foct-Roval. Repoii»-i ses de la Martinique, les Aiigliiis furent plus heureux à h Guadeloupe. Ils Ijombaniêrent la Basse-Terre, il» s'enipa rèrent de la citadelle, ils firent capituler le gouverneur' Nadau du Treil, homme incapalilo et lAcho. DiigommieT' était venu défendre son lie natale; il fut, avec le gouverneur' el toutes les troupes, ramena, au mois do mai, par les vainqueurs â Saint^Pierre de la Martiuique.
Dix-huit mois plus tard, en janvier 17fi2, la Martinique, était derechefattaqui^eparles Anglais. Ils marchèrent contre | Fort-Roval "il il y avait quelques milices. 7iXi grenadiers; royaux et \iO() soldats de marine dont Dugommier, Ils.; avaient la suiiëriorit*? du nombre; ils emportèrenl les morne» Garnier et Tartanson qui protégeaient les abords de Kort- Koyal ; ils bomhaniéreot la citadelle. Au bout de huit Jours, la garnison obtint les honneurs de la guerre. Elle fut embar-' qui^-e pour la France et, au mois d'aoflt, quatre ans après son dt^part, Dugommier rentrait â Rochefort. Les vicissitudes de la lutte, les succès et surtout les revers, dos sièges, des assauts, do violentes canonnades, des capitulations, tout cela, «■videmment, avait mfiii son esprit,
La paix se fit presque aussitôt, et la Franco recouvra les Antilles. Dugommier, réformé avec une [letite pension, regagna la Guadeloupe. Il exploita les pnipriélés qu'il tenait de son père.
Son frère aine, Robert-Germain Coquille, revenu ii la Basse-Terre en 1754, nommé en 1757 membre du Conseil supérieur et, en i7Ti, procureur général, s'était fiancé après la guerre à la fille d'un riche sucrier de la Grande-Terre. Dugommier courtisa la sœur, et les deux mariages eurent lieu le même jour et au même autel. Le 12 février 1765, Jacques Coquille Dugommier épousait Marie-Dieudonnée Coudroy- Bottée.
L'union ne fut pas heureuse, Les deux conjoints vivaient
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prcs(iiie constammont éloignés l\\n de raufre, et, rapporte un ami, le bruit public donnait dos torts à Tépoux. Mais Marie-Dieudonnée n*avait-elle pas le caractère difficile et obstiné? Lorsque la sucrerie fut vendue, n'essayait-elle pas dVittirer sur son habitation les noirs que Tacquéreur avait arbotés? Elle a, <lisait ce dernier, causé le dérangement de
mes neg?'es.
Dugommier n'avait abandonné qu'à contre-cœur la carrière des armes. En i7<)i-,il demanda la place d*aide-major commandant aux lies des Saintes. L'année suivante, lorsque furent créées les milices coloniales, il eut le grade de major dans le bataillon do la Hass(»-Terreet, en 1770, il reçut <lu ministre de la marine une lettre de félicitations. Le comte d'Ennery, gouverneur dos îles du Vent, assurait qu'il était excellent sujet et officier de distinction, qu'il avait déployé beaucoup d'intelligence et de bonne volonté dans la formation des milices.
Aussi, dès qu'il sut que la France secourait les États-Unis d'Amérique contre rAnglotoiTo, Dugommior leva et équipa il ses frais une com])aguio de cinijuanto volontaires, créoles, mulâtres, noirs, et, le 14 déc<Mnbre 177S, il se joignit à l'escadre du cumto d'Estaing, qui tentait de reprendre Sainte- Lucie. L*oxi)édition échoua. Après trois assauts, les troupes d«» déban[uemoni (hirent battre en retraite. Mais Dugoujmier s'était rendu tellement utile dans cette campagne que le comte d'Arbaud, gouverneur de bi (iuadeloui)e, lui donna le commandement d'un bataillon de volontaires blancs et obtint pour lui, le lô avril 1780. la croix «le Saint-Louis. « Sa bonne volonté, avait écrit d'Arbaud, l'ardeur qu'il montre pour être de toutes les actions de guerre et rancienneté de ses sen'icos justifient ma demande. >>
Mais ce fut en vain (pril sollicita sa réintégration dans rarméo; en vain que d'Arbaud vanta de nouveau son courage, son zèle soutenu, ses ({ualités de toute sorte. Dugonunier
vin(-il aiors, comme on l'a jirêteniiii, so mettre à la (lis|>ii. sillon ilo Wiisliiiiglon ? FiU-ll complimenté par !e Sénat potiP^ avoir surpria un f^roa détachement anglais'.' Lnî offrit-on l'ordre de Cincinnatiis ? Cette anecdote est peu croyahle. Il dut rester à la Oiiadeloiipe arec sou bataillon et, fatigiif^ sims doute et dépité, au mois de janvier I7R2 il quitta le service. Comme iiuparavnnt. il mena la vie du plunletir. Il passait dans son Ile pour nn liommo probe, ferme, bienfaisant, instruit d'ailleurs et qui vaquait à ses travaux domestiques et cliampètres sans négliger les lettres. On l'avait surnomm* le philantiirope. Ses noirs étaient surveillés par des commandeurs justes et humains. Lui-même rapporle qu'il n'avait, pas d'ennemis. Était-il riche? On a dit sous la Révolutioa que sa fortune était immense et qu'il possédait pour deur millions de biens. En tout cas, il avait île l'inlluenoe. Il fut memlire de la Chambre d'agriculture et, en I7S7, de l'Assemblée coloniale instituée par onloiinance ri>3'ale et chargée d'asseoir les impAts do la colonie. Mais il n'était pas de ceux qu'il appelait avec mépris les créatures du gouvernement, et il reprochait amèrement à eon frère aiiiê de flatter les puissants et d'être sans cesse dans Iciti' ■' alniosphi're corrompue»'.
Uugommier aimait passionnément la France ; il soutenait que les habitants îles Antilles dévident tirer directement' de la métropole tout ce qui leur était néceasaire, et il avait commencé la construction d'un navire commode et pHipre à ses spéculations lorsqu'édatèreut les troubles rie 1789*.
t. VlUfll»let. SIT-SSI cl 305; — Ptoeau. 16-12, 638, 640, 733.
3. Pour le rfile de Du^onioiier aux Antillss, ouU-e l'ilùloiit de la Marti niqut lie Sldney-Ueney [V. p. 107-430), le deuxième volume de VHU loire dt la flaadfloupe de A. Lacour el des Anlillei françaitea de Boyer Peyrelonu, voir lurt Oui Vaucbelel, 281-301, Piaeau, 43-101, les Aichiiit parUnifnlaiiei, l« Monilew: les <locumcnl9 dei Archives nnlinnAlps, DXXV, llti, el le Mémoire de Dugomraier, Arch, nnt. AD XVIII, 6, lUS (IJibl. ntit. LKi< I3!i), reproduit d'ailleurs en très grande purliopar Pineaii {7lî-7'tiJ,
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Il accueillit la Révolution avec joie et aussitôt son parti fut pris : favoriser les intérêts de la colonie sans léser ceux "de la mère-patrie, ôter aux gouverneurs ce que leur pouvoir avait d'arbitraire, supprimer les al)us, « briser les chaînes du ritovensans donner de commotion à celles de l'esclave », tel était son programme. Il se mit à la tête des partisans du nouvel ordre de choses et se prononça vigoureusement contre les adhérents de Tancien régime, contre ceux qu'il nommait avec mépris les « gens comme il faut » on le « haut parage ». Lui-même Ta dit : ceux qui do longue date « s'étaient emparés exclusivement des premiers degrés >», avaient peine à descendre, et ceux qui, naguère abaissés, étaient soudain relevés par la Déclaration des droits de Thomme, ne pouvaient exprimer froidement les sentiments dont ils étaient pénétrés. De Là vint le mal : de la différence des opinions causée par « Teffervescence de ceux qui gagnaient à la Révolution » et par « le dépit des autres ».
La rivalité de la Basse-Terre et de la Pointe-à-Pitre, les <Ieux villes de Tile, détermina les premières « contradicti<ms ». La Pointe-à-Pitre s'irritait que la Basse-Terre fût le siège des autorités. Les esprits s'émurent tellement que le gouverneur baron de Clugny convoqua une assemblée composée de 96 membres ; chacune des 32 paroisses de la Guadeloupe <levait élire 3 députés.
Un des 3 députés choisis par la paroisse de la Basse- Terre fut Dugommier. L'assemblée, qui prit le nom d'Assemblée générale coloniale, vota les mesures urgentes : elle transforma les anciennes milices en garde nationale, elle organisa les municipalités. Dugommier s'était mis sur-lechamp hors de pair, et un contemporain assure qu'il était patriote énergique et orateur véhément, qu'il excitait l'admiration, qu'il faisait des prosélytes. Il rédigeait le Cahier d'un Etat de la Guadeloupe^ oîi il développait ses vues sur
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la forme do goiiverneinent (jui convenait à Tilc. L'honimo ilo guerre perçait dans cette brochure : pour rendre la Guadeloupe inaccessible aux ennemis, il proposait d'installer des batteries sur le bord de la mer et d'élever des forts dans le co?ur du pays, à la cime des plateaux.
La Guadeloupe fut d'ailleurs colle des Antilles qui, dans les premiers temps de la- Révolution, sul)it le moins de secousses. Elle ne comprenait que 1.2<X) noirs contre i2.<H)0 blancs, et, pour l'instant, ces blancs étai(Mit à peu près d'accord K
11 n'en était pas de même ii la Martinique. La population do Saint-Pierre, enclinô aux idées nouvelles, accusait le régiment de la Martinique de favoriser l'ancien n'^gimo; (*lle emprisonna doux officiers quirofusaiont do porter la cocarde tricolore et les (Mubarqua pour la Franco, elle sonna le tocsin, elle se saisit du fort ; le régiment dut gagnor Fort- Koyal, à 7 lieues de là. La Guadeloupe tenta d(^ !"<M*oncilior lo< doux partis : le gouverneur Clugny et Dugommier se rendirent ii Saint-Pierre et à Fort-Rovai ; habitants i»t soldats pr'Muiront île no pas chercher à se nuir(\ (Vêtait pou ; mais la --'uvxcitation était si grande (pie ce pou sembla beaucoup.
iVs événements se passaient dans les premières semaines
■ ie Miars [1\M), Un mois après, la (tuadeloupe intervint une
ieuxiènio fois dans h^s affaires de la Mai-tini([Ue. La lutte
ixaii «-elaie de nouveau enln» h^s jïatriot(»s et les aristo-
• '..es, entre Saint-Pierre <;t le reste de l'Ile, entre la ville
•.-.! !i**ii\tnte, trafiquant(% fière do ses m.igasins et de ses
.:ii'ir;!>^, îvgurdéo comuio rontrepnt gént^ral <ln commerce
^ Vuidle^. et les planteui-s irrités de dépendre? île Saint-
' ^ :••. ie -ee^urirà Saint-Pierre pnur écouler leurs i)roduits,
^ .1 ■V>*.!Uwui'^. Lt's K'oloniespviitiani In licro/uthm, lSî»8, p. Kî».
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«le devoir aux riches négociants et banquiers do Saint-Pierre des somuies considérables qu'ils ne pouvaient payer : Harnave ne dit-il pas (pie Saint-Pierre était vis-à-vis des planteurs dans la situation d'un créancier vis-à-vis d'un débiteur' ?
Les aristocrates de la Martinique reconnaissaient pour leurs chefs les six membres du Comité intermédiaire qui s'était formé après la dissolution do l'Assemblée coloniale sous la présidence d'un homme éner^iduo et violent, le chevalier Dubuc, qui prétendait être l'oracle des colonies françaises. Le Comité intermédiah-e réj»andit le bruit que les villes de Saint-Pierre et de Fort-Royal ainsi (pie les hourps oii les patriotes abondaient, voulaient dominer la campagne ; il arma les mulâtres dont il se fit, selon l'expression des démocrates, une espJn-e de rempart: il excita les gens de couleur contre ses adversaires ; il entraîna le gouverneur, le vicomte de Damas, qui n'avait que du dédain pour la cocarde naticmale. Damas cassa la municipalité de Fort- Royal, qui venait d'élin* un maire patriote, et ce maire fut remplacé par un chevalier de Saint-Louis. » 11 fallait aux gens comme il faut, dit Dugommier, un maire décoré. » Les Pien'otins ou habitants do Saint-Pit^rre se sentirent inenacés : ils appelèrent à l'aide leurs fn»res de la (iuadeloupe.
La municipalité de la l]asse-Ten*e et l'Assemblée coloniale di' la Guadeloupe décidèrent une « seconde marche » à la Martinique. Huit députés, doni Dugommier, furent chargés parle corps municipal delà Basse-Terre et par l'Assemblée c<doniale de la Guadeloupe d'accompagner le gouverneur riugny à la Martini(pie et d'y rétablir la paix. Dugommier emmenait *.30<) volontaires qu'on nommait les volontaires de Dugommier ; pour les réunir, il n'eut qu'à monter sur un banc
1. Archiv. parlem.. XXI. 12*>, et nipport i\o naniavi*. .!/«>//., I{(i nov. WJO; Deschaïups, ir>3 et 171 ; correspoiulanci" de Uamas et du maire de Saint- Pierre, 3-7 juin.
<lu Cours, à la Basse-Terre ; il harangua la foule, et les hommes le suivirent.
Il lança dès son arrivée une adresse dos volontaires confédérés de la Guadeloupe aux colons de la Martinique. C'était lui qui Tavait rédigée. Il priait les Martiniquais ilaccoptor franchement la constitution nouvelle, d'imiter la nation française et Tile de la Guadeloupe où la Révolution « s'était établie dans tous les ciuartiers avec l'applaudissement général ».
Clugny et les Guadeloupéens échouèrent dans leur mission. Le Comité intermédiaire, qui siégeait h Fort-Royal, resta sourd à leurs prières et à leurs remontrances. Il s'opposait, comme on disait, à la régénération, et les collègues de Dugommier, Clairfontaine, Guillermin, Deshayes, Angeron, s'indignaient avec lui que Fort-Royal ffit « le seul coin des <M)lonies oii le régime ministériel montrait son front », et que les patriotes, dominés par le fort Saint-Louis et le fort Bourbon qui défendaient Fort-Royal, pressés de tous côtés par les baïonnettes, «< dussent garder un silence humiliant ». Après de longues et de chaudes discussions, oîi les deux partis se rejn-ochèrent l'un à l'autre de bouleverser l'archipel l)ar leurs principes, le Comité intermédiaire promit verbalement de ne j)as se mêler des affaires de Saint-Pierre. Mais à Saint-Pierre, Dugommier subit un échec. Des bandes de nègres et de mulâtres, commandées par des blancs, couraient la campagne. Une sortie fut dirigée contre eux. Assailli au Morne aux Bœufs, accablé par le nombre, Dugommier se replia sur le Carbet. Le 29 avril, députés et volontaires se rembarquaient.
A son retour, Dugonmiier fut couvert de félicijations par ses concitoyens. Le président du Comité général de TAsseniblée coloniale loua la conduite « sage et patrioticpie » <iu'il avait tenue et fait tenir à la brave jeunesse de la Guadeloupe. Aussi fut-il le 16 août élu, à une grande majo-
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rite, président de rAssemblée coloniale, et il rédigea la plus grande partie du Cahier des demandes que Tîle envoyait à l'Assemblée constituante.
Mais bientôt et pour la troisième fois la Martinique, la « sœur affligée », sollicita le secours de la Guadeloupe.
La lutte renaissait entre les deux partis qui s'étaient naguère combattus, entre le pai ti dos villes et le parti de la campagne, entre les patriotes et les aristocrates. D'un côté étaient les habitants de Saint-Pierre et de Fort-Roval ; de l'autre, l'Assemblée coloniale et son Comité intermédiaire qui se qualifiait désormais de Directoire, les planteurs, les mulâtres, les noirs, et le gouverneur Damas.
L'Assemblée coloniale devait, d'après un décret de la Constituante, être confirmée dans ses fonctions par le suff'rage des citoyens et, malgré les efi'orts de ses commissaires, elle n'avait pas réuni la majorité : 19 paroisses sur 27 avaient invali<lé ses pouvoirs. Elle passa outre et son Directoire ne cachait pas ses desseins hostiles à Saint-Pierre, qu'il représentait comme une ville peuplée de vagabonds et de cuupejarrets chassés de France parla misère : réduire Saint-Pierre, c'était i^ïiiv sous la dépendance de l'Assemblée coloniale les autres quartiers de la Martinicpie. Le 3 juin 1790, jour de la Fête-Dieu, une rixe violente éclatait à Saint-Pierre entre les mulcàtres et les blancs. Etait-ce un complot des aristocrates? Avaient-ils mis, selon le mot d'un magistrat, le poignard à la main des gens de couleur? Quoi qu'il en soit, le sang coula, et plus de 30 mulâtres furent égorgés ou pendus sans autre fonne de procès. La municipalité institua une Chambre prévôtale qui j ugerait les mulâtres incarcérés ; Damas refusa de reconnaître ce tribunal, et, sur la réquisition de l'Assemblée coloniale, marcha contre Saint-Pierre pour y rétablir Tordre et, comme s'e^cprime Barnave, pour remettre les choses dans l'état où elles étaient avant la Révolution.
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Les habitants n'opposèrent aucune résistance. L'Assemblée coloniale cassa leur municipalité, réforma leur garde nationale et arrêta deux cents citoyens. La plupart furent relàcliés ; vingt-trois furent jetés dans la cale d'un navire, puis emprisonnésà Fort-Royal. On ne put trouver contre eux de preuves juridiques, et l'Assenibléo décida qu'ils seraient expulsés de la colonie et envovos en France. Damas sollicita leur élargissement , invoqua rinmianité du Directoire, le ] riant d adoucir ses rigueurs, objectant qu'il était contraire à toute règle de chasser des gens d'un pHVs sans jugement légal. Le Directoire répondait qu'il ne pourrait rien changer à la résolution de l'Assemblée. Mais à cet instant le régiment do la Martinique, (jui s'était rangé du coté des aristocrates, se tourna contre eux. 11 avait ignoré jusfju'alors certaines circonstances de la Révolution et notamment les fédérations entre citoyens et militaires. 11 déclara qu'il faisait désormais cause conmiune avec les patriotes et, le i*""* septembre, il délivra les prisonniers de Saint-Pierre que le Directoire se proposait d'embarquer le lendemain. Il arbora le drapeau national sur le fort Saint-Louis et le fort Bourbon, qui défendent Fort-Roval. Il fit tirer à boulets et à bombes sur les bâtiments de la station (pii s'éloignaient du f)ort. Le Directoire, épouvanté, s'enfuit dans la campagne au Gros- Morne où il appela ses partisans. II y fut rejoint par Damas et par les deux compagnies de grena<liers du régiment dont il avait augmenté la paie. La guerre civile commença. Quatorze paroisses nommèrent des commissaires, qui formèrent l'Assemblée dite des patriotes ou du parti de Saint-Pieire. Cette Assemblée sut (jue les aristocrates s'approvisionnaient d'armes et de munitions dans les îles voisines; elle demanda l'assistance de la (Guadeloupe '.
1. Ufscliaiiips, 17-2-l"3; — Mon., lU et 2:; oct , 14, 17, 30 nov. 1790, *2 v\ S févr 17iU; — Damas à C.lugny, 6 sept. 1700 ; Chabrol à Damas. 8 et 12 sept., etc. Damas, a «lit Diigommier, était le chat, et l'Assemblée coloniale, le sin«j:e de la fable.
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La (juadeloupe décida de venir en aide aux Pierrotins, et le gouverneur, M. de Clugny, approuva la décision. Mais Dugommier, convaincu que Clugny était d'intelligence avec Damas, le fit arrêter ou plutôt lui donna une garde d'honneur. 300 volontaires, 250 soldats du régiment de la Guadeloupe et 12 artilleurs accompagnèrent Dugommier, qui débarqua, le 7 septembre, à Saint-Pierre au milieu de Tenthousiasme des habitants. Une proclamation annonçait leurs intentions à la population do la Martinique ; ils vouhiient protéger les colons contre les « ennemis domestiques », contre une classe d'hommes aux prétentions « absurdes et choquantes », contre les mulâtres qui commençaient les hostilités, contre les esclaves qui ne manqueraient pas au premier signal de se livrer au pillage ; ils invitaient les blancs qui ne pensaient pas comme eux à répudier toute idée de combat ; ils comptaient que chacun regagnerait ses foyers pour y attendre tranquillement la médiation de l'Assemblée nationale. Dugommier écrivait en même temps à Damas ; il venait, disait-il, s'opposer aux désordres des esclaves qui profiteraient de la discorde des blancs ; il ne cesserait de prêcher autour de lui la modération, le respect des propriétés, et il priait Damas de rester au Gros-Morne, d'éviter une sortie, car l'efi^ervescence régnait dans sa troupe, qui montrait la plus grande animosité contre les mulâtres et jurait de venger les blancs humiliés.
Les esprits étaient trop surexcités pour qu'une conciUalion fût possible. Le 21 septembre, à Fort-Royal, une fédération se formait entre les régiments de la Martinique et de la Guadeloupe, les volontaires des iles et les citoyens de Fort-Royal et de Saint-Pierre. Le colonel du régiment de la Martinique, M. de Chabrol, fut proclamé commandant général de l'armée, qu'on nommait l'armée blanche patriotique, et dans leur joie les femmes l'acclamaient, l'embrassaient, le couronnaient de fleurs. Chabrol se laissa faire.
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Comme Damas, il craignait la ruine de la colonie, et il voyait, dit-il franchement, que la majorité dont se flattait l'Assemblée coloniale était du côté des négociants et des villes, qu' « une grande masse de colons » s'élevait contre le parti du Gros- Morne, que tous les soldats étaient en insurrection.
Los patriotes résolurent d'attaquer le camp du Gros-Mornede deux côtés parle Pain-de-Sucre et par le Lamentin. Les troupes qui se trouvaient au Gros-Morne connaissaient le pays, mais elles n'étaient qu'incomplètement armées et ne • comptaient que 1.800 hommes au plus; on croyait en avoir aisément raison.
Le 24 septembre, les gens de Fort-Royal firent une sortie pour se procurer des moyens de transport. Un ancien officier, très énergique et vaillant, Percin, leur tua quelques, hommes, et lorsque, sur Tordre de Chabrol, Dugommier vint à leur secours, il arriva trop tard. Mais sur le sol gisaient trois soldats du régiment de la Martinique, affreusement mutilés et, raconte Dugommier, hachés à épouvanter les sauvages les plus féroces.
A cette nouvelle, les patriotes crièrent vengeance et décidèrent de marcher dans la nuit même contre leurs adversaires qu'ils qiudifiaient de tigres. Chabrol et Dugommier s'opposèrent à cette attaque précipitée. «Je fis, dit Dugomniier, naître de sages réflexions; mais je n'obtins que la nuit pour tout délai », et Chabrol assure qu'il était impossible d'empocher l'expédition, que les patriotes étaient en proie à une exaltation, à une fureur que rien ne pouvait maîtriser.
La sortie eut donc lieu le 25 septembre au matin. !.;><>> hommes, soldats du régiment de la (iuadeloupe,. bourgeois, volontaires, se dirigèrent en deux colonnes sur lo Lamontin. La première colonne était commandée par Dugommier, et la seconde, par un capitaine du régiment do
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h Maiiinif[Uc;, M. de Garnies. Les planteurs, avortiy, avaient cuacentré 400 hommes sur la route ilu Liimiiiitiii, entre le» deux habitations de la Trompeuse et de l'Arajoii, en un endroit encaissé. boriU^ Je l>ois et embarrassé par des ahatis .iarbres. Cva iO.» hommes i^Haieut sous les ordres de Uiigiié père, officier do milices, trè« ferme et très brave, assisté de trois lieutenants. I)ugui> fils, Counille et Percin. Li.-a quatre chefs convinrent de laisser les adversaires s'engager dans le défilé entre la Trompeuse et l'Acajou ; Diigiiù père et Courviile l'accueilleraient ii l'Acajou, Dugué fils le prendrait pardenière et Percin en flanc. Ce plan s'exécuta.
Dagommier avait 75 hommes en avant-garde et 15 hommes sur chaque aile pour fouiller les faillis. Pendant qu'il avançait très lentement sur le chemin tortueux, des coups de fusil, partant des haies hautes et profondes, retentirent h la gauche, puis à ta queue de sa colonne, puis de tous ci'ités. Ses gens rijiostèrent à l'aventure et continuèreni leur manche. 11 ignorait que Chabrol avait donné ordre h la seconde colonne de revenir h Fort-Royal. Heureusement un généreux citoyen vint l'informer de ce mouvement. Son détachement battit en retraite et rentra dans Fort-Roval à six heures du soir, épuisé de faim, de soif et de fatigue. Dugonimiur se félicitait de s'ôtre " dépêtré de ce défilé » ; mais il avait perdu, sous le feu sûr et incessant de l'ennenii, près de la tuoilié de son monde. Percin, f[UÎ s'était emparé de quatre pièces d'artillcne, porta depuis cette époque le nom de " Percin-Canon » et le titre do « vainqueur de Dugonimier ». Une lettre de Damas aux paroisses de l'île annonça que les planteurs n'avaient eu que quatre blessés ',
Le combat de l'Acajou rendait les aristocrates nialtros de la campagne. Les patriotes restèrentdésornmissurla défensive. Ils divisèrent leurs forces. Chabrol commanda Tort-
I. Cf., ottlM Ici clucumoiits eilOa, lei lïttrp- de Cliabral A Dnnins 1 oct., cl de DuiiBS aux puruiise
, 28 seiil. IWO.
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Royal, et le major Mollerat, Saint-Pierre. Diigommier avait suivi Mollerat. Il était à la tête de toutes les troupes dvi(iues. Le courage et le sang-froid dont il avait fait preuve daiis la journée du 25 septembre lui avaient valu le commandement général des << volontaires confédérés des îles du Vent ».
Dès son retour à Saint-Pierre, il tenta do mettre fin à une guerre dont il déplorait le caractère sauvage. Il renoua des négociations avec Damas : il était, disait-il, conciliateur auxiliaire et, après avoir été auxiliaire, il devenait conciliateur. Il déclarait de nouveau que les patriotes combattaient non pas les blancs, mais une classe (riiommes dont Tarmement serait fatal k toutes les colonies ; il répétait qu'il fallait, dans rintérôt de toutes les lies, ramener les gens de couleur à la soumission qu'ils devaient aux blancs : « Notre désir le plus ardent, concluait-il, est de voir renaître une parfaite union parmi nos frères. » Et il développait ses propositions :
1*" Les nmlàtres seraient désarmés vingt-quatre heures après la signature du traité ; 2*" les blancs armés se retireraient paisiblement ; 3" tous les soldats et les bas-officiers qui servaient dans le camp du (Tros-Morne s'embarqueraient pour la France; 4° leurs officiers cesseraient toute fonctit)n jiisipf au jugement de TAssemblée nationale;»")" TAssemblée coloniale serait dissoute selon le décret du 8 mars ; 6° Tadministrationde la colonie serait provisoirement remise au plus ancien commissaire de la marine ; 7** la procédure contre les citoyens de Saint-Pierre emprisonnés après Taffiiire du 3 juin, serait abolie ; 8" la conduite des différents corps qui avaient <( coopéi'é à la révolution présente » serait api)r()uvée ; !)" la garde des forts serait confiée aux citoyens concurremment avec les troupes réglées.
Dugommier était trop exigeant. L'Assemblée coloniale arrêta que ses propositions étaient inadmissibles, et Damas
li onlor.iia île quitter l'ilf . Les t'spnts s'cndamm aigrit ainsi de plus en plus, et la réponse de Damas, écrivait riialirol, .ne produisait que des motions incendiaires ; soldats et volontaires, ajoutait Chabrol, se croient dignes des plus grands ^Jloges, et tous diseut qu'ils font acte de justice, qu'ils n'ont d'autre but que le triomphe de la nouvelle constitution.
IjC Soctolire. une dépulalinn de viagt-qualro l'olons de ■Ja Guaileloupe et do Sainte-Lucie, choisis dans les corps Xàvils et militaires, arrivait ii Saint-Pierre; elle était présidée par le lieutenant-colonel liu régiment de la Guadeloupe, Du Barail, et elle iléclaraît hautement que la Guadeloupe et .Saintfi-Lucie offraient leur médiation, qu'ils venaient terminer 3ea dissentiments et faire la pais. Damas répondit en enjoi- ^naiilà Du Barail et à tous les officiorset soldats du régiment de la Guadeloupe de regagner sans retard l'ile oiï ils tenaient garnison. " Ou espérait, a dit Dugommier, que Damas et ^'Assemblée céderaient à cette démarche respectable; mais «n fait la poix quand on n'est que brouillés ; on continue la ^erre quand on soutient un Bvstème. Notre archipel vit sa onédiation échouer devant l'inllesibilité raisonnée del'aristoiCratie martiniquaise, qui faisait répéter h M. de Damas cet étemel refrain : " Brigands auxiliaires, retirez-vous; sol- ■dats révoltés, rotirez-vous ot fiez-vous à ma clémence ! »
Loin de se retirer, les patriotes appelèrent et reçurent ■des renforts : 100 hommes du régiment de la Guadeloupe, iSO hommes du régiment de la Sarre, qui vinrent de Tabago, «1400 volontaires de toutes les îles.
Dès lovs Dugommier fut à Saint-Pierre l'Ame de la résistance, et un contemporain le montre " chéri, adoré do son jparti, qui ne voyait qu'on lui d'appui et d'espérance >•. Il ^prononça dans les assemblées des discours pleins d'éuergîo ■*l do feu. Il mit la ville en état de ik'fenso. Il établit une 'Ceinture de vingt postes qui correspondaient les uns avec les autres et les garnît de quatre-vingts pièces et mortiers.
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II équipa treize bâtiinenls, qui croisèrent au vent de Tilo pour intercepter les secours qui viendraient aux planteurs. Avec un corps de 200 volontaires il fit, le 19 octobre, une sortie sur le Carbet, dans le dessein de chAtier les nègres marrons qui dévastaient quotidiennenient les environs de Saint-Pierre. Il ne pouvait comprendre que ses adversaires eussent armé les nègres. En vain Damas représentait que les nègres ne faisaient qu'aider leurs maîtres et que ces maîtres, sages et humains, plus sages et plus humains que les patriotes, savaient contenir les noirs et les employer sans leur lâcher la main. Damas avouait à Clugny que des attroupements d'esclaves s'étaient formés dans plusieurs quartiers, et Dugommier s'écriait plus tard avec quelque raison : « Nous eussions pu aisément doubler, tripler nos forces et les mettre au niveau de l'armée du Gros-Morne, si nous avions voulu l'imiter et armer les esclaves ; mais jamais notre parti n'en eut seulement la pensée, tandis que nos ennemis embauchaient juscju'aux nôtres et les faisaient combattre leurs propres maîtres. Vous tous qui avez secondé, approuvé l'arnKMuent des esclaves contre les maîtres, des noii*s contre les blancs, je vous dénonce à mon tour comme les lléaux des Antilles. Une foule de gens de couleur et d'esclaves fugitifs sont passés à Saint-Domingue. Prmvez-vous douter qu'ils ne soient à la tète des bataillons ({ui en ruinent les campagnes, (|ui en exterminent les propriétaires? Us ont appris à la Martinique à se servir de la torche et du fer! Ils ont appris {ju'un blanc est aussi facile h tuer qu'un noir, et votre avenglem(Mit, votre rage de dominer vous ont fait préférer de relâcher le lien politique, si nécessaire à vous-mêmes, pour mieux resserrer les chaînes que vous j)répai'iez à vos frères ^ ! » A la tin d'octobre parurent deux bâtiments de guerre, le
1. Propositions de Dugommier à Damas et réponse de l'Assemblée cohmialo; — Chabrol à Damas, 9 cet.; — Du Baraii à Damas, 5 orl. : — Damas à Du Baraii, 8 cl 9 cet.; — Mémoire de Dugommier (Pineau, 15i;.
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vaisseau la Fenne, commandé par le marquis de Rivière, et la frégate la Calf/pso, commandée par le capitaine Malevaux. Ils se prononcèrent en faveur de Damas : « L'aristocratie des officiers, disait un ardent patriote de Saint-Pierre, s'accorde parfaitement avec l'hypocrisie dos planteurs. » Les deux bâtiments apportaient des dépêches de France et avec elles le dt^cret du 6 aofit : les délibérations et les associations étaient interdites dans les répiments; toute sédition, tout niouvement concerté au préjudice de la discipline donnait lieu à des informati(ms judiciaires; tout militaire, auteur ou instigateur de désordres, était considéré comme traître à la patrie et condamné aux peines infamantes qu'étlirtaient les ordonnances.
Damas envoya le décret à Fort-Roval et à Saint-Pierre et promit une amnistie aux soldats. Mais inutilement Chabrol et Mollerat lurent le décret devant les troupes : les soldats, (inO hommes du régiment de la Guadeloupe et 25<.) lionunes du régiment de la Martinique, refusèrent de se S'jumettre. A Fort-Roval, les commissaires de Saint-Pierre, entre autres Crassous de Médeuil, leur tirent croire que le décret aVait été fabriciué au Gros-Morne, et ({ue même, s'il venait de Franco, il ne regardait pas les colonies. Chabrol et tous ses officiers donnèrent leur démission en déclarant qu'ils ne servaient plus avec des rebelles : ils furent arrêt<;s et mis en prison.
On agit de même à Saint-Pierre. Dugommier exhorta les soldats du régiment de la Guadeloupe ii résister et à rester. Ils étaient venus à la Martinique, disait-il, pai- un ordre de leur gouverneur pour y rétablir la tranquillité et ils ne devaient partir que lorsqu'elle serait rétablie. Sur quoi ils écrivirent à Damas qu'ils ne pouvaient s'éloigner i)arce que les esclaves étaient en insiUTOction contre les maîtres, qu'ils prêtaient leurs armes à des citoyens français qui les avaient réclamées, qu'ils servaient la cause générale des colonies
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dont ils litaieiit par élat les premiers défenseurs, qu'ils no quitteraient la Martinique que lorsque la paix serait faite. Damas 6clata de colère et, dans ses lettres à Cliigny, il maudissait ces gens qui n'avaient presque aucune propriété dans l'Ile et qui voulaient y dominer contre toute justice et raison, Dugommier, Crassous de Médeiiil, Vaucliot et autres qui, par leurs insinuations Pt leurs intrigues, par leurs d^-testables manœuvres, par leur méchanceté, détournaient les soldats de leur devoir et uienaiont la colonie à une ruine totale. Il s'irritait surtout contre Dugommier, qu'il qualilinit de chef des hrigands et qu'il accusait de " faire d'horribles dévastations 11 dans le voisinage de SainUPierre'.
L'Assemblée coloniale de la Martinique joignit ses dénonciations à celles de Damas. Elle écrivit àrAssemblée coloniale de la Guadeloupe que Dugonmiier était le lléau des Antilles, qu'il avait coinnds les plus grande désordres, égaré les soldats, et sans nul m.indal, sans nullo mission officielle, attaqué les citoyens de la Martinique et les représentants du roi : «c'est lui qui était à la tête de la colonne qui a marché sur le Lamentin, le S") septembre dérider, qui en a dirigé les mouvements, qui faisait servir l'artillerie^".
La majorité descoUfcgues de Dugommier se tourna contre lui et, alliée au gouverneur Clugny, qui n'était plus prisonnier, elle entreprit de mettre les patriotes à la raison. (' Planteurs, disait un député de la Martinique au milieu de r.iVssemblée de la Guadeloupe, réunissons-nous et faisons rentrer les citoyens des villes dans la boue d'oii nous les avons fait sortir!" Le 28 octobre, l'Assemblée coloniale de la Guadeloupe, siégeant fi la Pointe-à-Pitre, ordonnait à Dugommier de quitter la Martinique avec tous les volontaires et les soldats du régiment de la Guadeloupe.
I. Dftmni à Chibrol et \ Mollernt, 2i ocl.; — ik Clugny, fi nnv. ; — au Gros-Morne, 10 nov.; — le* sohlnla du régiment de la Gu&ileloupe à Oamu, 27 oct.; — Arch. parlem., XKII, 4ijl et *83.
a. Jfon.,lS janvier 1191.
m LViHolioii fut grande liaiis Ifs Antillfs. Los jjatnotos de r la Guadeloupe, de Sainte-Lucie, de Saint-Martin protestèrent. LLes deux paroiasea do la Baase-Torre arrêtèrent, le 2 no- PYembre, qu'elles ne séparaient pas leur cause de celle de t.^ngoininier et de ses compagnons : Dugominier était à la i>tèle de3 vrilontaires parce tjne les volontaires avaient con- H'fiance en lui: il ne mi^ritait aucun blâme ; il n'avait fait que B^s démarches mesurées, rt'gulières, dictées par le plus Wnste patriotisme, approuvées même par l'Assemblée colo- Bnale. Tous les districts de Saint-Pierre envoyèrent k Du- ^■Dmniier rtiouniiage de leur respect et l'expressiun de leur Bodi^iation douloureuse. Dans le deuxième district duMouil- ■lagc, un citoyen lut au milieu des applaudissements l'élage r,de celui qu'il nommait le vertueux, le généreux, le brave ftj>nguinm)cr : Dugommier avait vulé trois fois au secours |>^6s Martinir|uais ; cet >< immortel Guadeloupéen » était le ' ferme soutien de la régénération fran(;aise dans les colonies, le puissant appui de Saint-l'ierrc. li; héros des Antilles, la Lafavette des ilos du Veut 1
Quant à Ihigommier, il refusait d'obéir au décret de rappel, n L'Assemblée coloniale de la Guadeloupe, s'écriait-il, est inr^mpétente, et son décret est le fruit d'une connivence coupable avec ceux qu'elle combattait naguère! » Il entraîna les volontaires confédérés. Eux aussi déclarèrent que l'Assemblée de la Guadeloupe avait porté trop précipitamment son décret : ils no pouvaient, disaient-ils, abandonner les patriotes lie Saint-Pierre à la vengeance de l'Assemblée illégale et oppressive de la Martinique; ils n'étaient pas rebelles k la loi en supposant à ceux qui la méprisaient, et conserver la liberté à dos gens opprimés, ce n'était pas se révolter contre le roi, contre le restaurateur de la liberté. I.«a soldats et les sous-officiers du iV-gimeiit de la Guadeloupe iitdtèrent les vobmtaires. « Vous ne devez, assurait HugoHimier, l'obéissance aveugle que si vous marchez contre
rennemi étranger, elle devient un crime quand elle expose les propriétés, la liberté et la vie de vos concitoyens ! » Seuls, les officiers du régiment regagnèrent leur ile *.
Mais la fortune penchait du côté de Damas et des aristocrates. Les deux vaisseaux venus de France, la Ferme et la Cabjpso^ s'emparèrent peu à peu de tous les bâtiments des patriotes et, le 19 novembre, rilet-k-Ramier, qui défend rentrée de la baie de Fort-Royal, se rendit, faute d'eau potable, au marquis de Rivière : toutecomuuiniration maritime était coupée entre Fort-Royal et Saint-Pierre. Six jours plus tard. Rivière bloqua Saint-Pierre et somma la population de capituler sous vingt-quatre heures. Dugommier et ses compagnons répondirent qu'ils aimaient mieux s'ensevelir sous les ruines de la ville. Des menaces s'échangèrent des deux parts. En vain les capitaines des vaisseaux marchands portèrent à Rivière des paroles de paix. En vain Dugommier, inquiet des nouvelles qu'il recevait deTextérieur, craignant que les Anglais ne missent l'occasion \\ profit [lour se saisir des iles françaises, écrivit à Damas que^ le grand intérêt de la mère-patrie » devait seul guider les colons. En vain il invita le gouverneur à s'abstenir de toute hostilité, à s'entendre avec les citovens « de bonne foi et de concert pour la conservation dt's Antilles ». Damas disait et laissait dire que Dugommier correspondait avec les Anglais et projetait de leur livrer la Martinique, tandis que Dugommier avait prié simplement le général Mathews, gouverneur.de la (irenade, de ne pas secourir les aristocrates, « attroupement monstrueux de blancs, de mulâtres et d'esclaves, capables de cruautés (|ui font frémir l'humanité ».
Cependant des escarmouches avaient lieu tous les joui*s devant Saint-Pierre et Fort-Roval. Sur les instances de l'Assemblée coloniale, Damas resserrait le blocus des deux
i. Mémtàre àii Dut,'oininifr (Pineau. 7.V2-7*'i4}; — Vanchelet (294-296).
■viUef'. iX'jà Fijr(-Royal souffrait de la famine- L'Assemblée
pnnoiiçait l'intention d'eu finir avec Saint-Pierre pour
[Téter, comme elle disait, le zèlo de régénération ïncen-
tSiaîre et destructive des habitants. Elle souhaitait même
[que Saint-Pierre ffit hrfilé — ce qui eût. remarquait-on,
kctiuillé en un jour les trente millions que les pointeurs
[duvnîent au commerce de Saint-Pierre. — Elle animait de
resjioir du pillage les équipages des vaisseaux, les yens de
louleiir, les noirs. Elle avait réparti les esclaves en plusieurs
ru{»agnies nommée» compagnies de Maltais, parce qu'ils
iavjtieut une croix de Malte à leurs bonnets, et placées sous
fommandement d'un d'entre eux, le général Fayence.
» On le para ce Fayence. a dit Dngommier, d'un uniforme,
p'épaulettcs et do l'extcrieiu' qui suffit pour rendre respec-
l)le aux yeux d'une troupe l)rule et grossière: il passait
K>Hr sorcier dans l'esprit des nègres et pour grand scélérat
plans celui des blancs, n Par bonheur, Damas était prudent, et,
mme il s'expi-ime, il évitait de marcher contre Saint-Pierre,
||ne Tarméo des isolons aiu'ait détruite do fond en comhle '.
L'ajTÏvée d'un nouveau gouverneur et des coinrfiissaires EÎvUs termina la gueri'e Nans opérer la conciliation. La Ijaétropole avait fini par s'émouvoir. Le 2il novembre, l'Assemlilée Constituante décrétait d'envoyer à la Martinique le général comte de Iléliaguc et quatre commissaires, Lacoste, Linger. Magnytot et Moutdenois, chiu-gés d'apaiser les troubles et d'organiser définitivement l'administration.
Bèhagtie avait pleins pouvoirs. Mais, a dit Dugommier, cet homme, qui devait tenir la balance entre les partis, s'unit aux aristocrates plus rapidement que l'aimant et lo fer. Il parla sévèrement aux soldats, leur ordonna d'évacuer les forts, les désarma, les embarqua pour la France. « On le croyait, rapporte un officier d'artillerie, le protecteur des
p.itnf'tos et on le reganlaît comiiic l'ange lutôhiire qut~l cimenterait la Révolution; il nous qualilia de sCBlcrata et nous renvoya après nous avoir fait essuyer Ips traitements les plus durs. » Il enjoignit aux volontaires des Iles de quitter' i sur-le-champ la Martinifjue et leur interdit d'y reparaître eaJ armes sous peine d'être considères conime fauteurs de nou-q veaux troubles et traîtres il la patrie.
Ce fut Linger qui vint i\ Saint-Pierre faire counaitre les ordres de Béhague. IlrasseinMalos troupes, le 22 mars 17i)i, à lu Savane des Pères Blancs et leur lut deux prorUniatiODi du gouverneur, l'une qui prescrivait aux confédérés de i retirer dans leurs foyers, l'autre qui défendait d'employé auprès des soldats aucun moyen de séduction. Les volon-i taires se plaignirent; ils disaient qu'on les renvoyait avei dureté, qu'ils n'avaient pas mérité pareille récompense. Linger leur adressa quelques paroles consolantes et leur délivra un certificat honorable. II loua môme la conduite que leur chef avait tenue dans ces circonstances difficiles oii. selon le mot de Dugoinniîer, l'ordredevait si fréquemment souffrir'.
Ilugum'mier s'éloigna, non sans déclarer qu'il sacrifiait s sentiments à l'obéissance que tout bon citoyeu doit aux loiarii Il fit de touchants adieux aux Pierrotins ; il se félicitaitJ d'avoir partagé leurs dangers et d'avoir vécu si tonglcuipu avec eux qu'il s'accoutumait il ne plus séparer sou exîstcnc» de la leur; il les remerciait de l'affection qu'ils lui avait toujours montrée; il désirait ardemment qu'ils lussent heu-! reux à jamais.
Les Pierrotins surent lui prouver leur reconnaissance. J Dans une lettre qu'ils adressaient au Conseil général de la; Basse-Terre, ils nommaient Dugomraier le sauveur de leuiH cité, le défenseur de leur liberté, le père du peuple
I. Les coiRinUssirc* cïviU au miiiialre de U marine, 1" a*ri] procliimaUuni du SU mars : — Mrmoht de Dugominiei- [Pineaii. Ifil); lettre de Ptiardy au Dirv'ctuire. Snivùie aa IV (A. G.].
assuraient qu'il n'avait iiarU- fiiraii nom do la loi, que la loi l'animait et le diiigeait lorsqu'il calmait les eapTit», lorsqu'il * faisait entendre dans les conseils l'éloquence du cœur et du sentiment ", lorsqu'il repoussait les » hordes acharnées k la des-lrtiction de SHJnt-Pierre ■>.
Le 23 mars, les dames do la ville lui offrirent une épée, an hausse-col eu or fin et un ceinturon qu'elles avaient brodé lie leurs mains.
Le lendemain, Dugomnjier partait au milieu des témoignages les phis chaleureux d'estime et d'admiration. Après un Te Deuin qui fut chanté dans l'égUse du Mouillage, la milice el la population l'accotupagiiéreut jusqu'au quai d'embarquement, au bruit du canon et aux cris réitérés de Vive Dugomtnier ! Vive le défenseur de la Cunslihilion française! La municipalité lui remit une médaille d'or qu'elle avait fait frapper en son honneur.
' Les exclamations fraternelles et tendres, a dit depuis Dugommier, le murmure confus de toutes les expressions, les mains de tous levées pour nous embrasser ou pour intéresser le cielen notre faveur, des larmes sur tous les visages, qui pourra rendre les scènes délicieuses de ce tableau ? »
Cette ovation déplut il Déliague, et on raconte, salis graude iTaisemldance, qu'il essaya de se débarrasser de colui qu'il nommait sa « bcte noire ». Le capitaine de la Cati/pKO, rencontrant une des embarcations légères qui jiortaient les volontaires de la Guadeloupe, la héla pour demander si Dugommier était à bord et, sur la réponse négative, « tant pis, dit-il, car je le cherche pour le couler ■>.
Dugommier fut reçu à la Basse-Terre avec entlioUT4iaHUii', Il y trouva, lisons-nous dans son Mémoire, une ville emoro patriote, des amis qui s'empressaient de le féliciter, dcBconcitoyens dont l'accueil tendre et sincère éluit « bien ■apablo de le conaolcrde toutes ses peines ". Lesdéuiu('r«le« allèrent an devant de lui ou jetant dos cris d'allé)ïlti»»e. «C
leur orateur le compara à Fabius : « Nos sentiments sont contenus dans ce peu (le mots: « Untis homo nobis cunctando restituil rem. » Vivez heureux, bravo, estimable et aimable Fabius; vous avez sauvé Saint-Pierre ; vous nous avez préservés lie riiydre affreux du despotisme. »
Il reçut les mêmes hommages des patriotes de Tarchipel. Ceux de la partie française de Saint-Martin exaltaient les vertus patriotiques qu'il avait « si heureusement développées ». Ceux de Marie-Galande louaient sa grandeur d'Ame et le proclamaient le libérateur de toutes les Antilles, Texhortaient à « laisser sifiler les serpents de l'envie, puisque c'est le sort des héros (rètre persécutés ». Ceux de Castries et de la Soufrière, dans l'ile de Sainte-Lucie, le nommaient un modèle de courage et de sagesse et après avoir vanté sa conduite qui leur paraissait au-dessus de tous les éloges et lui avoir promis la couronne civique, ils l'engageaient à garder sa fermeté, à dédaigner les ennemis qui le calomniaient avec acharnement.
Mais le gouverneur de la Guadeloupe, Clugnv, n'oubliait pas que Dugommier lavait menacé et emiu'isonné, que Dugummier disait hautement qu'il fallait écraser « le despotisme des gouverneurs, toujours soutenus i)ar leurs créatures )),el rAsseniblée coloniale, désormais de cœur avec Clugnv, regardait le défenseur de Saint-Pierre comme un perturbateur (lu n^pos public. Nombre d(* gens qui ne voyaient en lui ({u'iin agitateur et le plus enragé des démocrates, firent courir le i)i-uil qu'il usait de son ascendant sur ses trois cents volontaires pour se rendre maitre de Tile et se proclamer dictateur. Le 31 mars, dans l'Assemblée coloniale, il était traité d'(^rateur « incendiaire », de « suborneur des troupes»), et on ajoutait (piil projetait de venir à la Pointeà-Pitre avec beaucoup de monde i)our imposer son vouloir à la i)opulati()n. Vainement les patriotes de la Pointe-à-Pitre protestèrent contre cette inculpation, assurèrent (pie
Dufiomriiier avait knijum-s inênk' la coiiflatico, niio les ilL'[n<ircIi<<s qu'il avait faites en portant secours à la Martjniqiie étaient l^galeH et avoiniea par le corps œloiiial et la municipalité, qu'il avait prudemment employa les forces qu'il commandait, qu'il n'avait pas prononrè de discours incendiaires ni suborné los trmipps ni entrepris rien d'hoatile contre la Poiiite-à-Pitre. Vainement les patriotes de Sainte- Rose l'encourage aie ni à comliattrc sans crainte ses ennemis, les ri-'hes qui, i- sans espoir d'arriver aux honneurs qu'ils obtenaient par la faveurdes rliefs sous l'andan régime, n'avaient pas l'éiiergio jiour s'en rendre dignes par une noble conduite sous le nouveau. >■ Le gouverneur CIngny et plusieurs rnemlnes de l'AssomMée coloniale de la Guadeloupe vinrent trouver à la Martinique les commissaires civils ot leur dénoncer Dufîouiuiïer comme " le moteur le plus dangereux des troubles dos Antilles "'.
Ddgommier s'aperçut biirntiH que le nombre de ses adversaires avait Considérablement grossi : " Mon absence, disait-il, a tout changé contre moi. ■■ On s'efforçait de rbnmilier, do le vexer. Ses volontaires portaient à la boutonnière une médaille qui leur avait été donnée par la ville de Saint-Pierre. L'Assemblée coloniale leur ordonna de quitter cet insigne. Mais la ninnicipaUté de la Dasso-Ti-rro refusa lie promulguer l'arrêté : elle autorisa les volonlaires à garder l'uniforme et leurs armes ; elle reconnut publiquotueiit Diigommier pour leur chef.
Le 3 avril. Dugomniier se promenait dans la vilk- de la Bassc-Terro et se dirigeait vers le fort Saîiit-CliarK-s. IJiiolijues-uns df ses volontaires crièrent : Vive in mition. Vive ihigommier. Les autorités crurent qu'il voulait we saisir du fort dn concert avec les troupes et, par suite, du gouvernement lie l'ile. Peu de jours après, onze sous-offlciors et soldats du régiment de la Guadeloupe étaient appréhen- (. Lacoit« et Mnt'dylul au uiinislri^ île la iiiariuc 20 a<j\-. IT.il.
dés, conduits à la Puinto-Ji-Pitro et onilianjucs pour la France.
Le gouverneur Thigny fit surveiller Llugoniuiier et éjiier toutes ses démartlies. 11 craignait son îiillueiice sur la garnison de la Basse-Terre ; il mandait, au mois do juin, ii Béhague que les canoniiiers de la eompagnie de Marcilly, livrés aux mauvais conseils, donnaient chaîne jour des marques d'insubordination, qu'ils avaient député six d'entre eux à Dngoniinier pour lui offrir les canons de l'arsenal, qu'il fallait renvoyer en France cette compagnie qui ne manquerait pas de s'insurger ; sinon, ajoutait CUigny, la guerre civile ne ferait que changer de IhêAtre, et la Guadeloupe appellerait chez elle les Iroupos et les mauvais sujets delà Martinique '.
La situation n'était plus lenable. Toutes les autorités politiques et judiciaires de l'île avaient pris parti contre Dugommier, et, comme il dit, une ligue atroce lui ravissait par la calomnie l'attachement d'un grand nombre do ses concitoyens, » Illustre Dugoniniîer, lui écrivait un de ses amis do la paroisse des Trois-Rivières,la rage de vos enuemis vomit contre vous les injures et les imprécations. » Son frère même, le procureur général, le poursuivait de sa haine. " Que peut-on, s'écriait tristement Dugommier, contre les menées de l'aristocratie et devant des juges qui veulent tniuver coupable ? ') Enfin il était emharrassé dans ses affaires, et sa fortune avait périclité pendant ses trois séjours A la Martinique. Il avait dfi vendre cette propriiSté du Gommier dont il portivitle nom.
.\ussi eut^il l'idée d'aller en France, de <■ faire une grands tournée dans les places de commerce » pour contracter un emprunt, et, •- forcé de passer les mers ». il accoj.ta la mission de plaider devant la métropole la cause de son parti
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porséculé. Los patriotes députaient alors à Paris Crassous de Mêdoiiii, dont Dugommier louait le civisme sincère et les talents supérieurs. Ils adjoignirent Dugommier à Crassous, et le chargèrent de porter h l'Assemblée nationale leurs réclamations et doléances, de solliciter instamment « un noureau mode de gouvernement inaccessililek toutes sortes de despotisme ». Derechef ils rassuraient de leur reconnaissance, d'une reconnaissance que « leurs enfants suceraient avec le Lut, " et ils comptaient que Dugommier confondrait ses ennemis et ses envieux, que le Sénat français saurait rendre justice au patriotisme de leur grand concitoyen et lui donner une récompense méritée. " La mère-patrie, disaient les patriotes de Saint^Josepli, s'empressera de vous démontrer sa gratitude ■■, et ceux du Vieux Fort Lolive ; « la cause qu'il va défendre est celle de tout honnête citoyen et colon, l'As- »emhlée nous le renverra triomphant ».
Dugommier partit. Il était temps. Le 25 juin, de laPointeà-Pitre, un ami le priait de se mettre on sûreté : l'animosité do ses ennemis avait atteint le dernier degré ; ils étaient « capables de tout ■• pour se venger de lui; ils offraient une somme considérable à ceux qui le livreraient.
Il emmenait avec lui trois do ses fils, l'aine, le cadet et le troisième, ainsi que son fidèle serviteur,le nègre Patoche. On prétend que Béhague essaya, cette fois encore, de l'enlever au mépris du droit des gens. Malevaux, capitaine de la Cali/pso, courut à la Dominique, Ji la rade des Roseaux, oh un navire de Marseille, le Bon-Père, commandé par le capitaine Janaoulin, devait prendre Dugommier et ses enfants. Dugommier, averti, se jeta dans un hateau anglais ; il rejoignit Jansoidin dans le canal d'Antigua'.
Les troubles des Antilles avaient mfiri Dugommier. Certes
1. Cf. Pinerni, 12B, 138. 743, 162 et U lin du Mémoire de DuBomoiier non reproduite par Pineau (ndreascs au nombre dclrcUe); — Yauclieict, 300-302.
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bellion, <' Les soldats des réginifîDts de la Guadeloupe et de la Martinique, disait-il, n'étaient pas révoltés. Us ne l'étaient pas plu3(iue tous les niilitaires citoyens qui, depuis le premier jour de la liberté, ont refusé leur confiance à des chefs ennemis de la lït'votution; ils ne rotaient pas plus que les armées qui vont attaquer les Damas et les assemblées de Coblonz. Une insurrertion n'est point une révolte ; c'est toujours un arte légitime, c'est rexjercice du prcmior des droits ot le plus saint des devoirs ; c'est le soulèvement d'un peuple contra Tautorité illégitime' ! »
Mais il avait passé par des épreuves qui le trempèrent et le préparèrent à lutter et k vaincre sur un plus vaste théâtre. Il avait exercé le commandement ; il avait conduit «ne masse d'hommes assez confuse et indisciplinée; il avait tour h lour soulevé et calmé les passions populaires. Les habitants de Saint-Pierre louaient en lui une " chaleur ficonile 11, qui les avait consolés dans les revers; cette n chaleur ". Ongommier la développa devant Toulon et au pied des Pyri'-ni'Gs. On peut dire qu'il s'iHait formé sur le sol de la Martinique au grand iiitio (\\\il devait jouer on 1793 et en ITUi, et il avait déjà tout ce (|U'iI fallait à cette époque pour mener et manier unearméo révolutionnaire. 11 avait nièmo acquis une prudence ([ui lui était jusqu'alors étrangère. La dêfaitu de l'Acajou lui apprit à se mettre en garde. Chabrot lui ropnicliait de s'être - engagé sans précaution et par une ardeur iuc«nsi<lérée dans un détilé embarrassé d'ab.itis ". La leçon ne fut pas perdue pour Diigommier, et peut-être est-il tombé d'un extrCmo dans l'autre : il était entrepreniinl, téméraire, aventiu-cus : il devint avisé, circonspect, précautionneux.
I. Mémoire de DMgomujicr Pineau, ISO
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Dufïoiiimier n'a jias roviila Martiiii'(iie ni la Guadelnupp, , s'il allait, connue s'exprimait sou frère, lier le roman do la rie au ilramo inachevé do la Révolution, s'il allait con- >.qiiârir ]a gloire, il ne reconslltua pas sa fortune déjàsîroinpromise. II comptait, prAce à l'argent qu'il omprunteraii en France, relcror sa surrerio : les denrCtes coloniales étaient dans la métropole u à un prix fou ", el quelques années sufiïrai(>ut pour " le mettre au large ". Mais, s'il avait un exceliont mandataire, digne de toute confiance, le négociant Lan-iveau, il arait un gérant, un n géreur ■<, du nom de Caiiii.r, ']ui lui causa do très grands ennuis. Cauliy, vif, ardent, eïalté, pensait à la politique et uou aux caoi\cs à sucre; ÎI fallut le remplacer. M"' Dugonimier, qui demeurait ■chez sa mère à Sainto-Anne, vint s'établir dans Tlialiitation, et sa présence augmenta le désordre : Larriveau dut, pour WDTrtverà Sainte-Aune cette femme acariâtre et toujours exigeante, lui servir une pension, payable par quartiers, de rinquante uitit-des au de dix-sept cents francs, et lui dnnner deux: négrîlluiis ; il dut même, pour satisfaire les rréancit-ra de Dugommier, vendre la propriété des Trois-Kivièrcs. terre et vigne, ti un M. Urindeau, et M. Brindoau jugeait (|u"il avait .. acheté ce bien iiorriblcmeut cher '>.
SoHvent, très souvent la penséo de Dugommier, penrlaut son séjour eu France, se reporta vers les Antilles, vt-rs roux qu'il y avait connus, vers ses compatriotes dont il désirait le bonheur. Lorsqu'au siège de Toulon il priait le ministre do loi envoyer Richoufftz et Pélardv, il se rappelait ses compagnons d'armes de Fort-Rojal et de Saint-Pierre qui, comme lui, avaient lutté contre les planteurs et subi les rigueurs de Damas et de Béhague : " Je connais ces officiers pour d'excellents républicains, écrivait-il, et j'ai pu juger de leui's talents en Amérique, oti ils ont seni avec moi. » Du quartier général du lioulou il mandait à une Martiniquaise, la citovennc Marguerite Micoulin, dont le frère
«tail prisonnier des Anglais, ([ii'il s'olTorrorait de faire rpsser la captîvîlo de ce patrirtte, et il attestait que Micoulin avait constamment professé les Itnns principes et tenu la conduite d'un vrai républicain. Il nomma Verdun chef en second du 5° bataillon île cliasseiir» ; ce Verdun avait ^'té -chef du bataillon des volontaires soldés de la Guadeloupe et, «lisait Diigommior, » la victime des contre-ré vol titionnaires ». Neuf jonrs avant sa mort, il marquait au capitaine Félix qu'il gémissait avec lui sur les malheurs des colonies et qu'il ferait son possible ponrque la Convention rcconnfit les sacrifices des patriotes des lies du Vent. Il obtînt pour Vauchol un hrevetpi-onsoired'adjudant-gcnéral chef de brigade et il l'emmenait devant Toulon, l'emmenait aux Pyrénées, l'envoyait en compagnie de Despinoy traiter de la capitnlalion avec les Espagnols de C-oUioure'.
1. VnuchclM. 301, 303 tt 361: — Pineau, r.U; — Diigomiiiipr a Dourhollr, 1 d(-c. (193, et aominalionJe Verdun, 13 sepl. 119», (A. G,) HichoulTU. i^npihiiiie d'arlillerie d^tuchii aux Iles et plus tard cli«r dti bitUillun. mort •II' SI'- [Hlik'ues GD 1796, dit ds lui-même qu'il ét&il un des Uépûrtés et iiuo riin l'ivisiue et la Lardiesie qu'il avait montrée en bravant l'arislarrntie crjloniule el en préchant le palrlotisiue b «a troupe lui « méritaient bien îles égarda ». PËlarily. le futur général, lieutenant en IroiiiËme au rfigiment «l'artillerie des colonies, avait Tait la campagne de ilTA en Uelgîque et, aprts avoir été nommd capitaine, il étût employé comme sous-directeur <lc son arme à Lorient, quand Dugommier le demanila au ministre, Félix, capitaine de cbnstFurs au régiment delà Martinique, s'était rallié aux Pierrollns, et tl avait refusé d'obéir fi Damas qui, le tj octobre 179t, lui urdonnait d'aller a Sainte-Lucie. Cl au de-l^ace \aui;hot, né en 1750 à Faucogney(liaute-SBÛne),s'établitdB bonne lieure à la Martinique et il connut Dugoramier dès HIH au siège de Sainte-Lucie ; lui aussi, après avoirperdu saTortune et vu son habitation incendiée, s'était réfugié en France: Dugommier, a-t-ii-dit, a pincé enQn, non pas sans grandes protections, m'a rappelé cl je lui ai prouvé dans toutes les occasions mon attachement h lui elà la République '•; il avait quitté depuis un mois l'armée des Pyrénées-! Irien taies .ivec un congé de convalescence lorsqu'il nppril la mort de Uugomuiier; il ne fut pas réemployé, malgré mourut le 39 avril 1817 k Fnucogney.
CHAPITRE II
OILETTE ET UTELLE
Arrivée de Dugomniier h Paris (3 déc. 1791). — Discours à rAssemblée législative (7 déc. 1791 et 28 mars 1792). — Misère et découragement. — Eleotions à la Convention. — Dugommier député de la Martinique. — Ses trois fils placés dans l'armée. — Lui-même, grâce îi Marat, maréchal lie camp (10 oct. 1792). — Demandes d'emploi. — Dugommier désigné pour servir en Corse (22 mai 1793). — Départ de Paris (20 août). — Dugommier à l'armée d'Italie. — Combats de (iilette et d'Utelle (18 et 22 oct.). — Martin, Despinoy, Guillot, Parra, Cazabonne, Pelletier, Eberlé, Buget aine, Partouneaux. — Dugonmiier prôné par les représentants Ricord et Augustin Robespierre. — Général de division et général en chef de l'armée d'Italie chargé du siège de Toulon (3 nov.).
Dugommier avait quitté son pays natal au mois de juillet: il no débarqua que le 19 octobre à Marseille, après avoir, dit-il, bien souffert de toutes manières, et il arrivait trop tard pour faire dans les places de commerce la tournée qu*il méditait ; aussi, au bout de six semaines, prit-il le chemin de Paris.
Il arriva, le 3 décembre, dans la capitale et, dès le 7, avec son ami et compagnon de lutte, Crassous de Médeuil, il paraissait à la barre de rAssemblée législative en sa qualité de député extraordinaire des ilos du Vent. Crassous lut un long discours; il raconta les événements dont la Martinique avait été le théâtre. « Nous étions, dit-il, défendus par les volontaires patriotes à la tète desquels était ce généreux citoyen présent devant vous, supérieur aux préjugés qui Tentouraient. » Et en prononçant ces mots, il montra de la main Dugomniier, décoré de la croix de
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Sairit-Lniiis; la sallo i-chita en aj>j>lati(]issotiieiits. JJii^ummier pril la parole après Crassoiis. Il s'éleva contre Le» aristocrates dos Iles dit Vent, ces Immines pervors, <( qui voulaient la liberté — pour eux seulement » et qui détestaient légalité, n déclara que BiJhagno n'était qu'un chef (le parti (|iii n'avait d'autre but que d' » anéantir le patriolisme ■) et que les amis de la Révolution l'avaient chargé, lui, Dugoinmier, ainsi que Crassour*, de porter à l'Assendilée nationale leura doléances et d'assurer la métropole que leurs Mouffrancea " ne sauraient altérer leuramonr pour leur nouvelle religion ». En terminant, il menaça Béhngue et le ministre do la marine qui t/lcliait. selon l'expression do Crassous, de redevenir comme sous l'ancien régime le vëritahie souverain des colonies. « La confiance de la nation est trahie, concluait Dugnnimier. Serait-ce le nùnistre dont les instructions auraient réglé la [uarche de liéhague'.'Mais. quand Béhague sérail seul coupable, le ministre n'en est pas moins responsaide ; il faut les confronter, il faut punir la félonie et donner enfin un exemple de la responsabilité.' ><
Trois mois plus tard, le 28 raai-s 1792, Dugommier se présentait de nouveau h la barre de la Législative. Il exposa la cause des troubles qui désolaient les petites Antilles. L'Assemblée coloniale do la Martinique, alliée au gouvemcur, avait sacrifié les principes au goftl de la domination : elle s'était " continuée par la force » ; elle avait dépêché une armée contre Saint- Pierre pour satisfaire des animosités particulibres et " provoqué par son do^ijotisme la guerre civile » ; elle avait opiniâtrement rejeté toutes les propositions; elle s'était coalisée avec Itéliague pour restaurer l'ancien svstènie e.t préparer la contre-révolution qu'elle attendait de la fuite du roi. Dugommier rappelait qne deux des commissaires en- TovésavecBéhaguepourrélablir l'ordre, Lacoste et Magnylot^
. Anh.parleni., XXXV, fi
uvaieiit 'Joiiné Ic-ur ilémission el regagné la Fraiito, qu'Ua déaunçaienl la conduite du géiiôral, qu'Us avaient v» par eux-mêmes la ligue aristorratique, lalipue des goiivernean et des adminiatralours h poursuivre avec fureur les amis de l'égalité ' n.U fallait donc, demandait Ougomniicr à la Hndâ sa harangue, venir au secours des bons citoyens, les protéger contre les ennemis avérés de la Révolution, leur donner pour chefs dos hommes régénérés.
Peut-être croj-ait-il être un de ces chefs. Mais ses adversaires étaient encore puissants. Il ne fut pas un des comtnissaires civils envoyés dans les colonies par le décret du 4 avril 1792, et il ne put, malgré ses sollicitations, appartenir à l'expéilition qui fit voile à cette époque pour les .\ntilles.
Il eut alors de terribles déboires. Il s'était efforcé d'obtenir un emprunt et toutes ses démurclics avaient été vaines. Il craignit de tomber dans la détresse et, durant l'année 17î>2, il eut, assure un contemporain, dos accès de profonde mélancolie ; son visage s'altérait sensiblement ; un tastant ses amis le crurent brisé par le chagrin^.
Pourtant il sut réagir, et son courage, son espoir dans ravenir se ranima. A la fin de février 1793, il apprit qu"i! était nommé député à la Convention nationale. Les patriotes de la Martinique et de la Guadeloupe persécutés par Béhagiie avaient cherché un refuge dans Tile anglaise île la Donii- QÎque. Le 28 octobre 1792, ils se réunirent aux Roseaux pour délibérer sur leur situation et sur les mesures qu'ils dovaieut prendre. Le président, Degalliez, déclara que les assistants étaient les seuls Martiniquais et Guadeloupéons qui pussent se dire Français, qu'ils formaient par suite une assemblée électorale, que les premiers représentants de la
1. On Ht en elT*l Jftnï une letlre de Lncosle el'Msgnjlut que les «orage» qgl »e »ont *le*é5 4 la i.]u!ideloupe eonl les fruils Je l*m[rij;ue de Clugnj et de qudiiucq iiiemlirea de l'Assemblée coloniale dont il dispose k tou pi*.
t. Vaachclet. 301-305; — Piaenu, lOS-IlS et 131.
France s'étiaiit issmil kt uu lU pmivaieiit et que les ilélibératiuns du Jeu de Piiiine ^^ aient été légitimes et approuvées par la nUion Sur (luoi les colons présents décidèrent à l'unaninuté que puisque les Iles de la Martinique et <lc la Guaiieloupo se mettaient en etit de rébellion, ils étaient !es seuls fidelfs a la mdiop le les seuls dont la France dût entendre la voix, les seuls qui eussent droit d'élire des députés H la Convention. Et ils élurent quatre députés de la Martinique et quatre députés de la Guadeloupe.
Les députés lie la Martinique étaient Dugommier, Crassous, Arnaud de (.'orio et Janvier Liltée ; ceux de la Martinique, Dupuch, Guillermin, Sabathier et Pautrizel'.
Dugommier avait été nommé par la Martinique et non par la Guadeloupe, non parrileoii il était né et où il avait ses propriétés. Les patriotes de Saiut-I'ierre voulurent évidemment qu'il fût leur représentant. Ne leur disait-il pas en mars 171)1, lorsqu'il leur ât ses adieux, qu'il avait pris l'habitude de vivre avec eux, do lier sou existence à leur existence?
Il comptait siéger aufsitM ti la Convention et toucher son indemnité de représentant. Dés le 25 février 1793, lorsqu'il
i. Jeitn- Augustin CraHOU» (le Méilcuil, pourvu le IS décembre 1779 d'une charge de prnriircur poKtuInnt au burcsudi^s Unances etdes domaineBdeta Rouhe11«, pikFse en nst fl la Martinique poury exercer coniine avocat, sccrétture-greriier de lamumd|mlite de Saint-Pierre dont ilavait «Tait «a patrie», établi i ta Rochelle (connue homme de loi à la lin de 1791, siéfiea A la Convention, et le Comité de salut publii' lui conQ a plusieurs misaioni: Arnaud de Corio ne vint paav Janvier Litige était un cituyen de couleur, habitant de Saint-Pierre, qui aiégende mAmcque Crassoua, dis le lluptembre 1793, le surlendemain du déuret de Tolidalion ; des trois sup|d6auts de la Marlini'|iii\ l'iiumiols, Dusleet Maurice, le premier, Micliol Fourniols, remplaça liii|ji'iiiiiii<.'r; le deuxième, Buste, ne parut pas; le troisième, Jean-Pierre- Nh l'I.K Maurice, notaire à Saint-Pierre, vint siéger le ^8 Tévrier 1195, sans .l.'iiLi' .L 1.1 place d'Arnaud de Corio. Des quatre députas de la Guadeloupe, Elii^ 1...ILUS 11 11 pucb, domicilié h la Basée-Terre, siëgc-i te 11 septembre 11193; >tiii'i|.:riian et Snbslhier Saint-André moururent en roule; Louia-Jciin- K»îiUitr l'autriiel. maire de la BasHe-Terre. se présenta le 31 août n!<4. W^ itiu suppltanls de la Guadeloupe, Lion et Curcier, l'un, Curcier, "«iVIe n'tvnir paiparu, l'autre, fierre-Joseph Lion, domicilié à In Point*- M-i»I», s» pt^s«nt« le 8 octobre pour remplacer Guillermin (Cf. Guiffrey, wCmMiijwwwib, r.3 et Arch. nal., C*. Il, 3).
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siil le r^siillat <lcs élections faîlea k la Martinique, il vint un club des Jacobins, avec quel{|iies compatriotes, aimoncer que les lies du Vent avaient noninié leurs tlépiités. Le surllendemain, 27 fi^-rier. il se présentait aux archives de la Convention devant Camus. L'exact archiviste écrivit sur le registre d'inacriptioii que le citoyen Dugomniier s'était présenté. Mais Dugoramier ne fut réellement membre de l'Assemblée que six mois plus tard. C'est le 15 septembre, pendant qu'il était à l'armée d'Italie, que la Convention, sur le rapport |jde Bazocbe, décida l'admission des députés de la Guadeloupe ■«t de la Martinique. Il ne parut dans la salle du Manège que comme pétitionnaire. C'est ainsi que, le 15 mars, il venait à la barre appujer une adresse des Guadeloupéens et prier la métrupule de secourir ces braves gens, si dévoués à la République ■.
A force de visites et di' roipiMos il finit par placer ses trois fils ; l'alné, qui dé.sirait, entrer dans la garde il cheval du roi, fui nommé le 29 octobre 1792 sous-lientenant au 4" régiment d'infanterie ci-devant Provence et.I'année suivante, en iwAt 179.1, sur les instaficesde son père, commis d'administration de 3' ck.sse àlu tiuadeloupn. Les deux autres fils de Dugi>mmier, Dangemont etChovrigny.reçiu-entunbrevetde sous-lieulenanl le 6 mars 1793. et,d(;sle mois de mars 1792, CliexTignv s'était enrùlé dans le 2* bataillon de Paris.
ILut-tuênie sollicita longtemps du ministre de la guerre àes " fonctions actives ". Il rappelait qu'il comptait trenteneuf ans de service, qu'il avait c-té pendant huit mois à la tète de près de dix mille hommes, ndlilairos et fédérés, Iroupes de ligne et volontaires, qu'il avait préiiervé Saint- Pierre de la ruine, que tous les patriotes des îles du Vent attestaient son civisme, et il dcman<lait le grade de maréchal jle camp ou de général de brigade. S'il n'avait servi que
dnssier B(i; — cf. Aiilnni, Jiio.'i.»», V. *l
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dans la milice, disait-il, ce service était sous rancien régime comme sous le règne de l'égalité le service national, et il avait rempli non sans succès les fonctions de ce grade que « d'autres avaient obtenu par une gradation oiseuse et profané par une honteuse désertion * ».
Le 10 octobre 1792, il fut nommé maréchal de camp. La faveur était grande. La dut-il, comme on Ta dit, à Marat, qui Taurait connu par rentremise du patriote Héron -? On a prétendu qu'il n'avait pu recourir à cet énerguniène. Mais étranger à Paris et récemment arrivé des colonies, Dugommier ne pouvait-il se méprendre sur le compte de Marat? D'autres hommes de guerre ne <loivent-ils pas leur avancement à r « ami du peuple »? Poinsot ne fut-il pas promu, de son ' propre témoignage, adjudant général sur la recommandation de Marat, qui lui savait gré d'avoir dénoncé Westermann ? Hoche n'écrivait-il pas à Marat qu'il « embrassait fraternellement » et qu'il appelait « son cher Marat » et « l'incorruptible défenseur des droits sacrés du peuple », pour obtenir le grade d'adjudant général? Duquesnoy ne fut-il pas promu général à la demande d'Hébert? Davout n'était-il pas l'ami de Bonrbotte, et Suchet, l'ami de Chalier et de Maignet? On peut donc croire que Dugommier fut présenté, comme f)n l'a dit, par Héron au fameux révolutionnaire et que Marat Tappu va de son crédit dans les bureaux du ministère : Maximilieu Robespierre assurait aux jacobins, dans la séance
Cf. Vauchelet, 30G: — Pineau
2. Héron, connu, comme on disait alors, pour avoir essuyé les vexations i\i despotisme, avait été blessé dans la journée du 10 août, où il combattait à la iHe des Marseillais. Agent du Ctmiité de sûreté générale, il arrAla le ministre Le Brun et remplit avec énergie des missions qui lui furent confiées en Seine-et-Oise. Accusé par Bourdon, dans la séance du 20 mai 1104, davoir fait assassiner des patriotes de Versailles, il fut vigoureus» nient ëofendu par Couthon, Moïse Bayle, Bobespierre, et un membre déclara ffu'il avait soustrait Marat à la rage des assassins et conduit à l'échafaud des négociants, des banquiers et»* autres restes impurs de Tancien régiir.e»! Emprisonné après le 9 thermidor, puis après le 1*' prairial, traduit au tribunal révolutionnaire d'Eure-et-Loir, il fut compris dans la loi d'amnistie.
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<\{i 23 novembre 1793, que Diigommier avait reçu le brevet de général sur la recommandation de Marat. Après la prise de Toulon, Levasseur de la Sarthe déclarait que Marat avait quelque part dans cet événement,puisqu'il avait fait nommer Dugommier maréchal de camp . « Dugommier, rapporte Desdorides, eut son brevet sur une recommandation à laquelle le ministre d'alors devait tout accorder'. »
Il ne suffisait pas d'avoir un brevet : il fallait avoir de remploi. Dugommier souhaitait de servir aux colonies. Il pria le ministre de la marine de l'envoyer dans les îles du Vont. Ce ministre n etait-il pas « le protecteur né de tous ceux qui avaient bien mérité delà patrie dans ces contrées »? Dugommier ne possédait-il pas « Texpérience coloniale »? Ne connaissait-il pas, outre Tesprit des habitants et les localités, les inconvénients du climat et les moyens de leur échapper? Ne saurait-il pas imposer « un médium raisonnable qui rétablirait la paix et rendrait l'activité au commerce »? Au mois d'avril 1793, il adressait au Comité un mémoire sur les îles du Vent. La République, proclamée une et indivisible, ne devait-elle pas protéger toutes les parties du territoire et empêcher le moindre démembrement? Ne devait-elle pas défendre ces colonies si nécessaires à la nation et qui, malgré Turgence des secours qu'elles réclamaient depuis longtemps, paraissaient délaissées? Et Dugommier proposait de créer dans les îles du Vent une station navale de quatre vaisseaux et de huit frégates et d y expédier 3.000 hommes d'infanterie et (rartillerie, puisque « les garnisons avaient <3té dévastées par la félonie des anciens gouverneurs, qui -avaient constamment déporté tous les militaires fidèles à la République ».
Il comptait que sa demande ainsi que son mémoire serait -examinée, et il avait prié le ministre de la guerre Bouchotte,
i. Mon., 12 et 28 nov. 1793, 2 janv. 1794; — Mêm. de Desdorides (A. G.); — cf. le Publicisle, n*' 164 et 194.
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de jilacer sos trois filsdans un régiment désigiit' pour pasi aux lies du Yent, le 14' régiment d'iiifauterie. Toutes ses pensées se tuuiuaient vers les colouîes.
Mais on le regardait comme un » TÎeux militaire » et, en. le nommant général de brigade, on n'avait voulu que lai donner une pension assez forte. « 11 a été, disait-ou dans' les bureaux de la guerre, élevé à ce grade pour retraite. <
Au mois de mai, il fait un vigoureux effort. II écrit, le !"> auComitéet, le 16,JiBouchotte. Il déclare qu'il atout sacrifié repos, famille, fortune, pour soutenir les principes de Ja, Révolution, qu'il a sauvé Saint-Pierrt' de la fureur d< roj-alistes, qu'il a dfi fuii- et ■■ traverser les mers >i pouri défendre ses frères devant la métropole, que ses titres militaires et civiques lui ont valu le grade de maréchal d»' camp, mais que, malgré ses constantes sollicitations, il n'est pus employé ; il réclame donc justice, et il ajoute qu'il renonce à servir aux colonies, que le Comité pont l'envoyer partout oii les intérêts de la République l'esigerorit, que le ministre peut disposer de lui en ttjut temps et en tout lieu,
La pétition de Dugommier à Boucbotte était appuyée pnr quatre membres du cUib des Jacobins : ils certifiaient que Dugommier ét;nt un excellent républicain et qu'il avait sauvé la Martinique en 1790 et 1701. liés le 10 mai.lechef de division Sijas, lui aussi meMd)ro du club des Jaoubinr', présentait à Boucliotte la requête do Dugommier. " Tout cela est vrai, interrogea le ministre, tu connais le pétitionnaire? )i et, sur la réponse affirmative de Sijas, il décidait quoDugomniier, recommaudé par de bons patriotes, serait provisoirenieiil employé. » Tu peux, vint dire Sijas ii Dugommier, te préparer à partir. » — i' Ci>inmout, s'écria Dugoru-I mier, tu as obtenu en deux heures ce que Je «ollicito vainement depuis tant de semaines! "
Le 22 mai, Dugommier était désigné pour servir en Corse. Un instant, il eut l'espoirile regagner les ib-s dn Vent. .\xt
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mois (Je juin, le Conseil exécutif le nomma gouverneur de Tabago, et Dugommier demanda sur-le-champ pour ses deux fils Dangemont et Chevrigny deux places d'adjudant dans Fétat-major des colonies. Mais, au bout de quelques jours arrivait la nouvelle que Tîle de Tabago était conquise par les Anglais. Dugommier restait donc à la disposition du ministre de la guerre.
Toutefois il était sans ressources. Il obtint du Comité de la marine un arrêté qui lui allouait une somme de six mille francs «< en considération des services qu'il avait rendus aux patriotes dans les colonies » ; mais le Comité des finances oppi>sa son veto, et Dugommier n'avait pas un sol pour compléter ses équipages. Ce ne fut qu'après beaucoup d'instances et sur la recommandation pressante du conventionnel Marec, membre du Comité de la marine, qu'il reçut, outre sa gratification de campagne, le décompte de son traitement de général payé sur le pied de paix depuis le 22 mai.
Le temps s'écoulait. Bouchotte s'impatienta. Le 17 août, il déclara que Dugommier ilevait être à son poste dans quinze jours sous peine d'être remplacé. Le général obéit. Une légende rapporte qu'il partit h pied un hàton ii la main, le havre-sac sur l'épaule, et qu'il fit <les étapes couime un simple soldat, parce qu'il n'avait pas assez d'argent pour prendre la voiture publique. Non; il i)artit eu poste. Mais — assurait plus tard un de ses aides-<le-camp — il dut, avant de s'éloigner, retirer ses épaulettes qu'il avait engagées'.
Il quitta Paris le 20 août. Le 27, il était devant Lyon, au château de La Pape où il se présentait à Kellermaim, commandant en chef des armées des Ali)es et d'Italie. Il ne pouvait plus se rendre dans Tile do Corse : Paoli avait appelé les Anglais qui bloquaient ou occupaient les places fortes ^
J. Voir Vauchelet, 307-313 : — ci surtout Pineau, 110-104.
2. Delaborde était également désigné pour la Corse: pronui jrénéral de
Kcllerniaim envoya Diigoiiuiiicr n.imra;iii(icr une brigade à J'arraée il'Itatie sous les onlres de Diimerbioii.
Duriierliion avait un an de plus qne Dugonniiier. C'était un vieux soMat ans façons douces et bienveillantes. Il fit lion -iiccueilJi son nouveau Itâutenatit, qui lui voua un yif attatheiuent. «Je vois, ^'crivait Dugouiniier trois mois ajirès à Hunierliiou. je vois avec nu véritable cliagrin la romplicalion des iiicouiinodîtès qui t'aflligent, et je désire aussi sint-èrement que m lo mérites que tu en sois promptemenl délivré; je voudrais partager avec toi le peu do santé dont je Jouis, quoique je n'en sois pas absolument riche; la chose publique s'en trouverait bien'. «
Le 15 septembre Dugoinmier remplaçait Serurier chargé ^le commander à l'armée des Alpes la division de droite. 11 avait sous ses ordres 2.700 hommes, soldats de ligne et volontaires, qui formaient l'aile gauclie de l'armée d'Italie.
Ces troupes étaient cantonnées au hameau du l-'igaret et au village d'Ulelle. sur la rive droite de la Vésubie, à Levons, au Broc et à Gilelte, sur la rive droite du Var. De fréquentes escarmouches les avaient aguerries. Mais elles sjiiffraienl du froid dans ces ûpres montagnes. Dugnmiuier les visita dans leurs bivouacs; il les encouragea, les réconforta ; il leur disait qu'elles n'avaient pour bois de chauffage ■que les coups de feu qtie l'ennomi leur tirait, et quand elles lui renioniraîeut ([u'elles épuisaient leurs cartouches: " Ehl mes enfants, répondait-il, vous avez encore vos baïonnettes"! Il
hrigsile 1e n i^rpliMnlirpel uppdé h l'urméc de» Alpec, il mnil i!l^. aprè^ la, pr'ite lie Ly(>n.Dnin[néiii?nL'ralil(< ili vision et commaiidanl des Iraiip^Bclc U lleputilique en l.onc; Dugonimier nUail dtinc servir sou» ses iinlrci. Mais liclabordc se rendit a Ullloulci pour u puiser des reo!ieign<?menls prêt de _ finliceLi >> el ï la pri^rE île Doppet. le Kpréseoluit di'cidn. que Uela,bord«, I ^ui • conn«ietftit ili^JA le« Walltéa devnnt Toulon >, resterait provtioir»- 1 Aient h l'ariDi^ : Dclaborde (l«rinl ainsi le «iibordunné de DuKoinmipr I. Cf. les leUres duaaèe» psr l'incau, 3:16 et gOS, 9. Notice d'Auduuin (l'ineau, 133, el(> MilacUur, flbrumairL- au V
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La baïonnetle lui valut un premier succès. Le 1" octobre, le général autricliien de Vins avait tenté d'enlever Gilotte €t Ulelle; il fnt repoussé. Sans se reliuter, il résolut de s'emparer de Oilette, nui maîtrise la route du Var, et que Dagommier nommait un poste essentiel et une des clefs de la frontière. Le li* o'-tolire, le vilhige. d'abord canonni' par six pièces de montagne, fut nttaqut^- par quatre colonnes. Les Français résistèrent vaillamment de dix benres ilu nuitîa à six lieure? du soir. Lcursiiuation triait critique. Mais dTtelle, Dujîoiumier vint à leur secours avec 500 hommes. 11 ât sept lieues dans la nuit, tant pour arriver plus t^t que pwir cacher à l'adversaire la faiblesse de son effectif, et le 19 octobre, au |>oinl du jour, il a8s<iillail les Austro- Sardes.
Sa Ipnupe formait trois colonnes, qui devaient avancer dan» te plus grand silence,- tirer ji ponce do pistolet, puis charger liaïonnette baissée. C'étaient, h gauche, la compagnie franche de Clairac. commandée par Cuzahonue' ; au centre, If>s rhnssenrs du 11* et du 01*, conduits par le capitaine Goillcd ; ài droite, les chasseurs du 28* et du 50', menés par le capitaine Parra, A trois heures du matin, les républicains, descendant du Broc, passent à gué l'Estéron et gravissent sans bruit les pentes de la rive ganche-. Cazabonue engage le [ireniier un feu de niousqueterie. II est bienl(M rejoint pai" Ouillot qni suit un autre sentier. Les deux colonnes réunies
I. Celle compaj^ie trandje. rorniÉe k Cliiirac Uan« le district <te Tudncins lt.i>l-cl-liarunn«i\ cuiiiptait 11 hommes loriqu'elle s'asaemhia le 5 MrpUnilirr IlSî ■ Aii-en-Provence pour flire ses qunire chefs. (iiiifiircBl le prvniier, Jc>n-Jar(|ue!i Cozabonne, nalîT île Clnirac et nnrîen fusilier du rifiaiMitdeLanfniGdot-, le cleuiiéme. Joon Caienux. le troisième. Jeiin Foi, k ifiHlntnie. Jacques fiuscaillc. I.e cnpitoine Cazabonne. loué par Scrurler qui l'etigafrea & rester au icrïine parre que la République « avait besoin (le bnvcs geat comme lui ■ et qii' • elle n'avait oi de plus hraves defen^urs ni de meilleurs palriotea °, fut appela devant Toulon par Diig^mmicr, UcMé k r**saut de la redoute aciglaiseet nommé le SU décembre adjudantgtairai tbtt de brigade parle? représcDtnnls.
1. Il laul descendre plus de SUD mitres pour passer l'EsIéroD. puis tkoBtrr SO0 mitre*.
mari'hont vers une redoute que les Autricliiens ont eu le tem|>s (l'éLauchei sur la liaiiteiir de Longia; elles péuélrent dans la redoute, enlèvent ses deux lûèces de 3, et, h neuf heures du matin, font leur jonction avec ta garnison de Oilette. Dans le même moment, la colonne du capitaine Parra clicmine k nii-cftte, parallèlement aux colonnes de C'a/.abonne et de Ginllot; elle ^agne un vallon, le ravin de Lunel, entre Notre-Dame lies Sales et Lauvette, et, en romoutaat le ravin, donne contre deux compagnies du régiment pÎL-montais des gardes. Épouvantés par cette apparition inattendue de l'adversaire, les Sardes fuient en désordre et entraînent dans leur débandade les pnstes de Bonson et de la Moulièro. qui se fusillent l'un l'autre. La panique saisit les troupes campi5es à Tourette et k Revost. Elles se sauvent il Malnussêne et k Clans, sur la rive di-oite de la Tinée. 1)1)0 prisonniers, dout 22 olliciers — et parmi eux le prince de Marsico-Novo, fils du ministre de Naplos à Turin — restèrent entre les mains des Français qui coururent après les Auslro-Sardes il plus d'une lieue et demie dans la montagne jusqu'à la toniliée de la unît. •■ Si j'avais eu, disait Dugom- . mier, 2(.X) hommes de plus k diriger sur l'iiutri.- r.iviii, l'ea-a nemi n'existerait plus'. >i 4
Le lendemain au soir, Dugommior rentrait à Utello. Il arrivait à temps pour remiHirler un second avantage.
Utelle commande k la fois la rive droite de laVésubie et lo conlluent du Aar et de la Tinée. Mais le village est luim^^me dominé par trois hauteurs : au nord par la hauteur de Parahouquet ou do Cardia, i» l'ouest par la cime du Diamant et au sud-ouesl parle plateau de la Maflone.qui doit sun nom il un sanctuaire très venérii dans la région. Ougommicr avait
t. Krebs el &l<>ri«. Campagnei d/int Un Alpri. I. 3îl-.1-JUi ~ Tiiaun de nevel, Mém., 96-IUl (* aiïuîre langUotc el d^stulreuie >}i — l'inelli, Sforia mililare rlel Piemonle. 1, 3flî-3in (te balnillini île l'iémonl (icrdît à lui seul lUH liomineael \v« Au^lrr.i-S:<rik-t curi^rit I.UUii inurl4 et priKo nier«J; — l'inenii, n!)-!X3.
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fait fiirlitier ces trois points et, pour mettre IJtclîo à l'abri d'un coup lie main, il avait construit des retrancliements au nord ot au sud-ouest de l'endroit, à Saint-Martin et à Torrinlo, et une grosse redoute à l'ouest, au pas del Gien, qui rondllît à la cime du Diamant.
Le 22 ootobre, k une heure du malin, le général conitn
de .Saint-André attaquait la position française el, dit Du-
gomniier, l'attaquait avec furie. Il avait avec lui un bataillon
I de Suse, un bataillon de grenadiers, les volontaires du
Hjiehevalier Kadioati et des milices.
^B Le bataillon de Suse s'empara de Parabouquet, maiii ^VarrMa ilevant les retrancbementsde Saint- Martin, qui cou- ^Taieiit au nord le village d'Utelle.
Le butaillon de grenailiers éflioua contre la redctutc du 15 del (tien.
MaÎB les volontaires de Radit-ati et les milices enlevèrent la faveur d'un épais bronillai'd le poste qui gardait la cime du Diamant- " Officiers et soldats, écrit Dugommîer, se sont ;]au8é surprendre; ils ont ti'aitiï trop légèrement le sérient de vivre libres ou do mourir; les officiers surtout oni ns h se disculper que personne pour avoir compromis par ir faiblesse la sfireté de douze cents frères d'armes. » Par bonheur, le plateau do la Madone était encore au pouvoir des Français. Dugiimniier fit battre la générale idanL que les ennemis bivouaquaient, il donna ses . Pas do bruit, pas de feux, pas de fusillade. Il ,, à son tour, surprendre les Piémontais. Il renforça postes de la Madone, de Saint-Martin, du pas del Oien ,, an point du Jour, il assaillait Parabouquet et le Diamant. Une poignée de grenadiers — ils éuiient 30 — à la Voix capitaine Pelletier, gravit un rocher jusqu'alors inacisuble el ressaisit Parabouquet.
Les chasseurs, formés en trois colonnes, ptlo» éclaireurs lu capitaine Partouneaux s'élancèrent sur les lianes du
Diamant, les tins à l'est, les autres au suil. Ils élaioiit 20> contre 600, ou 1 contre 3, comme naguère â Gilette. Mai* leur attaque fut si vive, si impétueuse que les Piéinonlais s'enfuirent an hout tle quelques instant». " L'ennemi, marquait Dugommier au ministre, a cru nous prenrire en tléfaul ; Q s'est évidemment trouipt^, et nous l'avons renvoyé avec sa rourto lionte; le pas de oliarge des Français et leur fière contenance Un a Tait tourner le dos '. »
Le général s'était moiilré vigilant, résolu, rapide ilans se»! mouvements, et il enlrainait son monde ou, comme il diL d'un de ses lieutenants, "ïl donnait à sa troupe une impulsion rare en annonçant qu'il punirait les lâches et en promettant d'éclatantes récompenses aux braves. Le soir du comhaL d'Utelle, il sollicitait de l'avancement pour d'intrépides officiera, Joseph Martin, Di^sphioy, Gnillut, Parra, Cazabonne, Eberlé, Buget aine, Partouneaux, qui tous, ft l'exception de Huget tué devant Toulon, et de Cazabonne, devinrent généraux grAce à la recommandation de Dugommicr.
Il les jugeait ainsi :
Joseph Majtin, chef du 3' bataillon de la Haute-Garonne, servait avec un zèle à toute épreuve, avec la plus grande intelligence, et plusieurs citoyens quî n'avaient pas mieux servi que lui étaient générau,x de brigade.
Despinoy, toujours à Pavant-garde, était dans les montagnes depuis le commencement de la guerre, et il venait de marcher il l'ennemi entre deux camarades, l'un tué ot l'autre itiessé.
Guillot avait enlevé la redoute de Giletle et, malgré sa blessure, si bien défendu le poste du pas del Gieu que les Piémontais n'avaient pu y mordre ; pas un seul <t événement •• de l'armé© d'Italie où il ne se fût distingué.
Parra, ancien porte-drapeau au régiment de Lyonnais,
. et. Krebs elMori*. 1.338-329; — et surloul Vlwm, 185-i'
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capilaiiio au ^8° régiment ri-devaiit MaiiiP, romptait vinj^thuit ans de service, et semblait un jeune rëpiiblii-ain, paisqii"il avait, un dos pi-emiers, santé dans la redoute de Gilette.
Cajîabonne était u le premier k faire la gloire rie nos^ armes ■'. puisqu'il était entré dans la redoute avec Paira.
Pelletier, capitaine depuis 1794, était un rocher et, quand ses grenadiers l'entouraient, un volcan.
L'Alsacien Gaspard Eberléou, comme on le nommait simplement, Gaspard, sergent-major aux chassein-s du 28" régiment, avait, à l'attaque du \9 octobre, sommé le coru mandant delà redoute, eu langue allemande^ de mettre bas les armes. et. avant ra^mo que sa compagnie eût pénétré dans l'ou- Trage. il désarmait ia plus grande partie des prisonniers.
Uuget aîné se signalait en toute circonstance : c'était miracle qu'il ne fût pas tué; une balle lui avait transpen-é £'>n chapeau, et une autre, enlevé quelques cheveux.
Partouneaux, •> capitaine des éclau-eurs, et Parisieri par dessus le marché, était un jeune citoyen bien intéressant qui dévorait les occasions d'être utile à la patrie. »
Dijgomniier ne parlait pas do lui. Mais Boucliotte le complimenta. Des succès comme ceux-là, écrivait le miniatro. Il c.msaiftnt beaucoup de joie ". Et il félicitait Dugommier iriivoii- déjoué par sa prévoyance et sa promptitude les projets de l'adversaire. Les représentants Ricord et Augustin Robespierre firent un très %*if éloge du général, de sa valeur, (le son civisme. Ils avaient remarqué dans la lettre o(i il rendait compte de la délivrance de Gilette, ces mots chaleureux : " Nous y entrons victorieux, nous embrassons mis frères, et la montagne retentit du en de Vive la Hi'publitjue ; c'est bien sur la montagne que ce cri est sincfern r'I dans toute son énergie. >< Augustin Robespierre mandait nii Ci'Uiitt que Dugommier joignait le républicanisme aux tnl><ul ■ eiàla rigueur : n 11 sait, ajoutait le conventionnel, jii>|iiii'i l'onthousiasme de la liberté ; il est aime de ses suborilnrttu ■
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qu'il aime ; il est actif et courageux ; il rendra de grands services à la patrie. » Ricord, chargé par ses collègues d'aller à Paris et de conférer avec le Comité sur la situation du Midi, proposa de confier à Dugommier la direction du siège de Toulon, et le Comité adopta cette proposition. Ricord avait dit au Comité que Dugommier était brave et plein crexpérience, et qu'il fallait, pour réduire Toulon, un homme décidé à se battre et à s'emparer delà ville sans passer par les lenteurs d'un investissement. Barère déclarait à la Convention que Dugommier avait un grand caractère et une réputation militaire. Maximilien Robespierre publia ses louanges aux Jacobins : Dugommier, disait Robespierre, avait pour lui le témoignage des patriotes et celui de ses propres actions, et il devait son brevet de général de brigade à la recommandation de Marat, qui était « une présomption bien favorable* ».
Le 3 novembre, Dugommier était promu général de division et nommé « général en chef de l'armée d'Italie, chargé spécialement du siège de Toulon ». Il accepta sur-le-champ la tâche difficile, inattendue, qui lui incombait. Quoi de plus glorieux, de plus utile que de « rendre à la patrie cette partie essentielle que les traîtres lui avaient ravie ^ » ?
1. Mon., 2 nov. 1793 (Cf. le carnet de Max. Robespierre; (Welschin- •;cr, le Roman de Durnouriez, 293), il écrit à la page dixième, pour se rappeler le nom que son frère lui a recommandé, « Dugommier, général de brigade à l'armée d'Italie »); — Uec. Âulard, Vil, 599; — Saliceli et Gasparin au Comité, 30 oct. 179.^.
2. Cf. une lettre de Dugommier au 2* bataillon de la Drôuie, 2 déc. 1793 Pineau, 799).
CHAPITRE III
Fortifications de Toulon. — Travaux des alliés. — Leurs troupes. — Leurs renforts. — Dissentiments. — L'armée assiégeante. — Bonaparte. — Tentative contre rEguillette (22 septembre). — La redoute anglaise ou le Petit-Gibraltar. — Carteaux. — La Poype. — Petits échecs. — Lenteurs. — Rappel de Carteaux. — Doppet. — Ricord ù Paris. — Affaire du 15 novembre. — Arrivée de Dugommier au quartier général (16 novembre).
Toulon passait, en 1793, pour une des bonnes places <l*Europe*.
Du côté de la mer, le fort La Malgue barrait Taccès de «a Grande Rade, et la Grosse-Tour, ainsi qu'àTopposé de la Grosse-Tour, les forts Balaguier et de TÉguiliette sur le promontoire du Caire, fermaient Tentrée de sa Petite Rade.
Du côté de la terre, la ville était couverte par une en- <-einte de sept bastions et par des ouvrages qui couronnaient de hautes collines. A la vérité, ces ouvrages assez mal faits
1. Voir, sur le siège de Toulon, les documents des archives de la guerre* — le rapport de Marescot {Relations des principaux sièges de Musset- Pathay, 312-323); les Afém. de Doppet et le livre de Pons, A/ew. pour servir à V histoire de Toulon en 1793; — les lettres des représentants dans le recueil Aulard, et de Dugommier dans Vauchelet et Pineau ; — la Corre^/j. de Napoléon, I, et ses Mémoires; — le rapport de Ricord; — les Mém. de Marmont et ceux dits du duc de Bellune ; — Krebs et Moris, Campagnes dans les Alpes 1, 313-387; — G. Duruy, Mémoires de Barras, I, Préface; — Du Teil, Napoléon Bonaparte et les généraux Du Teil: — A. Cliuquet, la Jeunesse de Napoléon, III; — Colin, l'Éducation militaire de Sapoléon, et surtout Cottin, Toulon et hs Anglais en 1793 et la Nouvelle Revue rétrospective, Af^m. de Grasset, de Fi orindorf, dePas(iuier et de Vernes (oct. et nov. i898, janv. et mai-sept. 1899). — Voir aussi les lettres de sir Gilbert Elliot, II; — la Corresp. de lord Auckland, III ;— Thaon deRevel; — Mém. sur les guerres des Alpes; — la Gazette de Madrid, etc.
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ne se soutonaioiit pas niutiicllement. Mais, à l'ouost. lo fuel. Malbousquet balayait la ruiito d'Italie; an noiil, sur un contrefort de la rocheuse montagne du Faron — que les contemporains nomment presque tous le Pharaon — le fort Saint-Antoins avec ses deux redoutes, la redoute Rouge el. la redoute Blanche, la rodoiito Saiut-Andrt'', le fort des Pommets, un de ceux dont le tracé était le plus vicieux, dominaient la vallée des Favières; au nord-est, sur un autiv contrefort du Faron, étaient le fort l'Artigue et lo foil. Sainte-Catherine ; à l'est, dans le plat pays qui s'étend du Faron à la mer, le fort La Malgue, hAti avec grand soin, pourvu de quatre bastions, et regardé comme la citadellr lie Toulon, battait la route d'Italie aussi bien que la Grandi- Rade.
Les alliés, que les Toulonnaia, exaspérés contre la Convention, avaient appelés il hil^ti du mois d'août 1703, augmentèrent peu à peu cet ensemble de défenses. Pour pi-otégeila Grande Rade, ils construisirent une redoute sur la hauteur du cap Brun et des fortifications dans l'isthmo très étroit des Sablettes qui sépare la terre forme de ,Ia Croix des Signaux, au Lazaret et à Saînt-Elme. Pour protéger la Petite Rade, ils établirent un camp qu'on nomma le Gran<l Camp ou le camp do Dakguier'.sur le promontoire du Caire, au-dessus des forts Balagitieret de l'Éguillette, qui n'étaient que des batteries de côte, Môiues travaux du côté do la terre. Ils mirent Malbousquet à l'abri d'un coup de main par un chemin couvert entouré de chevaux do frise et d'abatis, et Malbousquet, qui n'était d'abord qu'une redoute, devint un véritable fort. Ils dressèrent des batteries derrière Malbousquet sur les deux hauteurs de Missiessy,
1. Oli encore le granil ctiiip de Caire. U ftudrnit <lire rigoiirc (iroinonltiirB Caire ou <le Caire. Les re)atïon> toulonuaises iloDoent l'oriKinv ie ce noiu : « près la insiion de U. Caire >, « ilana un liiea-roiids apparteuanl à M. Caire. >
Us garantirent Saint-Antoine par un retranchement en murs de pierres sèches. Ils élevèrent une redoute ii la Croix de Faron, sur le point le plus haut do la montagne, et placèrent un détachement à l'issue des gorges (fOllioules, au pas de la Masque, passage extrêmement difficile par la nature du terrain et la raideur de la pente, défilé très scabreux, comme on disait, par où Tennemi ne pouvait arriver sans être vu ou entendu.
Us avaient, pour garderies forts et le port, des troupes et une flotte.
L'escadre anglaise avait à sa tôtelord Hood, qui fut, avec le général O'Hara et sir Gilbert Eiliot, un des trois commissaires du roi d'Angleterre; l'escadre espagnole, don Juan deLangara; fescadre napolitaine, le général Forteguerri.
Lord Mulgrave, puis O'Hara, puis David Dundas commandèrent les troupes anglaises; Tamiral Gravina, secondé par Izquierdo et Raphaël Valdès, les Espagnols; le prince de Pignatelli de Cerchiera, les Napolitains ; M. de Foras, puis le chevaUer de Revel, puis le brigadier de Buller, les Piémontais.
C«s troupes étaient bonnes. Seuls les Napolitains, à l'exception des grenadiers royaux (pii se montrèrent partout avec bravoure, firent preuve de couardise. Ils avaient belle raine et ils portaient de brillants uniformes; on les aurait pris, à leur tenue irréprochable, pour des Allemands ; mais ils n'aimaient pas le danger. On les entendait «lire : « ma belle Naples, nous ne te reverrons plus », et un officier (le l'armée assiégeante les jugeait mauvais et peu entreprenants.
En revanche, les Anglais, les Espagnols, les Piémontais se battirent bien, et les officiers, quoique dénués d'expérience, les soldats, quoique médiocrement aguerris, méritèrent les éloges de leurs généraux : les Anglais, froids, solides, tenaces; les Espagnols, petits, mal vêtus, lents pil-
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lards et, iliuis leur misère, éveiilrant de nuit k's sacs à terre pour les enlever et les vendre trois sous, mais ardents et parfois téméraires; les Piémontais, alertes, résolus, endurants, parfaitement disciplinés'.
Il y avait dans la place, à la fin du siège, 20,000 hommes de troupes : 2.500 Anglais, 7.000 Espagnols, 2.5011 Piimontais, 6.500 Napolitains et 1.500 ^■migr<^s français. Mais 4.000 étaient malades, la plupart des Napolitains ne valaient rien, et Dundas ainsi 'pi'Elliot ne comptaient que 12.000 hommes capahles de faire leur devoir et de manier le mousquet. 3.000 étaient dans Toulon, soit pour garder la ville, soit pour porter secours oii besoin serait. 9.0<X) étaient il l'extérienr. 600 tenaient le rap Brun et 1.500 campaient entre le cap Brun et le fort La Malgne. 600 autres, postés au Lazaret et k la gorge {les Sahlettes, protégeaient lo mouillage des escadres. 3.000 orcnpaient le promontoire du Caire, i'ÉguUlette et lîalaguier; 800, le fort Malhousciuet ; 800, les deux Saint-Antoine, la redoute Saint-André et le fort des Pommets; 5(i0, la Croix de Faron, le fort Faron et le pas de la Masque ; 700, les forts l'Artigue et Sainte-Catherine; 2.000, le fort La Malgue; 400, la (îrosse-Tour^,
Les coalisés n'étaient donc pas assez nombreux pour défendre Toulon et son immense pourtour, Ils formaient une garnison, non une armée, et ils -durent confier quelques-uns de leurs postes aux équipages Jes vaisseaux; ils durent, parce qu'ils manquaient d'artilleurs, appeler des marins au service des batteries de terre.
On annonçait la venue de 1.200 Anglais de Gibraltar et de
{. Floritidorf. 345 et 318; - EUiol, II, 201; — Bevel, tul ; — Cf. les ilém. de Napoléon.
î. Lettres .le Dunda», 13 d*c. (C. A): — Elliot. II, M3; — Conforti, Napoli dal usa al lieG, lUI. Le Fort Lu M&lgue éUit comnisndé par le capiUiiDe ElpliinMune, depuis vicomte Keith; le fort Malbuusquet par le colonel Uoreno et le cara]i sltensnC par le colonel comte del Puerto, la Grand Saint-Antoine par le lieutenant de vaisseau dnn Mariono Mendl" ■ auata el le Petit Saînl-Aoloine par le capitaine de Trêgate L'rinrte.
r».' >Oi'J Aulriihiens Ju Milanais que l'aiiiii'al Cosbv irait prendre
k Livonrtie. Mais le gouverneur de Gihraltar, sir Robert Boydi
refusa do s'affaiblir, et, bien que le cabinet de Lomlres eût
■ déclaré que les Autrîchienij, les preniiers soldats de l'univers,
HjKutiendraieiit par leur courage exercé le» troupes novices
r de Toulon, la cour do Vieune n'envoya pas les quatre bataillons
qti'elle avait promis lie fournir : elle allégua que Toulon avait
jilus de monde qu'il n'en fallait, qu'elle devait concentrer ses.
forces, pourvoir à la sûreté du Milanais. Lord Huod et EUiul
finirent par s'adresser aux Français émigrés en Piémont, en
Suisse, en Allemagne; niais, la semaine d'après, Toulon
saccoijibait, et le régiment de Royal-Provence dont le
colouel eût été le comte de Grasset, n'exista que sur le
papier.
Aussi les généraux anglais ne cachaient pas leurs craintes, et d'un bout à l'autre du siège ils pronostiquèrent' un désastre. O'Hara, d'ailleurs nerveux et, selon Elliot, aussi peu fait que personne pour la situation, disait hautement que les choses loumeraient mal. qu'il ne répondait de rien s'il ne recevait des renforts. David Itundas, lieux, maladif, accablé par le fardeau soudain du commandement, réclamait k grands cris un successeur et voyait, comme O'Hara, tout en noir. Pas un fifticier supérieur qui ne crfit que la possession de Toulon était pri-caire et qu'il faudrait, pour conserver la ville, 5 ii S.tJOO hommes de plus. Le 12 décembre, Sldney Smith écrivait que le» jmstes, très éloignés les uns des autres, étaient toujours sur pied et qu'on no pourrait secourir à temps celui qui serait forcé par l'ennemi ; « ne vous étonnez pas d'apprenilre, inarqnait-il à lord Auckland, que les Français aient réussi dans une tentative de ce genre ». k Dn reste, les coalisés n'étaient pas d'accord. Les Anglais ^■Affectaient une suprématie qui blessait les autres nations; ïIb s'étaient emparés de tout et ils puisaient librement dans lea magasins; s'ils avaient grande confiance dans les Piéinon-
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tais et fratemîsaipnt avec eux. ils (raitaient les Espagnols de gueux, avides et rapaces, les blâmaient de leur négligence et de leurlaisser-aller, les accusaient de n'avoir ni courage ni discipline et de n>tre dangereux que pour leurs amis. Par contre, les Espagnols reprochaient aux Anglais leur orgueil, leur impertinence. leur inaction, l'insuffisance de leurs moyens, et ils insinuaient que In Grande-Bretagne désirait faire de Toulon un second Gibraltar. Les journaux français avaient donc tort de dire que les prétendus alliés se fusillaient dans les mes de Toulon, mais ils avaient raison d'affirmer que la morgue castillane et la rudesse britannique mettaient la discorde enire les assiégés. Quand le Coniilé général des sections demanda que le comte de Provence vint à Toulon pour être proclamé régent du royaume, Langara applaudit à ce dessein; Hond, O'Hara, Elliot le désapprouvèrent : n'était-ce pas dépouiller le roi Georges de sdu autorité ? Chacun tirait à soi. Malgré les pn.itestations do Langara, lord Hood nomma nn Anglais, Ooodall, gouverneur de la place. Le commandement eu chef des troupes de terre avait été donné à l'auiii-al Gravina ; mais les Anglais exigèrent bientôt qu'il fût déféré au major général O'Hara, successeur de Goodall ; O'Hara reçut le brevet do lieuteuant général, et lorsque lo roi d'Espagne promut Gravina au même grade, le cabinet de Londres déclara que la commission d'O'Hara était antérieure à celle de Gravina.
Enfin, Toulon même n'était pas de cosur avec les alliés. Ils y formèrent des troupes dont ils louèrent le courage el la fidélité; deux conjpagnies de chasseurs loulonnais' et le régiment Royal-Louis qui eut à sa tète le major Hustin. Toutefois ils se méfiaient des Français. Ils auraient pu se
1. Le ca|iitaiae d'une 'le ces cKiiip'igniea Tranches élail un cipitainH au S* batuillon Ju Var et aide du ciimp du général Bninct, nommi^ Itnurdim; Use qualifie capitnine de In coiii|>ngnïe Trnncbe liei grenadiers royaux, el il fut * la fin ilu sièjte, le 28 novcnilire. nommé capitaine du futur régi- IDïnt de Royal- Provence.
Irenforcer <ie I5.iX)0 bomities en profitant de la bonne volonté des milices urbaines et des troupes hostiles à la Convention^ iiifanterie de ligne, marine, garde nationale; ils n'osèrent les employer. Us n'ignoraient pas qn'iin parti républicain exist.'ùt dans Toulon et ils craignaient une insurrection des ouvriers de l'arsenal . Au mois de décembre, ils firent désarmer loos les habitants sans distinction et licencièrent ce qui n-stait de la gai'de bourgeoise'.
Pourtant la Convention mit plus de trois mois à prendre Toulon. C'est que, lorsque l'investissement commença, les î et le malt-riel faisaient défaut, Bonaparte, qui reçut, I 16 septembre, le commandement de l'artillerie à la place B Dommartiu blessé, ne trouva d'autres pièces do siège que î calions de vingt-quatre, 2 canons de seize, 2 mortiers, et ee ne fut qu'au bout d'un mois, au 18 octobre, qu'il disposa de 4 mortiers et de 2i bouches à few imparfaitement approjrisioiuiées. Quant à l'armée républicaine ou, comme on la Itomniait aussi, l'armée révolutionnaire, elle comprenait deux ! assez éloignés l'un de l'autre et qui n'avaient entre !box qu'une communicalion difficile : le corps de droite ou dîrisîou de l'ouest — l'ancienne armée du Midi qui s'était ■aguêre emparée rl'Avigiion et de Marseille — commandé r Carteanx et iustallé de Faubri?gas au Baou de Quatre- Beures; le corps de gauche ou division de l'est — c'était a division détachée de l'armée d'Italie — établi sous les ardres de La Poype entre Sain te- Marguerite et Tourris et feli* par Revest à la division de droite. Or ces doux divisions âe «Bilptaient, au milieu d'octobre, que 10.000 combattants, ^es avaient quelques lionnes troupes : le ôy ci-devant Bourgogne, le 2' bataillon de la Côle-d'Or, le 2" bataillon du
1. Bliol, II, las. 191-lMi, i9.>;, ma, au3; — Auikland. ITT, IS": — lémoina^de MaluranafJ. G. de Artechc.Caiioï/r, âl3)-, — Lettres de Dundai L 6.);— Vivenol-Zeisiborg. Oue;/en,IM,2'JS,3GÎ.381-38S;— Pon«, 13s ; «R., Il die. 1193, et 1" févr. mu; — Cotlin, p<w»i"i,- — **"■ «le Vcitim.
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Miint-BIaiir, te 3' liataillon i!i? l'Isère et la lùgion des Allii- Ijroyes. Mais la plupai't des hommes étaient iJe la réiiuisitioii, La moitii;' des Ijataillons n'avaient pas d'armes ou ne jk»»vaient s'en servir utilement. Les volontaires de l'Ardèche savaient même pas cliarger leur fusil. Les grenadiers dei Bouches-du-Rhône quittaient le camp pour se divertir Oltioules. Les officiers allaient h Marseille san^ permissîoi " courir les muscadines >•.
Le moyen le plus rajiide de réduire Toulon, c'était évi-" domment de chasser les navires qui tenaient les rades et appuyaient de leurs canons les canona des forts. Cette idée s'imposait k tous les esprits. Elle avait frappé les représentants du peuple, lorsqu'après s'être saisis des gorges d'OUiouies, ils Tirent au loin la cité rebelle que la Convention les cliai-geail de punir. Le 4, le 9, le 13 septembre, ils écrivent qu'il faut, pour soumettre Toulon, battre le port et la flotte, brûler ta ville et les escadres, obliger Ips vaisseaux à la retraite en leur jetant des boulets rouges. Mais nul n'avait di.'iccrné le point d'où l'artillerie maîtriserait les deux rades et enip(>cherait l'ennemi de mouiller ilevanl Toulon ; ce point, c'était le promontoire du Caire, et le capitaine Bonaparte l'avait discerné. Dès le lendemain de son arrivée, il s'était rendu au promonloire encore inoccupé et il avait snr-le-cbamp, comme il disait, conçu son projet.
Généraux et conventionnels voulaient attaquer, à l'est, le Faron et, ji l'ouest, le fort des Pommets, puis disposer sur Iaé cûte des forges et des grils ; ils pensaient même qu'îlj serait aisé de prendre successivement tous les forts de- Toulon, qui n'avaient chacun qu'une très faible et médiocr© garuison. Bonaparte leur déclara qu'il fallait, pour balayer les rades, se saisir de la pointe de l'Éguillette.
Commandant de l'artillerie parce qu'il était le seul capitaincdans les première» semaines du siège, chef de batailloi au mois d'octobre, dirigeant le génio et l'arlilleric tout en-
einble, Bonaparte était . après f'arteaiis et LaPovpe, le per- Donage le plus important de l'armée, et les représentants îaspahn et Saliceti n'agissaient que sur ses avis. Il avait pri» irles deux commissaires un irrésistible ascendant, et, dit un émoia, tout lui était soumis, rien ne s'exécutait que par influence. Gasparin admirait son incessante activité, lOD impérieuse volonté, sou merveilleux coup d'œil. Saliceti itaît son compagnon et frère d'armes; il avait fait, de conierlavee le jeune officier, la révolution eu C(»rse;il s'était axer lui prononcé contre Paoli ; il avait juré de le pousser, 0' aider autant que possible k sa fortune militaire, et lorsque Bonaparte, allant de Marseille â Nice, était venu voir an 3ausset son ami le représentant, le représentant avait ffilenu Bonaparte, l'avait requis de remplacer Dommartin. jicut même dire que, sans Saliceti, Bonaparte n'eût
s joué dans les opérations un rùle prépondérant. Gaspa-
"in tomba malade, et les autres conventionnels, appejés
tantât à Marseille et sur divers points de la Provence,
tantôt à l'armée de Nice, ne parurent devant Toulon qu'ii
B rares intervalles. Saliceti, et pai' suite Bonaparte, mena
it.
Gasparin et Saliceti approuvèrent donc le plan de Bonaparto, et, comme ii a dit, le protégèrent, le sanctÎAnnèrent le leur aulorité. ILs décidèrent d'occuper les sommités du Caire pour •• fulminer » de lii l'escadre austro-espagnole. lie attaque que Detaborde ' tenta, le 22 septembre. Contre l'Éguillette, fut conduite sans vigueur, et les alliés,, comprenant l'importance du promontoire, y établirent des. redoutes. La principale passa bientôt pour formidable. Les AngUift la nommèrent le fort Mulgrave^. Ou l'appela dans
Kapoléon ne lui tint pas rsnrune. Il le oomiua comte de l'Empire et
gonieraeur du chiVtPsu île CnmpitgQe. Le il mars 1798, il lui donnait re
KrtificAt: * J'si cooDu le générni Uelabonte au slfige <le Toulon, c'est un
^fAcier de In plu< grande dUlinclion. >.
i. Du nom du i^omuianilnnl des Iroupe^ unglnises, Heory Phippi. alors
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le camp français In redoute anglaise ou la redoute des Anglais ou le Petit- Gibraltar. C'est ainsi qu'à la même époque d'autres Français baptisaient du nom do Petit-Luxemitourg une redoute construite par les Autrifliiena devant Maubeuge. Elle n'avait pas la puissance que lui prêtent certaines relations, et Diindas avoue que c'était un poste temporaire, qui ne pouvait opposer une dtu'able résistance h des hommes délerniinés. Son profil était faible et son tracé, défectueux ; les ingénieurs, Français pourtant, lui avaient ménagé des flancs, et les républicains, qui l'attaquèrent le 17 décembre, purent se rallier dans son fossé. Mais trois autres redoutes l'appuyaient: la redoute de Grasse ou do^ i Saint-Louis ati-dessiis do l'ÉguiUette ; la redoute Saintr-l Pliilippe, située sur un mamelon en an-ière, à l'est du fort* Mulgrave ; la redoute Saint-Charles, sur la hauteur Sauvaire au-dessus de Balaguier, Longue de lÔU mètres, eUe avait des parapets revêtus au dedans et au dehors de troues de pin placés horizontalement, des embrasure» aux juurs garnis tic planches, 20 canons et 4 mortiers de gros calibre qud formaient plusieurs batteries séparées par de nombreuses ' traverses, un fossé de 3 mètres de profondeur sur 5 mètres de largeur, et, en avant de co fossé une double file de chevaii>? de frise et une rangée d'abatis.
Bonaparte était outré. « Les Anglais, s'écriait-il, cussed dd être égorgés dans leur desconte à rËguillctte: la fatalité ou notre ineptie voulut qu'elle réussit ; l'affaire de Touloi .est nianquée ! " Néanmoins il ne démordit pas de son idée efl jusqu'à la fin, avec une extrême t^-nacité, il poursuivit so«l
bnron Mulgrave, i|ui ilovin). l'iuinfte suivuitf. pair Ou Royaume-Uni était Ciilonel et llooA l'iivail numiuâ provisoirement brigadier-gèDérabl li quitta Toulon pour ne pas servir sous O'Uara.et aunBÎ.dit Elliot |II,1!I3},B parce igu'il voyait que les dlfilEult^t uppruch aient. Quoique d'ua carocttnùï haulainetdtradle, il l'entuudail avec Cruvina. ton intime ami. et il Mf| put, lorsque Gravina fut l)les!ii> à l'alTaire du Fnron le 15 octobre, s' moder avec liquitirilo. liomiiiB dhonneur, lirnve el instruit, m l*lé. pointlUeun el querelleur.
it
'■■La
qUt^
but, envoyant ordre sur ordre et réquisition sur réquisition, demandant de la poudre et du matériel de tous côtés, établissant un arsenal, une salle d'artifices, un atelier de réparation et une fonderie, formant un parc d'artillerie, dressant sur la hauteur du Brégaillon une batterie qui balayait la moitié de la Petite Rade, armant d'autres batteries qui devaient éteindre le feu de la redoute anglaise et faire brèche dans l'ouvrage, dirigeant contre le fort Mulgrave les deux tiers de ses canons. Par instants, Gasparinet Saliceti, découragés, proposaient d'entamer un siège dans toutes les règles, et ils priaient le ministre de leur dépêcher un bon ingénieur qui conduirait l'opération. Bonaparte leur remontait le moral. Prendre TEguillette, répétait-il, voilà le seul moyen de prendre Toulon : que rartillerie réduise au silence les batteries de l'ÉguilIette ot que l'infanterie enlève la redoute anglaise, qu'on attaque en môme temps le mont Faron, qu'on ruine le fort Malbousquet qui domine l'arsenal et la ville et qu'on lui donne l'assaut, qu'on canonne le fort l'Artigue et le front de l'enceinte, qu'on produise une «commotion générale », et Toulon est à nous !
Le commandant on chef était Carteaux, el cet ancien solilat, pehitre de tableaux, pc^u instruit et dénué do l'osprit de discernement, devenu général par son jacobinisme, très fier do sa prestance et de ses faciles succès sur les fédéralistes du Midi, présomptueux, fanfaron, no voulait en faire ([u'à sa tèie'. Il disait qu'il attaquerait Toulon sur tous les points, quïl emporterait à l'arme blanche et avec une poignée de braves gens ces redoutes défendues par trois nations, et c'était lui qui, par sa nioUosse et parce qu'il craignait sottement de s'étendre sur sa droite, avait, au22septenil)ro, causé l'échec de Delaborde à l'ÉguilIette.
La mésintelligence éclata bientôt entre Carteaux et La
1. En 1795, Aubert-Dubayet lui reproche égulement, outre ses cris (ralarme, ses fanfaronnades.
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Povije. Souleim par son l)eaii-frore, le représentant FiOfoii La Poype ne pensait qu'à contrecarrer Carteaux et à U supplanter. Le i" octobre — le jour m^nie oh le drape; blanc ëlait arbore^- solennellement dans Toulon aux acclaina-i tions r^itéi-ées de Vite le roi — La Poype, sans iriformepj Carteaux de son opération, em[K)rtail le pas de la Masque^gardé par une centaine d'Espagnols et, après un combat où se signalait le clief de bataillon Victor, la redoute de la Croix de Faron. Les alliés séniurent. Il fallait réoccuper la montagne ou quitter Toulon. Quelques heures plus tard, lord Mulgrave el Gravina débouchaient, le premier par Saint- Antoine, le second par Valhounliii. tandis que le prince Pignatelli marcbaît sur le Faron, à mesure que les deux autres gagnaient les hauteurs. La Poype essuya, de son propre aveu, une déroute complète ; ses troupes s'enfuirent, au cri de Saure qui petit, sur le revers du Faron. et plus de 200 Français se tuêronl eu tombant des rochers.
Carteaux remplaça son indocile heutenant par La Barre. Mais les commissaires de la Convention mntégrèrent La Poype et, le 15 octobre, La Poype attaquait la hauteur du cap Brun qui domine le fort La Malguo; il l'enleva, et Saliceti, exultant de joie, mamlait qu'il aurait raison des batteries de La Malgue et deviendrait maître d'un des points plus importants de Toulon, De nouveau, comme d semaines auparavant, La Poype fut chassé de ce poste pi doux colonnes qni menacèrent de l'envelopper.
Les alliés triomphaient, et, s'ils avaient eu un chef énei gique qui tint toutes les tiijupes sous son autorité, auraient pu culbuter l'assiégeant, accabler l'une aj) l'autre ses deux divisions encore faillies et qui no comniu quaient derrière le Faron que par des clicmins malaisés el presque impraticables, détruire au moins la division de I qui ne formait que le tiers de rarmêe révolutionnaire et ne compta longtemps que -i.0<;)Oà5,0iXtlionimes. Us ne fironl
^ue des reconnaissances et, comme disaient les Toulonnais, «40e des escarniouchades. Dans la nuit du 8 au 9 octobre, à la faveur du mot d'ordre Rohei^pierre livré par des déserteurs, ils dispersaient aux Sablettes un bataillon de nouvelle levée et enclouaient la batterie. Dans la matinée du 14 octobre, ils surprenaient Tavant-garde républicaine établie sur les plateaux des Arènes, des Gaux et de la Goubran.
Le siège traînait, et, comme s'exprimait Bonaparte, cela allait lentement. Les représentants Saliceti et Gasparin écrivirent à Paris qu'ils ressentaient la plus mortelle inquiétude : qu'ils n'avaient qu'une armée encore incertaine, inexercée et indisciplinée contre de bonnes troupes retranchées derrière de bonnes fortifications ; que Toulon serait bientôt pour la France ce qu'était Gibraltar pour l'Espagne, serait une seconde Vendée d'autant plus dangereuse qu'elle recevait par la Méditerranée des secours de toute sorte. Sur les sollicitations de Bonaparte, ils demandèrent le rapi>el <le Carteaux. Le général était-il w à la hauteur de sa mission >»? Était-il « capable de saisir les opérations d'une armée assiégeante »? Ne s'entourait-il pas de gens ignares et entêtés qui ne connaissaient pas ■< les hommes, les machines militaires et leurs effets »? N*avail-il pas, le 22 septembre, k l'Eguillette, commis une faute " bien cruelle » et fait échouer « le seul plan praticable •» ? Ne manquait-il pas à la fois de moyens personnels et de Ixinne volonté? Et si l'expédition de Toulon, qui devait être menée avec intelligence et rapidité, « devenait une affaire de longueur qui ne réu^hirai: plus que par le temps et par le nombre ", quel /*tait le ' •. ■> pable, sinon Carteaux* ?
Le général n'ignorait pas les critiques dont il était l'y ;r:< et il se plaignait très amèrement des reprénentant* *:; a^
Cf. Rec. Aulard, VII
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Bonaparte, Les repi-ôseiitaiits, disait-il. no lui mai'fitiaiont pas d'égards; ils iui suscitaient mille tracasseries et jalousies; ils protiJgeaient La Povpe, te ci-devant, ce " général dp toilette '), qui visait à l'ind^^pendance et dont les exploits n'avaient d'autres résultats que des enferre [nents, cet orgueilleux qui disait après ses échecs sur un ton de persiflage qu'il voudrait avoir une pareille affaire tous les jours. Quant à Bonaparte, Cartoaux le surnommait le Capitaine Canon et, sans oser le punir, l'accusait d'indiscipline et lie rébellion ; " L'artillerie ne m'est pas soumise, et son chef Bonaparte fait tout en sens coulratre; mais l'attaquer, c'est attaquer les représentants eux-mi^moa» " . D'autres conventionnels. Barras et Frt^i'on, représentants dans les déparlements méridionaux, Ricord et Augustin Robespierre, représentants à l'armée d'Italie, joignirent leurs récriminations a celles des représentants près l'armée révolutionnaire. Ricord et Augustin Robespierre affirmaient que l'éloignementde Carteaux serait une victoire, qu'il existait dans l'armée de ce '• fameux général » le plus grand désordi-e, que personne ne connaissait l'effectif de ses troupes et l'état de ses subsistances et munitions. Barras et Fréron déi-laraienl que Cartoaux ne possédait aucune notion militaire, qu'il avait tiéjà perdu deux mois, qu'il échouerait I certainement. Ils proposaient de donner le commandement à La Poype. et Fréron. son beau-frère, assurait qu'il était un vrai jacobin, qu'il n'avait dans son étal^major que des Mar- 1 seillais du 10 août, qu'il aurait k l'affaire du Faron et à J celle du cap Brun conservé les positions si Cartoaux l'avait i secouru, bref qu'il ferait de la bonne besogne. Mais la ( femme et la fille de La Poype étaient détenues dans Tou- | Ion à l'hApilal du Saint-Esprit, et une partie de l'armée J croyait qu'il ne pouvait agir avec ardeur et francldse. « U I a sous les yeux, disait l'amiral Truguet, une ville qui renferme ce qu'il a de plus cher; saurait-il se défendre d'un
mouvemeol <le sonsibililé? •> NomWo iIl> jacoUns s'oppo-
^eal donc à la nonniiation de La Poype. Le joiirualiste
Bébert rappelait qu'il ne fallait plus tic nobles tlans les
BTiuées, et il blâmait Fréron île devenir aristocrate et musca-
in, de ti-aîlenlureiuent les patriotes, de metti-e en évidence
on marquis ilo beaii-fréro et de lui attribuer tous les succès.
îmîlion Robespierre Jugeait que ces restes de noblesse,
.qu'on reprocliaità La Povpe, étaient effacés par des services,
par dos alliances arec ta sans-culotlerie; mais, ajoutait^il,
l'opinion est si contraire au gt^néral cpiele Comité n'ose pas
le nommer ■.
Le 23 octiibre, le Comité de salut public arr^-tait que Carteanx prendrait le commandement do l'année d'Italie, et Doppet.lecommaudement de l'armée devant Toulon. Carteanx partit le 7 novembre en disant qu'il cédait sa place à de plus heureux., non à de plus habiles, qui protiteratent de ses labeurs. Mais, comme s'exprimait un ami de Honaparte et de Saliceti, il n'emportait les regrets de personne, et il aaraitfiuipardésorganiserrarmée. L'aiiûral Hood n'écrivaitil pa^ qu'il garderait Toulon .< contre mille Carteanx'^ ■>?
Doppet arriva le 12 novembre au quartier général d'Oltioules. Cet ancien médecin et homme de lettres n'avait ni t:itents ni expérience. 11 écrivait et parlait beaucmip; il avait, ans Jacobins, déclamé contre les généraux aristocrates et projKtsé que chaque année eût un comité de propagande qui préserverait les soblats de l'inlluence des feuillants. Savoyard et chef de brigade de la légion des Allobroges, il avait été nommé général durant la campagne de Cartcaux dans le Midi et, pour avoir montré à la tète dt^ l'avant-garile quelque célérité, chargé de commander l'armée
I- Rei". Aulnrd. Vil. 313, 106; — A. ChuqucI, In Jeu-ictst df S.t}wlfon, ill. p. 299;— Mon.. 11 el ÎH nov.
i. Lettre il'Aur*lu Vareae, » quv, (Arclûrea ries Aff. élrniigèrcs, 1538^ ; - Elliol, II. 16*: — ColUn, 311.
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<)es AI|)P9 et (le l)rus(|iior la pi'ise ik- Lyon. Il s'entendait <]onc aussi peu que Carteausatiniétîerdela guerre. Toutefois il avait plus d'esprit et moins de présomption. Il déciîii-a U'omblée qu'il ne posriédait pas les connaissances nécessaires à la conduite d'ilii siège de grande importance, connne le siège de Toulon. " Voilà, s'écriait Saliceti, le commamlement dans un état précaire et de nouveau la stagnation! Quand anrons-nims un homme qui pousse les choses vigoureusement'? "
Mais Ricord avait gagné Paris et, après plusieurs conférences avec le Comité de salut public, il avait obtenu que lulmftme et Augustin Robespierre, Saliceti et Gasparin, Barras et Fréron se réuniraient pour se concerter sur les moyens de rendre promptemcnt Toulon à la République -, que l'armée révolutionnaire recevrait l'artillerie dont elle avait besoin, qu'elle serait renforcée par les troupes qui venaieot d'entrer dans Lyon et par quelques bataillons de l'armée des Alpes, qu'elle aurait pour chef Dugommier qui commanderait en même temps l'armée d'Italie.
Ce fui. avec im sentiment do véritable soulagement que; Doppet apprit qu'il était remplacé. Et pourtant il faillit, sans le ;ouloir, s'emparer du fort Mulgrave. Le 15 i vembre, dans l'aprés-midi, une patrouille ennemie se pré-' senta devant La Seyn» où commandait Nicolas Brûlé, chef du 2' bataillon delà Cftte-d'Or. Les postes avancés allèrent' k sa rencontre. Un combat s'engagea. Des patrouilles, de» compagnies accoururent de part et il'autre. Au bout d'un^ heure, dit Brûlé, c'étaient deux, armées. Brûlé mitses troupe» en bataille, et fit battre la charge, Les Français, et parmi eux les volontaires du 2' bataillon du Mont-Blanc, fondirent
1. nec. Aulur.1, VII. iÛ6; VIII, *I2; — Cf. AulEird, ta Sociélé de$ Joet bi«i, V, 25,
2. L» ConvunliuD avnil détr^U k II uclobrc f|ii'il y iiurnit qunli rpprésentanis pris itt Iroupes dïtiRées contre Toulon : Gaipnrin, Snlicet llobespierre jeune et Ilicord. Le iS, cllu lejr ndjoignit Barrut et Prêrun.
Hv les alliés avec une telle impétuosité iiii'il? te« refoulèrent
bi»qu*aux alwrils do la reiloule. Ils (-hantaient le Ça ira,
fcl quelques-uns tanilicrent au pieil des chevaux de frîse
hu^ls s'efforçaient d'arracher. Mais l'artillerie anglaise fai-
Esait uii Teu violent sur les assaillants; une frégate et des
t eh*loupc8 ranounières la secoudaient ; le gimvemeiirdeTou-
hoa, O'Hara, qui, du pont de la Virlori/, assistait â l'action,
Krtot »Ie sa [«rsonne au furt Mulgrave animer la garnison ;
Bvn tl«'tachenient du 1" régiment nival d'inTanterie, conduit
R»r le capitaine Dimcan Campbell, exécuta coup sur coup
■^enx vigoureuses sorties. Rrùlé Jugea qu'il serait imprudent
Pde toater nu assaut: quand il aurait protîlô de l'élan de ses
[ bataillons pour emporter la reilotite. :inrait~il pu la conser-
I ver? H Le poste. (lis;dl-il, n'étail d'aucune utilité pour le
K Bioiuent. •• Il recula sur I^ Semé en très lion ordre. L'af-
I faire avait duré cinq heures. Napoléon a prétendu plus tard
■ qu'il l'avait dirigée et que Doppet, consterné par la moK
d'au «le ses aides de camp, avait ordonné la retraite; sur
quoi le jeune Corse, frémissant île rage, la âgure ensanglan-
iée par «ne légère blessm-e qu'il avait reçue an front, aurait
(;alopé vers Doppet en l'apostrophant ainsi : •• Quel est le
jean-foutre qui a commandé la retraite? Toulon est encore
inaiMjué ! " Mieuï vaut croire Doppet qui. le jour même, écrit
au Comité qu'il y a eu une affaire générale, qu'on s'est
haltu dans l'après-midi aux Sablettes, à Malbousquet. à
i^ainl- Antoine, qu'il n'avait dressé aucun plan d'attaque,
que ses forces étaient trop divisées iiour qu'il pût espérer
des avantages réels et durables, que chaque chef de colonne
«Tait par suite regagné ses positions. Mais le soldai crut
1111 instant à la victoire; il en voulut à Doppet, et le
mot que Napoléon rapporte fut sans doute prononcé :
" Aurons-nous toujours pour généraux des peintres et des
médecin* î >>
Doppet avait donc liàle de quitter le commandement. Un
de SOS iifdciers alla [jricr Diigmiiinier de faire ■liligeiice et le l'eiicontra au-ilelà Je l'iiatôi'el. De Frêjiiw, Diigoiiiniier répondit à Doppet qu'il no perdait pas un instant et, le 16 novemlre au soir, il arrivait au quartier-général d'Olliouies. La Société populaire de Mai-seille venait dVcriri! aux Jacobins de Paris et dans son adresse, que le représentant Ricord lut au club le 23 noveuibre, elle demandait que Doppet, l'indispousable Doppet, eût toujours la direction du siège et que Dugomniier ffit envoyé à l'année des Pyrénées- Orientales. Mais Saliccti iirotesla vivement et déclara que le club de Mai-seille comptait, à côté d'wxcellenls citoyens, des faux frères, des hommes qui n'avaient pas l'anioui" du bien public. Doppet, non sans effroi, désapprouva les Marseillais. Quelques-uns s'étaient rendus à Ollioules pour lui communiquer leur pétition. 11 les re^-utavec froideur et leur dit nettement qu'il était affligé de leur démarche imprudente. Le peindre comme un Hre nécessaire, répétait-il, c'était le compromettre et c'était compromettre la liépublique; il n'avait pas le « rassemblement de talents militaires et de combinaisons >• qu'exigeait une tâche si ardue; il refusait d'accepter cette » responsabilité effrayante », et, si ou le forçait <i rester, il servirait sous Dugommier. Dijs le 17 au matin, il avertissait le chef d'élal-major de no plus donnw d'ordre en son nom. et. lorsqu'il partit, il eut soin de puaswl à Marseille pendant la nuit pour nu pas être vu de cea fâcheux Jacobins qui voulaient, malgré " sun peu de moyens u malgré la Convention et le Comité, l'obliger à prcndi»-'! Toulon'.
t. Dopppt, mm.. '2u7 2iri: — et lettres & Dcimliolte et à l'eyrnn, (A. (i,;. ; - Mkh . âa nnv. ; — Hce. Aiilunl, VIII. 316 ; - Cotlin. SCI ; - Ctiuijuel, Î98 : — tf, «ur nilTuire Ju 15 novembre, le ra[ii)ort Je DrùW Si la letlK Je Doi-pel iin Cumilé. 13 no». (A, G.i.
LE COMBAT DES ARÈNES
Portrait de Dugommier. — La confiance qu'il inspire. — Ses premier! actes. — Les délégués du Congrès républicain. — Rapports avec Bonaparte. — Conseil de guerre du 23 novembre. — Marescot. — Nouvelles batteries. — La batterie de la Convention. — Sortie du 30 novembre. — Surprise des républicains. — Le combat rétabli par Dugommier. — Capture d'O'Hara. — Envoi d'un parlementaire et d'un trompette dans Toulon (2 décembre). — Le sort des représentants Baille et Beauvais. — Bruits qui régnent dans Toulon. — Alarmes de Dugommier. — Attaque retardée. — Impatience des représentants et du Comité. — Proclamation de la Convention.
Dugommier, alors dans sa cinquantième année, avait des façons résolues et hardies, la taille élevée, la figure martiale et brunie par le soleil, le front large et découvert, les yeux pleins d'esprit et de feu, des cheveux blancs très touffus qui rehaussaient la flamme de son regard, donnaient à sa physionomie plus de vivacité et faisaient dire qu'il ressemblait à un volcan caché sous la neige.
Il n'avait pas encore, quoi qu'eût dit Ricord au Comité, une grande réputation, et Augustin Robespierre reconnaissait qu'on avait trop peu parlé des combats de Gilette et d'Utelle. Le Courrier cT Avignon le confondait avec Leygonier ^ Les Toulonnais, mêlant ce qu'ils savaient de Doppet et ce qu'ils avaient appris confusément sur son compte, croyaient qu3
\. Cf. le Courrier d'Avignon, n» 279, 13 déc. Le général écrivit lui- môme au rédacteur du journal : « Je te prie de rectifier mon nom que tu as cru être Ligonier {sic) au lieu de Dugonmiier. »
c'était un méderin créole, qu'il avait lienieiiré longtemps en Amérique et servi ilovant Lyon sous Dubois-Ci-ancé'.
Il lui suffit de se montrer [tour en iin[>o8er krarmëe révolutionnaire. C'était le général qu'avait demandé Tniguet : un général qui efit c-xpérience, habileté, présence d'esprit et non jactance et cliarlataWrie. Son civisme bravait les soupçons. Le 23 novembre, au club des Jacobins de Paris, Maximilien Robespierre assurait qu'il ne dénieniirait pas ses heureux débuts et qu'il était du petit nombre ilen guerriers i-épublicains que le Comit>!' chargeait sans inquiétude du destin de l'État, Les troupes eurent aussitôt confiance. Tout le monde, soldats, officiers, généraux, conventionnels, pressentirent qu'il serait un véritable chef, qu'il prendrait d'une main ferme et habile un commandement jusqu'alors exercé d'une façou faible et maladroite, qu'il avait l'énergie et le talent qui manquaient à Carteaux et à Doppfl, L'adjudant général Micas le nonmiaït son père d'armes. Le capitaine d'artillerie Mannont se félicitait que ce digne et galant homme, ce brave et respectable général Dugnmmier eftt remplacé l'imbécile Carteaux. <• Il sait, écrivait Augustin Robespierre à la date du 10 novembre, réchauffer les âmes tiëdes ; un jour qu'on lui demandait comment il fait pour se faire aimer des soldais, il fit celte réponse qui voua peindra souûme : c'est «jue je les aime. L'ordre va régner, » Quelques jours après, Saliceti mandait que Dugommier allait bien et justifierait l'attente du Comité et des patriotes. Darfas était moins favorable au nouveau venu : Dugommier n'avait pu lui donner le chiffre exact des troupes, il ignorait le nom «t le nombre des bataillons de son armée, il n'avait fait encore aucune revue, il ne connaissait pas la situation des principales batteries, et Barras l'avait engagé à m s'occuper plus sérieusement de ta grande afi'aire dont le Comité l'avait
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.chargé et fie surveiller toutes les jiarties do l'aJmiiiistrauiais le représentant ajoutait que Dugommier venait 'arrÎTeretqu'ili)araissait"trèsliien intentionné », que sa cor- 'spoodance annonçait nu homme de guerre qui avait de ndL'S vues militaires'.
Avec Dutforiimîer amvaieiU, non pas aussitùt, mais dans (S premiers joursde décemhre, les secours que les commisiBaîres de la C-onvention suUicitaient depuis longtemps et iue Ricord était allé demander à Paris. Le Comité avait irdonné an représentant Alhilte d'envoyer devant Toulon approvisionnements inutiles à l'armée qui s'était emparée Lyon. Il fallait, avait-il dit, attaquer Toulon avec la plas grande vigueur et s'en saisir par toute sorte de moyens et quels que fussent les sacrifices. Dans une proclamation du 23 octobre, il exhortait les soldats républicains à rbasser les ennemis du territoire : » douleur, il en reste jusque dans nos cités, il en reste dans l'exécrable Toulon ! » Il prescrivait de ri^unir toutes les forces disponibles dans l'armée d'Italie, dans celle des Alpes et dans les départements voisins. 7 bataillons venaient de Lyon et 17 autres de rarroée des Alpes ; quelques-uns avaient vu le feu, et Saliceti espérait que leur exemple guiderait les bataillons de première réquisition. 150 canonniers et avec eux le capitaine Marmont partaient du camp de Tournoux. De Besançon, de Lyon et des places du Dauphiiié, soit par le Rbùne, soit par les routes, débouchait un matériel considérable-.
Aidé de son chef d'état-major, qid fut d'abord l'adjudaul,
I. Mon. dei 12 ut 2!) nuï.; - Itec AhIhi-J. VIII. IH;-. IX. 57; - Tniguet &llarÉre. 2» ocl. (A. G.i.
i. Itcc. Aulnrd, VU. 48u, 5K3; Vltl, lU:. .VUjitU semlt mi>inc alU Ucvaiit Toulon, et II vint h Chniubêry. à Âviguna; il visita ilaas la DrÛme les Tonileriei de canons; mal* Borrns e\ t'râron écrivirent & Maxiuiilieii Robespierre, non «uni raison, qu'il aTail dans sa précédente misBlun « lout paralyse»: il Tut rappelé A Lyon. Un autre reprâseotaol, Coutlion, il^sirall. apr^ la prise de Lyon, ((re envoyC devant Toulon, pour y priliquer. comme i Lyon, le • système de vive force ii[W., VII, 530, et VHI, EBt, 3U3j
généralPeyron, puis l'adjviclant général Grilliifi, puis le général de brigade Dugua, Dugonimier se liAla de mettre en ordre l'armée révolutionnaire oti, selon le mot d'un contemporain, il n'avait trouvé que pillago et confusion'. Il fallait avant tout resserrer la circonvallation on , comme il disait, se rassembler, se réunir le plus possible. Dugomniier répartit les troupes, qui comprenaient alors 2i.000 hommes, en deux divisions, l'une dite division do gauclie, commandée par La Poype, l'autre dite division de droite, commandée par Delaborde, Mouret et Garnier, Tous les détachements éiiars durent se rallier, se concentri^r autour d'un noyau principal : l'armée eut ainsi ce qu'elle n'avait pas encore, nn peu de cohésion et de solidité. Il rappela les bataillons au respect des lois militaires et distribua dans les camps nn extrait du code pénal. Il enjoignit de punir trës sévèrement les soldats qui s'amusaient h tirailler sans but et de leur propre chef. Il donna consigne sur consigne pour arrêter la funeste dilapidation de la poudre et des autres munitions de guerre. U fit dresser l'état des hommes présents dans chaque corps, l'état des hommes sur lesquels on pouvait compter dans un& affaire, l'état des lionunes qui n'ctaîenl pas armés et qui seraient employés aux travaux des batteries. Il écunia l'armée des étrangers. Italiens, Espagnols, Allemands, qui désertaient tous les jours et emportaient tous les jours le mot d'ordre. Il n'avait confiance que dans les compagnies. d'élite, dans les compagnies de grenadiers et de chasseurs, comme cellesqu'il commandait M'armée d'Italie, et qui.suus ses yeux, à Gilette et à Utelle, avaient fait des prodiges à/af valeur ; il les compléta par les citoyens de bonne volonté qui s'offrirent et qui étaient •> noyés dans la nullité de leur corps '^ n.
Mot de Oesdoridcs [A. G
î. Voir surtout le» leltres dei 8 et 10 décembre ft llimehoUe (A. G. );■ — Vauchelet, 327-S30; — Pinesu, 2aO. a»2-ïai.
LK CriMIiAT nES ARÈNES Tl
11 ii'aviiit jias caciié s^ surprise en trouvant au (jiiartier général «ne poignée de jacobins qui prétendaient s'ingérer 4]ans les opérations. Tontes les sociétés populaires du Midi aient envoyé à Marsoille des députés qui s'étaient réunis «out: le nom de Congrès républicain, et ce Congrès, soutenu par les autorités de Marseille, pnr le Comité de surveillance, par lu municipalité, ne se contenluit pas de délibérer hardî- "meiit sur les pouvoirs qu'avait la Convention et sur l'obéis- -eance que la province devait aux décrets venus de Paris. Il ■dép&chail des commissaires dans les déparlements et aux -armées. Devant Toulon, les délégués du Congrès prenaient des «irs de représentants du peuple ; ils proposaient d'établir des redoutes ; ils approuvaient ou clésnpprouvaientrinslallation des batteries; Us critiquaient les nominations et désignaient au «olilat comme aristocrates et royalistes les chefs qui leur ■déplaisaient ; au contraire des conventionnels, qui donnaient l'exemple de la simplicité, ils vivaient grassement, habitaient •de somptueux logis, réquisitionnaient toutes choses, chel'aux. voitures, subsistances. Mais le Comité mit Marseille ■en état de siège. Le petit parlement méridional qu'il accu- «ait d'usurper les pouvoirs et de ressusciter le fédéralisme, fut dissous parBarraset Frcron. Quant aux délégués que lo •Congrès avait devant Tonbm. Saliceti et Ricord leur commandèrent de s'éloigner sous peine d'être traités comme «spions de l'Angleterre, et le départ de ces agents, qui tran- 'Chaient du souverain, ramena l'oi'dre dans les camps. Ce sont ■eux sans doute que Napoléon appelait plus tard lesavalenrs de 'oulon, de» hommes de vent et de jactance qui s'indignaient -de Tineriie des assiégeants et qui se sauvaient au plus vite lorsqu'un vaisseau des alliés Uichait sur eux sa bordée '. Un des prenjiers soins de Dugommier avait été de s'abou-
I. Cf. le rapport île Itieord et celui ik Parère (Mo»., (4 àéc), les letlres » représentants et le Mémorial de Seiiilo-H^l^ne. On cite parmi les llégu^i liu Congrès uu, cuuime ils s'iolitulnient, los commiEseires de* MciMés poputulrei du Midi, ilaywiére, Gury et Jouve cadet.
cliiT avec le commandant rie l'artillenc. Ce cominaiiLlaiit, c'élait le général Jean du Teil qui, selon l'expression île Bonaparte, devait imposer par son j^rade aux ignorants de l'élat-inajor. Mata Du Teil n'arriva que le 10 novembre, deux heures aprës Dugonimier, et fatigué, malade, accablé de rhumatismes, souffrant sans tresse de points de côté, crachant quelquefois le sang, presque incapable de marcher et do monter à cheval, obligé de se faire porter dans les Laiteries, il laissa le chef de bataillon Bonaparte diriger le ser^'ice. C'est Bonaparte qui envoie à Paris les étala de situation, le bulletin quotidien dos batteries et le réoit détaillé des affaires, qui donne les ordres aux canonniers. qui expédie à Dugua fusées et fanaux, qui répond aux généraux, <• Quant à l'artitlerie, écrit Dugommîer au corn-' miss aire-ordonnateur, adresse-toi directement à Bonaparte, il te donnera les renseignements que tu désires'. »
Ougomniier appréciait les gens, disail-ÎI, en les voyant travailler, et sur-le-champ il apprécia ce Bonaparte qui déployait une activité prodigieuse et mieux que tout autre | connaissait le fort et le faiblede Toulon, ce Bonaparte dont; Jean du Teil louait ainsi les mérites : « Beaucoup del science, autant d'intelligence et trop de bravonrc ». Bona^l parte, témoiguc Marniunt, prit sur Dugommier le mômaJ empire que sur les représentants. Le général éprouvait pour j le rouimandant la plus vive s^Tnpathie ; il le nommait Jeititt I liouiiiie avec le mémo accent qu'il aurait dit mon fi/s'
i. Sur lean Du Toil. luir le livre du biiroa Joiupli Du Teil el A. C.liugueUfl Au mois de aeplvuibre, Ketlennunn «vnit dri âUr à Du Toil le i^oiumvnilaHr uicnl lie lurlillcrie do^ amif es das A.lpes et d'Itulin à raoïe de » ses incom-l nioJil-'R, i|ui t'niifniivnl aient Journellemenl *. porir le ]ilacer i lîrcnoLlc odn il voilkrail simpkmenl niix Dppro vision a iMticnts, vl après le ïiige de Ton? ■ Ion, fnr iiD iirriMé du 2k décembre, les représentants le renvoyaient fc i Melf, aoD pays nntal, sui^ier ïa sanlt. « Cetle mciurv. dît coniplaisai nienl Dugommier. i-st laseulc (jui puiaiennua coneiTTerun officier preclei qui a pn^nitemenl rempli ses fuiiclioDs et d^uiontré dans touleH tet d posilionB beaucoup d'intelliKeiict' el de laltnlit militaires. > Cf. Uugoc mier k Vemel, 23 déi\ (A. G.; — el Piiienii. ill):i .
S. A un dtner, Du Teil dit u Bonaparte en lui olfrant un pinl de rervelleti
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Il aJopta ilnnr les idées de Bonapai-te. Dos suii arrivée, il ^vait examina les [H-ujets relatifs an siège, et presque tous jlni semblaient inexécutables : le projet de Domnet-Kevest, suivant lequel six colonnes marcheraient concentriquement BUT la place ; lo projet si vaste et si compliqué de d'Arçon qui voulait al t^iqiier tous les points h la fois, occuper tous les caps et principalement la grande péninsule de la Croixaux-Signanx, r(!'unir devant la ville lôÛ.ÛlX) combattants et lôO pièces de vingt-quatre. " Ils sont, (Scrivait-il, calculé» sordesmojens que je n'ai point. ■■ Mais il avait fait, comme U s'exprime, ses raisonnements sur les localités, et il avait consulté Bonaparte, consulté Salireti ', qui, de mémo que Bonaparte, lui conseillait de » faire travailler à force pour liattre la redoute anglaise ». Comme Bonaparte et comme Salicetî, Dugommier était d'avis qu'on ne pouvait entreprendre un siège régulier et cheminer par tranchées : aArérjer, dîsait-il. violer les préceptes de l'art, profiter d'un incident extraordinaire, saisir une chance heureuse qui tnènerait rapidement au but, voilà lo plan (]iû s'imposait. Comme Bonaparte et comme Salicetî, il comprenait que la position qui lui ■■ donnait le plus facilement avantage sur l'ennemi n était incontostalilement le jironiontoire du Caire ou de l'Éguillelte ; les autres positions lui paraissaient ■' tro]i couvertes par La Malgue et sesfortiHcations environnantes^ 'I.
' Tiens, tu en ii« besoin. > Il indiquiiit par U. selon l« nint d'un lémoÏD, iliip BonaparlG ^Uit surclinr^é ûe travail et gu*il lui ralluit île la i^enoUipoiir iiuBlre (Ut^ui. de Grani'l; dU-s pur Louis Urê», le Sifmaphore de MnrttiUt, sa d«c. 1893].
I. liiupnrin malade nXait retire dans «a famille, A OrsDge, ou il mounit le tl novembre, et Salicetî écrivait que «a niiirt « Inisiait dans l'alTairc de TAiilon un vide qu'il no «ernit pai possible de remplir. •
3. Cf. l'ninsiqiit- pour <<- qui ^ull}, outre la lettre de Usreicut à Caniot, 35 novembre, <-t le ]>riii r -^-verbal iJu Conseil de (guerre du niSme jour. yCoirap. de .Nupi.k'i.u, I, 12] le mémoire de Dugoiuniier sur la prisede Toulon et ses OU>erriih.mi. sur It siV»» fA. II. — Vauchclet, 371-:iSli; — Pineau, ill ut Wj). V.iif le pixn île il'Ar.'on dons Colin, l'hiduc. imiit. de XapoUott. 3ll3-3!i:i.
»lo Toulon, et il exige:iit trop îles tnmpes nijmlilipaÎJies (.-n leur iirescrivaiit , comme trAi-çon l'avriit demandii, d'occu- |«0T, outre le promoiiloire liu Caire et le cap Bnm, la pres- <iu'lled« la Croix-aux-Sigiiaux.
Aussi Diigoramier objecta sur-le-champ qu'il n'avait pas assez de monde pour réussirsiir tant de points, et il proposa de renoncer il cotte tentative sur la Croix-aux-Signaux. .\fa courroie est trop courir, répétait-il. Les membres du Conseil l'approuvèrent, et ou convint de s'iibstenir de tout mouvement contre la presqu'île.
Mais le Conseil pene^a qu'il serait imprudent d'assaillir la hauteur du cap Brun. Elle correspondait sans doute, comme l'avait dit Dugomniier, avec le promontoire du Caire, et, si l'on avait ces deux points, on '< désolait " la marine ennemie et lui « ordonnait une station critique en cette saison >■. Toutefois Salîceti romarquii qu'il tétait très liîlïïcile d'enlever et de garder le cap Brun, et il rappela qu'il assislait à la jounitf-e du iij octobre où La Poype avait pris et perdu ce poste. Mieux valait, selon Salîceli et ainsi que l'avait dt'siré Bonaparte, diriger sur le mont Faron l'effort de la division de l'est. Le Fanm était un poiut important, nn point que d'Arçon consiilérait comme capital et reeomniantlait d'attaquer en toute vigueur. Dugomniier fit observer qu'il faudrait de ce cùlé des i< moyens plus rassemblés ». Mais La Poype visait dès le conunencement du siège à la prise du Faron, comme Bonaparte ù la prise de l'Éguilletto, et il disait volontiers qu'on n'avait qu'à s'emparer de cotto montagne pour dominer la place ; il répondit à Dugommier qu'il avait assez de )K)iines troupes pour garantir le succi33 cl qu'au 1" octobre il s'était saisi de la crfrte du Faron.
Finalement, le Conseil ri''8olut de faire une feinte contre Malbousquel et le cap Brun on. comme écrit Kicord, de le» assaillir " simulénicnt .. et de prendre le plus tôt possible par une véritalile attaque brusque et vive, par nu <-ombat ii
LE C0MB4T HES AHËNËS 77
la Trançaise, le Petit flifiraltar, l'ÉpuilleUe, Balaguier et fe TDont Faron. Ce fut Bimapiirte qui rédi{;ea le procès-vorbal delà séance. Son plan l'avait emporté, le plan qu'il sonniettaît à Boufhotle. le 14 novembre, en ces termes : « la prise de t'Ëgiiillette et dans le même temps attaquer lo Faron. » En vain, dans les derniers joiir.s de novembre et la promiérft semaine de décembre, Marescot insinuait qu'on aurait dû dt'ployer l'appareil des attaques ordinaires pl que la prudence ordonnait de prévoir toutes les chances. En vain il dénigrait Bonaparte, qnl n'avait fait jusqu'à son arrivée qoc commander quelques gabions et que dresser quelques batteries provisoires. DuRomniier écoutait Marescot, intime ami de t'arnot, et il applaudissait à ses projets ; exécuter une ligne de retranchements dans la partie exposée aux sorties des alliés ; fenner les vallées qui s'étendent entre les bftuteurs de Pitayas, desArënes.des Gaux etde laGoubran; employer à cette tftche des hommes de la nouvelle levée qui seraient soutenus par des détachements armés ; organiser uu corps d'ouvriers du génie. Il savait qne ces travaux seraient inutiles; il ne suivait que son plan, c'est-à-dire le plan de Bonaparte qui, de l'aveu même de Mareseot, avait sa confiance entière.
Le Conseil de guerre du 25 novembre av;iit approuvé l'établissement des batteries diessées par Bonaparte. Be nouvelles furent élevées sous la direction de Du Teil et de son second, et lorsque Toulon ouvrit ses portes, l'année révolutionnaire avait peu à peu installé treize batteries. Déjà leur feu, jusqu'alors plus bruyant que dangereux, se rapprochait de la ville ; des boulets tombaient sur les remparts; les ennemis subissaient tous les jours des pertes sé-
La batterie qui faisait le plus de mal aux alliés était la
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batti'rio dite iIp la Coiiveiuiim, siiiii'O sur le plateau des Arènes et dirigée contre Malbousqiiet. Elle comptait 6 pièce» de vingt-quatre. Napoléon rapporte qu'il l'avait radiée par un rideau d'oliviers et qu'il ne voulait la démasquer qu'au dernier moment, le lendemain de laprisedu Petit Gibraltar, pour miens peser sur la résolution des aasit-gés, mais que les représentants visitèrent la batterie et autorisèrent les canonniors à tirer, qu'il se plaignit vivement à Dugommier. Ses sonvenii-s l'ont trompé ; le Conseil de guerre du 25 novcEubre avait, au contraire, décidé de canonner Malhousquet pour abuser l'adversaire sur le point d'attaque et faciliter à rinfanlcrie française la prise de l'ouvrage '.
Le 28 novembre, la batterie de la Convention tira soudain contre Malbousquet. Les alliés ignoraient son acliêvomeiit; leurs soldats étaient assis tranquillement sur les em-. brasures du fort lorsqu'une grêle de boulets les assîtillit^l Malbousquet répondit sans disconlinuer et unit ses foux S? ceux d'un vaisseau qui vint le lendemain s'embosser sur 1( rivage et lancer à chaque demi-heure des bordées de quarante cijups de canon. Mais lu Convention riposta, et li 28, le 29, elle envojail à Malbousquet un coup de canoai tous les quarts d'heure.
La batterie était, au jugement des assiégés, bien exéc téeet parfaitement placée. O'Hara résolut do l'enlever, ta pour rassurer les Toulonnais qui craignaient un bombaixli ment que pour arrêter les travaux des républicains ner aux renforts qu'il attendait do Gibraltar et du MUanaif le temps d'arriver. Mais, au lieu d'employer 6.000 liommeî à cette expédition afin de pousser aériensemcnt leurs avan^
1, L'nventure racontée pftr .VnpoWon ic rappnric ft lo bfttteife étnbllt sur le plitUau dca linux entre tei Arènes et la Cioubrnn et relire 11 ' '
venlinn par une Riibionnadc en ll^ne droite, In batterie dite de nière, iiui ouvrit snn teu le S il^oruibre, D'aprïi lu rËsolution ila Cnnscil dn guerre, elle devait élrc âlablie <. dans la iQtalil* la plu» Tavoriible tulre W batlvrie i(e la Convention el Malliouaqiiet, afin de jouer dans t U plui propre & porterie décourageai ont ".
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Uges.lesallîê«iie firent sorlir de la yhvce que 2.(iO0 bomtuesesnrua «* ib les itrvrent e» graocte partie de Ualbouâquet qa'tts b aaraîent pas ilù (légamii- puisiiue ce Tort devait protéger le«r retraite.
Le 3ii noTembro. à non heures du matin, S.STiO humnies, 400 AajElaê. 3>J Sardes, 7*3 NapoUuius, TW Espagnols. et 25*J Fraaçus, cbasseors toulounaîs et soldats du réginent <te Koral-L^oîs, s'ébranlent sous les ordres du g<^ nêral major Darid Oiiudas. Ils passeut la Kivîêro Neuve. i{iii SOT le puai, i^ui àgué. Puis, so divisant en quatre rolomws. ieî Anglo-Sanles à gauche, les Espagnols au centre. les Napulitains à droite, ils uiarcheiU à U'avers des clianijvv plantés (l'ulîvîers et coupés par des murs de pierre, gratiesent sans bruit ni confusion îles pentes taillées en terrasse.-^ et déboochenisubilement sur le plateau desArèucs. Les K>publicatos, surpris, se mettent h fuir. Le général Garuier s'offorre de les rallier ; celte troupo de nouvelle levée so disperse raog la pluie des balles et sous le feu qui part de Malbousquet. Il n'a pins autour de lui qu'une poignée d'hommes hésitants, découragés et qui finissent par plier. Que le» coalisés s'avancent sur la route irOUiouIes, qu'Us atleigiieiil ce village, et ils g*einparcnt du parc d'artillerie. « ijucl eût étë, s'écrie Marescot, le sort de l'armée?"
>Iais, au lieu de se refoniier, selon les instructions qu'ils
avaient reçues, sur la cime longue et étroite de la hauteur et
de l'occuper solidement, les assaillants, entraînés parleur
ïaipétausité, pillent le petit camp qui ganlait la batterie,
irsuîveut çft et là les patriotes, escaladent les ci^lHnes
iTolsinantcs, et les voilh disséminés de tous cAlés. Au lien
profiter de la pente du sol pour emmener les canons
inquis, ils perdent le temps à les enclouer, assez mal
'ailleurs, et avec des clous et des outils que le comte del
uerto fait venir de Malboiisqnet.
11 était neuf heures. Diigommier, accompagné de Sahcelî,
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«les deux adjuilaots généraux Arcna et Cervoni et ilii 3° tiataîllon de l'Isère, arrivait aiir le plateau, et dans son iodignation. frappait les fiiyarda à coups de sabre. Il pria Garnier, qui connaissait le terrain, de conduire les volontaires dauphinuÎB. Oarnier pla^'a 2oU hommes derrière un grand pan de mur. Avec le reste, il se rabattît sur la droite, et à onze heures, kla tët«de tmisbataîllons, il s'élançait à l'assaut de la hauteur des Arènes. Les alliés commençaient k rétrograder. Ils voulurent envelopper fiaruier; ils descendirent, eux aussi, vers la tlroiie et tombèrent sur le bataillon de l'Iaère qui les attendait derrière le mur et sur deux autres bataillons que le gc-néral Mourel envoyait de la division du centre. Accueillis par un feu 1res vif, craignant d'être débordés et coupés, ils se sauvèrent en désordre.
Le gouverneur de Tonlon et commandant en chef de» troupes combinées, O'H.ira. élaît présent à l'affaire, bien qu'il eût promis ii lord Hood, qui se défiait de son ardeur, de ne pas quitter la ville. Brave, t(?méraire, prodigue de sa personne, comme dit Elliot, étourdi et un peu braque', oubliant qu'il était général, comme dit encore un Espagnol, pour faire à tort et â travers le capitaine de miquelets, il était allé dans le vallon aux trousses des Français, malgré ses guides qui le priaient de ne pas s'aventurer plus avant et de ne pas s'engager dans de dangpreux défilés. Lorsqu'il vit ses troupes revenir à la débandade, il courut à leur rencontre pour les rallier et les ramener. Il fui blessé an bras, et le sang qu'il perdait lui causa une toile défaillance qu'O dut s'asseoir au pied d'un mur. Deux de ses soldats le soutenaient et le conduisaient; il leur ordonna de se mettre en sûreté. Quelques instants après, il était prisonnier.
Bonaparte a prétendu qu'il avait lui-même capturé le général. Il se trompe; mais il contribua grandement au succès
1 la journée. Il plaça sur plusieurs points Jea carifins île lampagne qui protiSgêrent la retraite de Clarnier et retarlèrent la marche des alliés. A travers un boyau qu'il avait lit pratiquer dans le vallon ei recouvrir de branches d'olivier, 1 arriva sans être aperçu jusqu'à l'épaulement de la batterie le la Convention et envoya de droite et de gauche aux mneinÎR une décharge de raousqueterie qui les déconcerta. A midi, les coalisés se repliaient sur la ville par petits lelotoDS. Pluaieura so rassemblèrent aous le fort Malhousjuet- Los troupes de Mnuret les suivireut la baïonnette dans îsreins, et Mourct voulut profiter de leur élan pour enlever î fort. Elles se portèrent jusiju'aux chevaux de frise, -elles -uîstrent un ouvrage <iHe les Espagnols commençaient à faire, elles leur prirent quelques tentes; mais, bien que maparte eût desencloué les canons de la Convention et Ouvert le fort contre Malbousquet, elles durent s'arrêter sous la mitraille du fort.
Les Anglais avaient laissé des pièces d'artillerie sur le 1)ord lie la Rivière Neuve. Elles faillirent tomber dans les 1 des républicains. Mais le capitaine Collier, le seul des Irois officiers qui restaient, fit une énergique résistance. Ses inons tirèrentà mitraille jusqu'au dernier instant, et ils ne «'éloignèrent qu'après avoir épuisé leurs numilions. Le chevalier de Revel couvrit la retraite avec ses Piémontais qu'il avait ralliés, " Tant que je serai en vie, dit-il à Collier, I artillerie ne sera pas prise. " Il fut promu colonel, et Dundas lui décerna cet éloge : ic Vous êtes vaillant, capable et plein de bon vouloir, stouf, abk and tviltiiu/K >• Diigommier traita courtoisement O'Hara. Il lui avait sur-le-
1. Thaon de Revel, lui. 200 prisonniers, KHI suldaU «t 98 orSciers 1 Utglniï, IQ e<ipagnol>, G eardcf ou napolitiini) mil hors de combtt. idles liaient les pertes ilei alliés (Artevhe, 316). Voir sur oelle sITalre le moire de Girnier (A. G.}, U lellre de Uugommier au Comité, 30 nov. M., 1 d«c.j, celle de XapoHon. Elibl, Kerel, PloriDdorr, elc. LesEspaïU M vuitËreril d'avoir sauvé Malliousquel par leur feruietÉ.
champ etiToré Boitaparte. Bonaparte qui devait s& rappeler le son d'0*Uara et qui prophétisait le même destin à Wurrnser eofemié dans Manloue. >. Que désirez-vous? -i dit Bonapartâ à O'Hara. — " Klre senl, répondit le général flti^UU. ei ne rien devoir Ji la pitié. » Bonaparte, qui jupo 0"Uara un homme très commrin, loua cette répliqne : " Un Tunrn, remarquait-il. doit avoir de la réserve et ih la fieili, tkûtBesonhniter rien, nedemanderrien'. i' Mais ce belaccés tle stoïcisme ne dura pas. (jtielques instants plus tard, O'Uura roconvrait le sens pratique d'un bon Anglais. Il tît VMiir de Toulon, avec l'autorisation de Dugorrimier, son chirurjîiwi, son domestique, ses effets, et, le soir même, tout en *li»aiit qu'il était bien malheureux, qu'il avait vu la guerre fît .\mèriqu*, qu'il avait été en 1781 prisomiierà Yorlttown. (•1 qu'il u'aTUit jamais eu l'Iinmiliation d'être abandonné pnr «««troupes, il dormit dans le lit du gûnérat (îarnier.
Salicetj et ses roll&guos profilèrent do l'événement poini>bti«iùr des renseignements sur les conventionnels Baille *t IttNiuvaU, enfermés au fort La Malgue. Ces deux repré- «eulAUta étaient à Toulon lorsqu 'éclata l'insun'ectînn royalis!», et ils avaient été hués, menés à la cathédrale pour HMtttor, un cierge en main, au Te Detim, traînés de section en «wtiou, puis emprisonnés. Leur arrestation fit grand hitllt. Ia Convention décréta (jiie les Anglais, saisis sur le U'i-ritoirc d« la République, répondraient sur leur tête de la OonduitB tlo l'amiral Hood envers Baille, Beauvais et les «Uln'M patriotes incarcérés k Toulon. Mais elle était inquit-Ie t|u wM't de itp-t membres, Le 4 septembre. Gasparin assurait HW B*illo avait expiré la veille. Le 18, un agent du Comité du i«il»( pul'lic Privait que Beauvais vivait dans les alarmes «« uulw» des menaces de mort et que Baille avait été trouvé
l CwTwp., IV, tM. t>n n dit qa'O'IIsra avall jadia capturé Dugomaiifr. 4W I» (-«Vlurall * mil tour; lanccdole csl fausse.
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étranglé daus son cachot, qu'on ne savait s'il s'était tué ou *i les Anglais l'avaient sacrifie. Le 27, Adet, adjoint du luinistre de la marine, mandait que Beauvais avait subi le supplice de la corde : w lis ne respectent rien, ces féroces Anglais ! Un représentant du peuple conduit au gibet comme un vil scélérat! ■) Au mois d'oi'tobre, cette nouvelle était liémentie. On appreutiit par des déserteurs et des prisonniers <)uc baille n'était plus, mais que Beauvais existait encore, Hu'nn le traitait avec certains égards, qu'il sfi promenait le jour diii-ant quatre heures. Là-dessus, le 23 novembre, sur un rapport de Blllaud-Varenne, la (Convention accorda une peosioD de t.ô(W livres â la mère de Baille tombée dans le besoin : " Baille, affirmait Blllaud, avait été sommé par tes Anglais de crier Vire Loim XVII, et il avait répondu : » Ce ■ n'est pas pour crier Vii'e Louis XVII que j'ai voté la mort du tyran '. "
Les repivsentanls chargèrent Dugommier de s'enquérir exactement du destin de Baille et de Beauvais. Le général voûtait envoyer aux alliés un dos conimissîiires des clubs (lu Midi qui lui semblaient i> invostisdelaconfiancepubliqueu, Bayssiére, Oury, Jouve; mais il réfléchit qu'ils étaient trop conmis dans Toulon. Il choisit un personnage qui pariait et entendait l'anglais. Ce parlementaire, accompagné d'un trompette qui savait l'espagnol, eut mission de remettre une* lettre au gouverneur et de visiter les prisonniers du fort La Malgue. Il entra, le 2 décembre, dans la ville, les yeux
I. Mon., 10, 11, 2S lepl. el II ocl.; — Rec. Aulard, Vit, 56!; VIII, US, m. cr. sur Baille les Mém. de Barbaroux el de Louvet qui le noiuuiBiit un homme violent, grustïer, nul pour les affaires {Louvet, Mém. p. AuUrd. 1, ISI. el OarbarouK. Uim.^ p. Dauban, 329). Baille et Beauvaii [qui luourut Ik3B mars 1791] Turent célébrêi omme des martyrs. DéjÂ.en novembre 1793, Uiisset et Cb. Delacroix donnaient au citoyen Leprince un nom plua digne (f im républicain, le nom de Beauvais qu'ils iToyaicat u mort A Toulon. ticlime de la perCdio des AnKlais o. Robespierre jeune assura que Bnille »'*t»it tu* parce qu'il avait entendu dire à ses Kantiens que les Anglaia armchaienl la lanaue b leurs prisitnniera ou leur cûiiloienl duploiiib fondu il«:u les leines. Sergent demandait qnil prU rangs c6lé de Le Peletieretde
baiulês. et fui mené .iii fort en uiio voiture bic-ii foniiéo sous la surveillance li'uu vieux !■ vrac à moustache ». Beauvais lisait lorsque le parlementaire se présenta. « A-t-on pour vous, demanda l'émissaire de Dugommier, les é(,^ards dus à la représentation nationale? " Heanvais r^^pondil aver une sorte Jo résignation phiiosojdjiqne (|u'il ne manquait de rien, qu'il avait de temps à autre du poisson et du dessert, qu'il se promenait librement dans le fort. Désirail-il écrire à ses collègues, les représentants ilu peuple près de l'armée révolutionnaire? Il répondit qu'il ne les connaissait pas el qu'il n'avait rien à leur dire. " II a l'air, rapporta le parlementaire, de ne voir la République que dans son cachot et en lui. » Baille était-il mort? Beauvais répondit que Baille croyait que son père avait péri dans Toulon et, qu'une nuit, en un moment d'égarement, il s'était mis au cou un mouchoir ou une corde, qu'on l'avait trouvé le lendemain matin pendu à un gros clou. Le pariementaire vit dix-sept autres prisonniers. Ils faisaient, selon le mot d'un Anglais, une f..... figure et ils souliaitaient d'être échangés aussilAt que possible; mais ils ne se plaignaient pas, bien qu'ils n'eussent pour se coucher que delà paille ou une paillasse.
Hamlrnajuulanl i[iie ^iamort était plus glorieuse que s'il avait succombé i ta t*l» lie l'omife (Mon-, 3 janv, 1791). a La plume s'srrÊic d'horreur, diikil Barf re (Inns «iDn rapport du 26 oiai 11M, il Taul cependant qu'elle nine* encore le Irnit Je cruauté exercé par les Anglais contre In repré- WHUdIs du peuple & Toulon, tandis que les pnlrioles traitaient avec liuniayM O'Ilar* «1 lei autres pridunoiers an^'luii. • Trouvé, dans son chant de (Mnv. ta mort à tout ticlare anglais (Mon., IS juin 179t), évoquait olaii h« <l«*u dtfputéi :
Voui nom eiiidei II lu vengeance.
Minei «i chi>i I* "Ici Kr^nt»!», MiVnei de Knille el de Uvduvaii.
Msrlirrt de noire lQ(léiH'ui1«ude.
n avait demandé le 1 avril, après une leltrc de Maignel qui uiarlyr *. que son Comité d'instruction publique lui fft ' es de Denuvais ou Panthéon, et ello ■s Buillc. Kabre (tué a Pori-Venilre^ .11; mais l'urne qui renrerraait let
U'hlldépus^e au\ Archives nnnonaleB;¥on busleen cire,
&^»il» !■ Convention, el un secours annuel de quinze cents
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, Tels furent les Jétails que Dugommier recueillit du parle-
lentaire. et il se Laia de les annomer à Paris : u Reauvais
point détruit comme on l'avait dit; il existe, nous
l'en pouvons pas douter, et nous savoriis que su» collègue
iUe a péri par ses propres mains'. ■■
La capture J'O'Hara avait déjà suscité les bruits les plus ridicules dans la population toulonnaise. On prétondait qu'il avait passé volontairement k l'ennemi. Était-ce à lui, gouverneur de la place, de diriger une sortie? N'aurait-il pu régaler la ville comme plusieurs Toulonuais blessés et son guide Barallier? Non; il y avait là un tour des Anglais; ils ilé9es|>éraient de conserver Toulon, ils n'osaient envo^'er un émissaire aux représentants du peuple, et ils avaient usé do cH liabile expédient : O'Hara 3'était fait prendre par les assiégeants pour traiter avec eux ! Iji venue du parlementaire français et de son trompette surexcita les imaginations plus vivement encore. On disait que ces deux patriotes étaient des conventionnels — et quelques personnes assuraient avoir reconnu Augustin Robespierre — , qu'ils avaient proposé l'échange (rO'Hara contre Beauvais et la famille de La Polype, que Dundas avait répondu superiieinent : « La ran<,"on d'O'Hara est au bout de nos baïonnettes! » D'autres affirmaient que des négociations étaient engagées, que les .Anfîlais vendaient Toulon aux républicains, que la somme leur avait été comptée, qu'on av;iit vu deux lourds fourgons
. Duftomraïer s Boucholle, 10 déc. ; — Hnpporl do Bayssière, Gury el
r, S d«r. (A. G.); — Rec. Aulawi, IX. ÏI.l. Desuvait était méconnais-
ic lorsqu'on la lira <le «a prison ; eomine l'a dit Augustin Robespierri
ÏDS Jacobins, il > ne se montra pnï nussi feriDe qu'il aurait pu l'être * et
t tut épouvtinlé de l'imaRe dei (ournienls qu'on lui pr^peraiti; mûf,
.outail Hobeapieire jeune dana un discours à la Conveution, Bcauvul
Mlirré devait • dunnvr à cet instant île sa vie Ir caractère convenable •
«montrer les Anglais capables de tous les crimes a. Beauvait n'j
loqua pas. Il écrivit à tii Convention que le parlementaire l'avait
«•6 ilans un noir cachot, aani feu ni lumière — comme si les Anglali
IDraieut commis pareille iraprudence ! — cr. Mon., S, 3 et U janvier USi.
attelés chacun de quatre chevaux et sans doute chargea d'or, entrer à pas de roulage dans l'hôtel du guuverneurel partir au trot, légers comme la plumo'.
Dugomraier ne pensait guère à négocier. L'échec du 30 décembre avait répandu l'émoi dans Toulon et démoralisé les troupes, surtout les Napolitains. Elliot ne cachait pas ses craintes. Si les alliés n'avaient que 400 hommes de moins, la moitié de ces hommes étaient Anglais, et Sa Majesté Britannique perdait 12 officiers ; il fallait désormais s'abstenir de sorties et se résigner k la défensive. La plupart des assiégés remarquaient, non sans angoisse, que les répaidicaîns recevaient des renforts et que leur travail devenait plus' méthodique. Les déserteurs annonçaient que l'armée révolutionnaire comptait de 30.000 à 40.000 hommes et qu'elle ferait bientôt une attaque générale. " Les dernières lettres de Toulon, disait le Moniteur, portent qu'elle grossit d'une manière effravanle et que les secours qu'attendaient les alliés éprouvent une lenteur qui les décourage, " Mais Dugommier n'était pas moins alai-m6 que les Toulonnais et les coalisés-.
Dans cette affaire du 30 novembre, il s'était battu selon l'expression de Bonaparte avec un courage vraiment républicain, et il avait reçu deux fortes contusions, l'une au bras droit, l'autre à l'épaule. Toutefois, s'il jugeait la journée chaude et heureuse, s'il louait certains officiers et notamment les trois Corses, lionaparle, Arena et Cervonï, qui « s'étaient le plus distingués » et 1' « avaient le plus aidé
1. Collia. /"iiïiin: — Pon», ISS-iSH;— Ufmoû-e* liitloriqvet an clieva- 1
Ym de Fonvlelle, I82(, t. Il, Mi-SiS, SUS [il Assure sfrieurement qu' * on
peut évaluDf a il) millions en or re qu'nurft coulé à In Convention la livrii-
soD de Toulon t »'i; — Lncivergnc, HihI. de la Iléfol. fr, dana le dép. du ]
' Var. 410; — cf. I.ouvel. M:'m., 1, iH( (il iiccusc Bemiïnii de Inihison!) el >
I Ttuton de Ht^vel (lUjfm., Iii-i, qui prii|io!Hut à (lood el û Duudtia d'échanger I
O'Hara cunlre le génériil CusabiinL'a. '
î, Letlre» de Dundss, 12 cl îl déc. (A- G.; ; - Elliot. II, IM ; - Auct- !
Iund, III, ISI; — l'onâ, Ul; — Kl-^riïidorf, îi9 ; — -Mo')., U décembre ; '
— Cottiu, t4U. I
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k i-allJer et à pousser enavant «, s'il se félicitait " d'avoii" si bien fait à ['improviste >' et s'il augurait qu'il ferait mieux bncore lorsque l'attaque serait <' concertée et bien mesurée ", ■'il avait la joie d'annoncer à Paris la capture d'O'Hara, du najor anglais Archibald Campitell, du colonel espagnol Echa- 1 et lie quinze autres officiers, cette surprise du plateau des Arène» lui révélait la faililesse et l'inexpérience de ses iroapes. Il devait s'avouer que son aile gauche avait été Ciiltiulée sans essayer la moinilre résistance et que c'étaient ï k 000 braves, le 3" de l'Isère et le 59* régiment ci-devant Bourgogne qui, sous ses ordres et à la voix de Garnier et Moarel, de Bonaparte, d'Arona et de Cervoni. avaient xinquis la position qu'une division de 6,000 hommes perlait en un instant. Il déplorai! l'énorme consommation des BaKouches : » La chose est incroyahle, s'écriait-il, et pouri*ot elle est vérifiée; l'armée a, le 30 novembre, usé !).000 cartouches' ! »
L'exécution des mesures prescrites par le Cunseil de guerre îlt suspendue, et l'attaque, qu'il avait fixée au 8 décembre, retardée. Les républicains se bumêrent, pendant la première |itinzaine du mois, k perfectionner leurs retranchements et I tirer des coups de canon.
Aussi, en Provence et à Paris, désespêrait-on de l'issue de reotreprise. De» plaintes s'élevaient contre le général en r de l'ai-méo assiégeante. Toulon était donc invincible! «s jacobins de Mui-seille demandaient h Dugommier pourquoi ^odieni&e ville n'était pas encore vaincue; Marescot écrivait i Camot que Dugommier difi'érait sans doute son attaque DUT la rendre cerlailie et décisive, mais que plus ellf tar- Braît, plus elle serait épineuse et sanglante, qu'il était temps e commencer. Salicf ti priait le général de faire une « action l'éclat 11, do " frapper le coup n, de remplir le i' grand objet
lie rnlteiile iintionalo » , ot marquait an Ccitiiifé qui? Diigommier était brave, anieiit, palriwtt;, mais un peu lent dans ses mesures. Augustin Robospieire et Ricord représentaient que l'armée révolutionnaire n'avait du blé et de la farine que pour quinze jours, qu'elle n'aurait plus de ressources sous deux semaines, que le seul moyen de s'approvisionner était de prendre Toulon, Le Comité, plus impatient, que jamais, arrêtait que l'armée des Pyrénées-Orientalos serait provisoirement réduite h IS.tMW hommes et que lo surplus des troupes qui la composaient, irait sur-le-champ devant Toulon sous la conduite de Garrau, commissaire de la Convention, que Bordeaux fournirait 10.000 fusils . que Toulouse enverrait des citoyens de bonne volonté : Toulon, trop longtemps impuni, devait enfin trembler, devait être dompté par un (1 nouveau noyau de forces », par une violente et suprême tentative. De même, la Convention. Lo 17 décend)re,Iejouioù tombait le Petit Gibraltar, une proclamation de l'Assemblée que Boucliotte ordonnait de l'épaiulre îi deux mille exemplaires dans l'armée révolutionnaire et les clubs du Midi, reprochait aux assiégeants de <• cerner en vain les brigands ». et les sommait de conquérir Toulon : « Le Nonl a triomphé. Les rebelles sont vaincus dans la Sarthe. Le Midi serait-il seul déshérité do la portion qu'il doit avoir dans la gloi nationale? Non, vous n'avez pas été assez fortement indignéS; des trahisons tontonnaiscs. Les travaux du siège Innguissent^J Taudra-t-il donc appeler le Nord pour vous défendre? '. République vous commande la victoire' ! ■>
1. Rec. Aularil. IX, "3. HT. 527: — rapport Je Ricord. 10-11 ; — Mnrcicol â Carnot, lOdét-,;— Saliceli au Corn i lé. 20 uuv. p[ li dér. (A. G.] : mon.. 20 liée. (Adresse de la Convention /i l'arniée de la RépuÙiquest les luurs de Toulon, 17 dée.)
CHAPITRE V LA REDOUTE ANGLAISE
Renforts. — Craintes de Dugommier. — Conseil de guerre du 11 décembre-
— EÉfort des batteries. — Attaque de la redoute anglaise (17 décembre)-
— Instructions de Dugomraier. — Désordre des colonnes. — Bravoure et blessures des officiers. — Résistance des Anglo-Sardes. — Enlèvement du fort Mulgrave. — Abandon des forts Saint-Louis et Saint-Philippe.
— Les alliés autour du fort Saint-Charles sous le commandement d'Izquierdo. — Le promontoire évacué dans Taprës-midi du 11 décembre.
— La division de l'Est et la prise du Faron. — Conseil de guerre des alliés. — Leurs préparatifs de départ. — Panique des Toulonnais. — Embarquement des coalisés dans la nuit du 18 au 19. — Incendie de l'arsenal. — Entrée des républicains, le 19, à une heure du matin. — Occupation de Toulon. — Le drapeau blanc. — Excès des troupes. — Douleur de Dugommier. — Ses dernières mesures. — Représailles desreprésentants. — Motifs qui déterminèrent Dugommier à abandonner le commandement. — U est envoyé aux Pyrénées-Orientales (27 décembre).
— Dugommier à Marseille (5 janvier n94\ à Arles (9 janvier), à Montpellier (14 janvier), à Perpignan (16 janvier). — Quel a été son rôle à Toulon.
Dugommier liésitait encore à « ouvrir la scène ». Carteaux avait (lit qu'il ne craignait que la guillotine. Comme Carteaux,. comme Houchard et d'autres, Dugommier savait que Téchafaud attendait le général vaincu. « En chaque chose, lit-on dans une de ses lettres, toutes les tètes qui ont quelqueautorité sont de la partie, et cependant, quand elle est perdue, la tète seule du pauvre général en répond. » Avant Tassant du fort Mulgrave il disait tout bas à Victor : « Il faut prendre la redoute, ou sinon... » et, sans achever la phrase, il so passait la main sur le cou.
Il ne voulait agir que lorsqu'il aurait tous les secours promis : « Plus notre masse sera forte, écrivait-il, plus elle sera terrible » . Il demandait à Dumerbion les officiers qu'il connaissait,. Martin, Despinoy, Guillot, Eberlé, Partouneaux, les deux
Buget, Oazabonne et les troupes qu'il commamlait naguère à l'armée d'Italie, le 28' ci-devant Mairie, le 3° de la Haute- Garoune, la com|iagme de chasseurs de Clairac ; il )■ mendiait » près de Carteaux une ou deux compagnies d'artillerie; jusqu'au dernier jour, il recul dos bataillons, des détache- <-liemeiit9 et, le 15 décembi-e, arrivaient dans son camp, à marches forcées, 2.000 hommes de l'ai-mce d'Italie. Il fut heureux de revoir ses compagnons de Gilette et d'Utelle, et lorsque Martin, Despinoy, Eberlé, Partouneaux, les deux Buget vinrent au quartier général d'Ollioulles, il les présenta gaiement aus commissaires de la Convention comme ses gens de confiance. « Je les ai fait venir, disait-il, pour m'aider à prendre la redoute, u
Il n'avait pas foi dans le nombre et il aftinuaii avec l'accent de la conviction que la moitié de son arin^'e était nulle, qu'il ne pouvait pas rassembler plus de 8.CKK) hommes " pour une expédition chatouilleuse ", que do SS.tMJÔ combattants éûumérés sur l'clat de situation, 15.0UU au plus lui inspiraient quelque confiance, que le reste formait un troupeau inerte et plus nuisible qu'utile. Ne voyait-il pas Jl Ollioules, à son quartier général, les hommes quitter le coriis de garde pour découcher et les sentinelles oublier le qui-vive, s'asseoir, s'endormir sans souci de la consigne ? Ne dit-il pas que les trois quarts des ofticiors ne doivent leur avancement qu'à l'ancienneté on au hasîu-d de l'élection, qu'ils ne pensent qu'au plaish" et ne servent que par orgueil, par amour-propre, pour avoir un grade et en jouir, qu'ils ne valent pas leurs subordonnés et ne savent pas les coiididre. les soutenir dans le danger par le ton et par l'exemple ? " L'ignorance, écrit-il alors, est sur la même ligne que le talent: pire que cela, le vice marche au niveau do la vertu, et souvent la balance ost en sa faveur, parce que le vicieux est plus ancien que l'homme de mérite'. »
1. DiiBommier a lloui'lmlle. :tO no»., i et til iIcc. : — au\ reprfsoiilants,
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Le II déceinhro, eut lieu àOlliotiles un second Conseil Je gaerre. 11 ne fit qu'approuver les résolutions du 25 novembre. Cette fois encore, Dugomniier déclara que Toulon n'avait qu'an cdté faible par oii les assiégeants pouvaient approclier l'eso-adre combinée et l'accabler de boulets : c'était le promontoire du Caire ou de l'Éguillelte ; maîtres de l'Éguillette, fes répulilicains " commanderaient iuipérativement » aux «niiemis d'évacuer les rades; le départ do la Hotte jetterait la consternation, et cet!« consternation livrerait la ville. Le Conseil arrêta donc qu'on attaquerait la redoute anglaise, qu'on tâcherait de prendre le mont Faron et qu'on ne ferait ailleurs que des diversions. Deux vaillants soldats, Victor et Brûlé, assistaient â cette conférence. Ils avaient reçu le billet suivant : « Tu te rendras a deux beurea précises, aujourd'hui, chez le général en chef pour objet de service ; il t'attend à dîner- >< Dugonimier leur destinait le commandement des colonnes qui monteraient à l'assaut de la redoute des Anglais, sous les ortlres immédiats Je Delaborde. 11 appréciait leur vale'uj- et leur expérience, V^ictur, nommé adjudant-génénij chef de brigade, après la journée du 1" octobre, oli il avait gravi, puis défendu les rudes escarpements du Faron, altaclié ensuite à la division de l'ouest, a dit lui-uième qu'il fut cliargé spécialement de préparer les troupes et de les disposer pendant l'affaire du 17 décembre. Brûlé qui, sous les ^eux de Doppet.avail, le 15 novembre, mené les républicains ï l'attaque de la redoute, commandait la " division delà plaine >' ou les troupes campées dans la plaine de LaSe,vae,et il devait finir en héros, quatre mois plus lard, au combat do Saorge *.
13 d^.;— téinoignagf; deDuget {A. G.):— rapport île Ricord, U;— Rec. Aul&Fd, VII, 326, 338. Saliccti disait pareillt<nieat ipie l«s solduts l'iMnient me bien tmltus au 30 novembre et ijue, s'ils uv«ienl des ofliciers, ils feraient des prodiges, et il nTail afliriiii!- iju'au 1" octobre, h l'attaque du Pitron, ^il y avait eu de la IdchelO, c't'liiil de la part dt^s oHIricrs. Ct. le mut de Guparin. après lit surprise des Sulilettes. que les volotituires ■. ne saveni pu Ge garder ».
1. Hjnioîre de Dugoirmiier sur lu prise Jo Toul'io. Voir sur Brùlf, les
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La redoute anglaise devenait ainsi le but principal de l'assiégeant. A diverses ri'prises, Dugommier l'avait reconnue. Le 6 décembre, souffrant encore de sa blessure, il faisait porter pour observer le flanc gauche de l'ouvrage, et le lendemain il allait voir la droite. Le 12, à deux heurea de l'aprèa-midi, il explorait d'autres parages et non sans danger; un coup de i-anon, tire du fort des Ponimets, tua deux hommes à ses cités, et un second coup faillit enlever le capitaine du génie, Fournier, qui lui parlait'. Le 14, accompagné de Marescot, de Bonaparte et de r|uelques offtciers, il examinait, étudiait une dernière fois la fameuse' redoute. C'était, disait-il, non sans exagération, un chefd'œuvre de l'arl, et ses défenses de toutes sortes, set canons et ses mortiers, une double enceinte, un camp retranché, des chevaux de frise, des buissons épineux, les feux croisés de trois autres redoutes qui lui servaient d'appui et d» soutien, la rendaient formidable; mais elle dominait tout le promontoire, et décidément les républicains n'auraient Toulon que s'ils avaient ce promontoire.
Le 14 décembre, le 15, le 16, trois jours durant, les batteries françaises tonnèrent incessamment contre le fort Mulgrave. •< Nous faisions, a dit Dugommier, entendre nos dernières raisons ••, et il ajoute, en pensant àson collaboraleur et ami, Bonaparte, quo cette terrible canonnade, dû
Oénéraai moiU pour la pn/rîe. Je J. (Iharavaj-. Ifl. Viclor Pétrin, plus tard. marèclial Je l-'rance et Uuc de Bellune, a garili- le nom de Viclor quiV prit au i' TÉK'titfDl d'artillerie, parce qu'il y avail dans le corps deu( Perrin. un Claude Perrin, tlit DnitrguiKnon, et un Joseph Perrin, dil Perrîn. .UIJuil»nt sous-orilrier au 3' hatitillon de la UrAme, puis clier du .",■ hntoillon des Rouches-du-llliAne. il eommuidnit devant Toulon un bataillon d* chasseurs. Notnin^ adJuJnu[-)ii^n^rnl chef de brigade, pour s'être conduit i merveille, disnîenl le* repri-aenlanU, et pari'e i|u une voix unanime s'L-lBvuit pour lui. il fut i;liiir>!(', écrit-il, du commandement île lu diïision lie droite — en réalitt, de la droite de l'aile droite — • parce que les gêné' raui inamiuaient <>, et c'est alD*i, «Joule Victi-r, qu' .> il l'a conduite k l'attnque de lu routiulc Miirlaisa *.
Uugua& liouch»' (A
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gêe pnr le plus grami talent, annonçait aux enneiiiis leur destinée'.
Six batteries avaient Oié ilrosstVs fontre le Pptit Gibraltar :
La batterie des Sana-CulolteB ou, comme on la nommait inièvement, la Sana-Culotte, àtahlie à la pointe de Bré- {^llon ;
La batterie de lu Grand • Rade. ]>rcs de La .Seyne, entre Faubrégas et les Sableltes;
La batterie du Bréguart ou de Fanbrégas;
La batterie des Sablettcs, wur une hauteur, dans l'isthme du même nom et vis-à-vis de la redoute ;
La batterie des Quatre-Moulins, en seconde ligne, derrière La Scyne;
La batterie des Hommos-saus-Penr, la plus exposée de toutes, qui se trouvait à l'endroit appelé rÉcaillon, sur une petite éminence, dite Roquille, où se voient aujourd'hui encore, sous les broussailles et les ronces, des traces d'épaulements et les débris d'un four à boulets rouges.
Le i5 décembre, une septième batterie, la batterie des' républicains du Midi ou des Jacobins, armée de trois pièces de 24 et de cinq mortiers de 12, ouvrit son feu.; elle avait pour cbef un ancien soldat du régiment de La Fiire, le lieutenant Verniot, à qui Bonaparte écrivait ce mot flatteur : n Je compte trop sur vous pour m'inquiéter d'aucune manière. »
Le lendemain, uno huitième batterie, relie des Braves ou Chasse-C-oquins, muuie de (rois mortiers et de trois pièces «le 24, s'élevait à droite des Uommes-sans-Peur.
Le fort Mulgrave était donc l'objectif de huit batteries, [ui faisaient un feu continu, et l'on voyait par instants dans 'air jusqu'il sept bombes dirigées contre elle. L'artillerie Anglaise, commandée par le lieutenant Duncan, ripostait
iDS esfin^nules.
i eslraordin
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vigi.itirouseiiient, pI, le (6 di^cemlire, le vent d'une de ses Ixiiiibes jetu par terre Bonaparte, qui se releva meurtri, Maîa Duodas remarquait avec anxiiit^' les progrès de l'assiégeimt; il reconnaissait que la redoute, dépourvue de blindages, souffrait beaucoup, que ses défenseurs étaient exténués (I« fatigue, qu'ilK avaient un nombre considérable de tués et de blessés, et il leur envoya 300 hommes de renfort. Lord Hood essaya de rassurer Dundas. Il venait d'apprendre i|tio deux i-égimeuts anglais partaient enfîii de Gibraltar, et il sautait de joie lorsqu'il entra dans la chambre d'EUiot pour annoncer la aouvello. Dundas et EUiot lui répondirent HUtî les deux rt-giments arrivcrident trop tard et que la situation ilo Toulon était, d'heure en heure, plus critique'. Dugommier avait résolu d'assaillir la reduuti» le 17 déretnlu'tf, h une heure du malin. Le centre et la gauche de ta Jivieion de l'ouest, commandés par Garnier et Mourct, resleraieul sous les armes, et leurs batteries feraient le feu « le plu» vif 0, Pendant ce temps, la droite, sous les ordres du généra) dt> division Detaborde, attaquerait la pointe de l'Êguillette. Kilt) se composerait de 7.000 hommes, dont 4.000 seraient obuisis dans les bataillons les plus aguerris. Ces 7.000 hommes m r*Hnîraient à La Seyne. Ils comprendraient trois colonnes. La pif UH^I■« colonne, formée de 2.1-HXI liouimes et conduit© |iAr Viotor, marcherait directement sur le fort Mnlgrare; vll<> ««'rail ncconipagnée par les représentants Saliceti et .\U|iU»iin Hohespiorre, ainsi que par le capitaine du génie l^tHiidin. Ia deuxième colonne, menée par Brfilé, longerait l«» rivago sur le liane gaucho du fort et irait occu- |tM' ri'xlr»'niité inférieure du promontoire, intercepter les isWlltinniciitiunK de la redoute avec la mer et couper l«M0« ivlPaito il ses défenseurs; elle aurait avec elle le* ivpwWiilaiits Fréron et Ricord, ainsi que le capilaine du
\. IMrr* -IpHuiiiInsiA. G.):— Elliot, 11, 199; — Chuquel, 111. 21j.
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géaie Flavelle. La troisième colonne devait d'a!>ord tourner la
montagne du cùté des Sabletles; mais Diigommier craignit
quelque erreur inévitable dans une altaque de nuit, et il
décida que cette troisième colonne se tiendrait en observa-
tian pour secourir la première ou la deusièmp selon les
circonstances. Bonaparte, commandant de rarttUerie. éta-
blirut nndé|k>tile munitions etd'approvisiomiemeuts, pourvu
de tous les moyens qu'exigeait la prompte construction des
batteries à mortiers et à boulets rouges qui seraient dirigées,
A dès la prise du Petit Gibraltar, sur les vaisseaux des alliés.
Bu se concerterait avec Marescot, chef du génie, pour eni-
V^ployer les volontaires qui n'avaient pas encore d'armes, soit
H.k porter des Tascines et des échelles pour combler les fossés
H et faciliter Tescalade, soit à élever les épnulenients et les
petranchemonta nécessaires. Du calme, du silence, de
l'ordi-e, telles étaient les dernières inslructions de Du-
gomniier ' .
Le soir du 10, les colonnes s'as3'»ml)lèrent dans la plaine de La Seyne. au débouché du village. Le temps était affreux ;
» depuis le matin, la pluie tombait par torrents, et Diigomnier, inquiet, craignant, comme il disait, que ces contrariétés n'attiédissent l'ardeur du soldat, demandait s'il ne ferait pas mieux de différor l'assaut de vingt-quatre heures. Les comniissaii'es de la Convention pro(osl*-rent et, dans une courte conférence qu'ils eurent avec Bonaparte, ils lui offrirent le commandement. Bonaparte refusa de supplanter B^eolui qu'il nommait son brave général ; il eut un entretien avec Dugommier, et il lui représenta que les conventionnels i montraient mécontents, que la pluie n'empêcherait pas l'expédition de réussir puisque la baïonnette était l'arme încipale, que tous ceux qui voulaient sincèrement le iomphe de la Révolution attendaient avec impatience le
Liîïra 1.1 diïisi'm Ji: l'ouesl [A. G.) : — cr.
t'igiial lie marclief, IJugoniniier fui convaincu, Maisii ■ ment Saliceti ot ses collègues, pris de scrniinles à leur Inur, ■ébranlas par les arguments do certains officiers qni taieiit du succès, désireux de rejeter snr autrui la responN bilité d'un Ochec, exprimèrenl l'intention de tenir cons^ de guerre. Dugomniier déclara ijii'on ne pouvait pins rea 1er. qu'on devait attaquer sans hésitation ni retard.
II espérait arriver jusqu'au fort Mulgrave|6ans Hri aperçu et y pénétrer aisément. Un premier poste'^défenél par (les Anglah, puis un second défendu par des Espagnols furentenlevés Jilaliaionnette. Mais ces deux troupes avaient fait uns vive fusillade, et les pièces de la redoute dirigèrent aussitôt vers les assaillants un feu de [uitrailte. Le dôsordn s'empara des colonnes fran«.'aises ; la pluie battante, l'obscffl rite encore t^paisse et les grenades enHammées qui tombais soudain dans leurs rangs, les égarèrent; elles se mëlèreutj se confondirent, se portèrent droit vers le fort. Encore uiH faible portion dn ces doux colonnes prit-elle part ii l'attaque. ' Encore la seconde colonne, celle qui devait tourner la redoute pai" la gaucbe, fut-elle ([uelques instants en débandade : elle _ ■cria s«nve </ ni peut et « la trahison, et il fallut, pourli rallier, les discours de Fréron et de Ricnrd et surtout 1 efforts lies généraux Delaborde et Dugua qui les rangèrent* tant bien que mal en bataille. Ricord a écrit que la nature semblait desa volonté propre intervenir dans ce grand événement, que Iq bruit du tonnerre se mêlait k celui du canon. -qu'un orage épouvantable ajoutait à la majesté du tableau. Les représentants n'eurent pas le temps do faire ces belles remarques; ils ne pensaient (juk dissiper la panique. Ils haranguèrent les soldats. « On a déjà voulu, disaient-ils, désorganiser notre division, et mémo ici les traîtres dérevelnppent leur sj'stème ; même ici la malveillance fait man- ()uor une expédition si importante. « Ainsi so vérifiait, dans ■celte nuit du 17 décembre coinuiedans la matinée du 30 no-
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ibre. ce qu'avait annoncé Dngommier, qu'il ne puuvait Buin|iter que sur la moitié ou le tiers de son monde. Et 'était l'élite de ses bataillons qu'il avait jetée sur le pro- Rontoire !
Mais ceux qui montaient à l'assaut et qui rappelaient dos tard avec orgueil qu'ils avaient pris la redoute anglaise, c'étaient les plus vaillants de l'armée révolutionnaire, c'étaient ceux (jui, selon le motdeDugommîer, avaient juré de fee lever et de ne s'asseoir qu'à la place de leurs ennemis. C'étaient le général Delationle ; le général Dugiia — il eut ion habit percé d'une ballu ; — l'adjudant-général Victor, — 1 tnarcliait, a-t-il raconté, a la tète des grenadiers, et il reçut éclat de ndtraille qui lui ouvrit le bas du ventre ; — BergePOO, adjoint à l'état-major et qui devint colonel coni- BBaiidant de place, chargé naguère de garder O'Hara et de le mener à Aix — il reçut une balle à la cuisse, — C'étaient [es officiers tout récemment arrivés de l'armée d'Italie : radjudant-géuéral I)es[iinoy — il fut blessé grièvement à l'épaute — ; l'adjudant-général Eborlé, qui s'était mis au premier rang des chasseurs d'avant-gai'de ; — l'adjudant-généfal Guillot qui fut, après l'affaire, nommé commandant île 'ouvrage conquis; le capitaine Partouneaux — il reçut à lut portant un coup de feu qui lui traversa le genou droit; -lei'apituinede la compagnie franche de Clairac, Cazahonne -il reçut un coup de feu à la joue — ; les deux Bugct, l'aîné, le lieutenant François, qui tomba blessé à mort sur le parapet de la redoute, et le cadet, le sous-lieutenant Clande- [oseph, destiné au généralul. C'étaient Rouaparto — il reçut i coup de baïonnette à la cuisse, et les matelots du Nor~ iimberlitnii disaient, lorsqu'il voguait vers Sainte-Hélène, qtie la main d'un Anglais lui av;ii t f.dt sa première blessure — ; Janot, co sergent de la iViti-cPOr que Bonaparte avait pris poursecrélaireà cause di' -^n lndU^main et nommé lieutenantadjoint â l'état-major irartillorio ; le capitaine Muiron. chef
-iêtai-major de Bonaparte. qni «leToit ['érir aa pcint dWrcole — il reçut un coup de pique: — le capitaine Mami«,»ni — les cinq ou six hommes les plus pn>ches «le lui furent mis hors de combat: — le lieutenant Favas, adjudant major de Muiron et plus tanl chef de bataillon — lui aussi fut blessé — ; !•* >ergent Pétout, le brave des braves, «jui commandait la batterie des Hommes-sans-Peur et qui, le sabre au poing, menait ses canonniers — il fut frappé d'un coup de sabre à la jambe et d'un coup d'écouvillon à Tépaule.
La résistance des Anglo-Sardes, qui tenaient la redoute,, fut acharnée. En vain les républicains arrachent les chevaux de frise, dérangent les abatis, escaladent les parapets, franchissent les traverses multipliées qui font comme une seconde enceinte. En vain ils se hissent sur les épaules les uns des autres jusqu'au haut du fort. En vain, le sabre entre les dents, le fusil en bandoulière, ils passent par les embrasures des canons. L'ennemi, qui se presse autour d'eux, les accable, les précipite dans le fossé. Deux fois ils furent repoussés et culbutés; deux fois ils rentrèrent dans l'ouvrage. On ne tirait pas à cause de la pluie, et les grosses pièces des Anglais qu'ils ne pouvaient servir promptement ni incliner, leur devenaient inutiles; on s'abordait corps à corps, et la seule arme était la baïonnette, le sabre ou Técouvillon. Dugomiiiier avait pénétré dans la redoute : il fut refoulé et, dans son désespoir il s'écria : « Je suis perdu » ; puis, se ressaisissant, il ordonna d'appt^ler la réserve. Elle parut au mémo instant. Bonaparte était à la tète de cette colonne. Il avait eu son cheval tué sous lui lorsqu'il sortait de La Seyne. Sans perdre son sang-froid, il commande à Muironde tourner la hauteur avec un bataillon d'infanterie légère* et, à
1. Sans doute le 8* chasseurs. Le chef de ce bataillon, Méric, fut nommé adjudant -gém?ral chef de brigade, et il servit, l'année suivante, à l'armée des Pyrénées-Orientales (il était à Elne, avec Eberlé, sous les t»rdres immédiats de GuiUot,dans la division Snuret} ; sa nomination ne fut pas ratifiée, probablement parce qu'U était noble, et il disparait de Ibistoire militaire.
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U faveur des inéjjraliiy's do teiTain, d'arriver au fort sans Être remarqué. Muirou exécuta cet ordre très habilement : il gravit l'escarpement et, â l'improviste, se jeta dans une ombraï^iire avec une partie de ses hommes. Bonaparte le Ruivit. Ce fut le troisième et suprême élan. Une lutte terrible s'engagea daus l'intérieur et au sud de la redoute sur une sorte de plaide d'armes. Peu à peu les alliés se virent cernés. Les Piémontais et leur clief, le chevalier Costa de Beauregard, réussirent à se frajer un chemin. Les Anglais, à la voir du capitaine CiinoUydii 18* régiment, combaltîrontavec fureur, et leurs artilleurs se fli'ent hacher sur leurs pièces. Mais l'opiniâtrefé britannique finit, comme dit Dugomniier, par ('^■der & l'audace française. Le jeune sous-lieutenant Buget, (jui s'était emparé duo canon, criait dans la fièvre du combat : « Il est à moi, c'est moi qui l'ai pris, persomte ne me le disputera ! " A trois heures du matin, la redoute, cette redoute que les Français nommaient affreuse et infernale, '■Mte redoute couverte de morts et demeurants, était au [louvoir des républicains, et de toutes les poitrines s'échappait le cri : II Vive la République, la redoute est à nous! » Bonaparte donna sur-le-champ le commandem'înt de l'artillerie du fort au capitaine Marmont, qui retourna les pièces contre les vaincus. 11 fut très difHcile, au njilieu de l'averse i-t du vent, parmi nombre de morts et de blessi^'s. d'établir li-s bouches à feu assises suraffftt marin, et l'on dut abattre les masques en terre qui couvraient les passages entre les traverses,
A Taubo, les représentants se montrèrent, le sabre à la main, l'air décidé, et ils félicitèrent les vainqueurs. Ils n'étaient pas montés à l'assaut, quoi qu'on lise daus les t relations du temps et dans le rapport de Dugommier. S'ils l:%Taient encouragé les troupes, si Fréron cl Ricord avaient Trallié la seconde colonne, si Saliceti et Angni^tin Robes- 1 pien'e avaient marché sur les lianes de la première, ils
a'arrirèreui. île lenr prupre aren, daas la i avoir renconlrt les We«sés ijui leur crinest : « A*aBr«E, iKtiifl ^natme* les maîtres! « Ils dérlarêrent âor-le-chauip «]Q*il faiblît profiter ila su>'cès et de la coa^tematioD île l'enn<}mi pour n'emparer de Inut le prom'>utiHre. Dogumniier chargea de cette tAr-be Delabonie et Guîll'^t : oa deroit, dUait-Q. achever ce qu'on avait commencé et battre le fer peadaot (lu'il était cbaad.
Le-i alliés étaient encore k Balaguier. à l'É^uillette et dan» les trois redoutes que Dugommier nommait les portes inférieurs. Mais, sanii le vouloir, dans le désonire de lettr noctume agre^Aion, les répalilicaios avaient pris, en même temps que le furt Mulgrave, une de ce^ redoutes, d'ailleurs W'aucUDp plus accessible que la redoute anglaise, celle de Sainf^Loui». Il .v avait là 437 Espagnols, commandos par le colonel don Lrim do Ari;îa. A l'exlréme violence du tir des Français qui lui avaient lancé dans la journée 300 bombes et 000 boulets et renversé quelques-uns de ses parapets, Asiza jugeait l'assaut imminent : sa petite garnison avait ordre de veiller et, quand «llo serait attaquée, de se battre à outrance; li-s offlciors n*! devaient pas quitter leur épêe, et les soldats tenaient eu main leur rusil, tout en le préservant do l'ondée. Aux premières détonations Q rangea sa troupe sur les parapets on lui recommandant de ne tirer que lorsque los Français approcheraient. Mais, malgré le feu de moui^queterie qu'il dirigea sur eux, malgré les coups de canon que le soua-tieutenant don Joseph Ghacou leur envoya, les républicains entrèrent par les embrasures de la batterie principale; ils furent refoulés. Une deuxième fois, ils revinrent, ])énétr&renl de nouveau dans la redoute par des parapets tbouléa; de nouveau ils furent repoussés après une mêlée sanglante oii succomba le lieutenant-colonel Nielo, capitaine dos grenadiers du régiment do Cordoue. Une troisième tentative leur réussit; ils se jetèrent dans le
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rt par trois endroits, et vainement les Espagnuls. n^Juils r la pluie conliniieltc à n'user cjue de l'arme blanche, nsiëreot bravement à coups de sabre, de baïonnette et t [nque. La foule des assaillants ne cessait de grossir, et • Espaiçnols avaient i»>rdu plus du tiers de leur monde. i boat de deux heures, ArJza, blessé h répaulo et à la e, voyant le ciipitaino Castellanos tomber à ses côtés, ulonna le fort Saint-Louis ; du moins fut-il, avec le UeulaDt <lon Juan tic Molina, le dernier à se retirer. Le général espagnol Izquierdo avait le commandement I promontoire . et dès le début de l'affaire il était accouru à ifedoute Saint-Philippe qui llanquait la gorge de la redoute ihlr-Louis. De là, lo.« gens qu'il avait avec lui, 50 Espa- B qui Tfuaienl de débarquer, 80 Suisses du régiment de etscbart ei H) Napolitains tiraient avec vivacité sur les nnçais. Ce fut à Saint-Philippe et autour île ce poste que ) réfugia tunt ce qui restait des défenseurs de Mulgrave t da Saint-Louis. Mais cette redoiile, qui devait 6tre armée e cinq piiîces, inachevée, dépourvue d'épaulements et par B de canons, n'était pas tenable. Le major ReJing l'oci quelques instants, puis la quitta, craignant d'être n\fé sur ses flancs. Izquierdo fit alors garnir la hauteur t la redoute de Sainl-CLarles qui lui semblaient propres à M longue résistance. Toutefob ses troupes n'étaient pas ■cnre revenues de leur émoi, et la confusion se mit dans ma rangs. Los Napolitains gagni^rent le rivago en disant l'Os voulaiE'nl rentrer à Toulon; Izquierdo dut, avec le ipitiine de frégate Mamm et d'autres officiers, courir i eux et les ramener à SaînUCharlos. En ce moment reçut on renfort de 400 Anglais que Dundas et Gravina ■ envoyaient de la ville. Sur l'oi'dro do l'amiral, il essaya 1 reconctuérir les positions perdues. Anglais, Ëspaguula, lipolîtains. Sardes so formèrtMit en deux colonnes et tiraillèrent sous la protection du canon de Saint-Clmrles.
Les Sardes i^taîeiit à l 'avant-garde de la colonne lio gauche ; Izqiiierdo avait pris le comiiiandemeiil de la colonne de droite.
Mais les républicains d'ahurd inquiets, puis rassurés par l'artillerie de Marnioni. et par la lumière du jour, s'étaient réunis au rappel des tambours. Eus aussi recevaient des renforts, le régiment de Bmirgogoe, qui connaissait le pronnontoire, le régiment du Maine et quelques pièces de campagne. De peur d'un retour offensif des coalisés, Diigonimier désirait eu finir avant la nuit, et son chef d'état-major Dugua prescrivait à Delaborde d'attaquer le soir même : •> Je te prie d'organiser la force nécessaire pour cette expédition et de te pourvoir de quelques guides que tu pourrais ie procurer à Sixfours. Choisis ce qu'il y a de meilleur dans toute ta division, »
Izquierdo n'osa tenter un niouvement agressif, 11 voyait de nouvelles troupes paraître k tout instant sur le promontoire, et il désespérait de venir à bout de tant d'ennemis. Il remarquait que deux pièces installées par les républicains dans la redoute de Saint-Loiûs tiraient à mitraille. Il apprenait que les Napolitains qui tenaient la hauteur de l'Éguiliette, s'embarquaient après avoir cncloué sottement deux canons de 24 qui auraient protégé la marche de leurs alliés. Enfin il jugeait, non sans raison, qu'il était bien plus difHcile d'attaquer les forts Mulgrave et Sainte-Louis par Balaguier que par La Seyne.
Gravina, Langara, Hood l'engageaient, s'il ne pouvait ressaisir les forts, h résister énergiquement, sinon à regagner Toulon. Il résista jusqu'à une heure de l'après-midi et il fit de Saint-Charles le feu le plus vif et le plus ordonné. Trois frégates espagnols et deux vaisseaux fran(:ais, le Pompée et le Commerce-de-Marseille commandé par le capitaine Pasquier et monté par l'amiral Trogyff, s'embossèrent pour le secourir, et leur canonnade fut un instant si violente
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onr Slfern: -.!.: e:;: tît^i hommes lues en ooTram dix eruhrâsnre*. • N -«Ti? arrêîin:es Touîe la journée, dît Pasquier. le iraTti: ie^ r>êj.-Vicai:;>. ainsi *jue leur poursuite, v Izquierdo pBî tins tDci'îaer ran îHerie: il put ê^-orger les muleîs ei ^■M-ç-5 ir 5->iETDe: il puî e:îi'^an|uer louî son monde, même 3e? 'r.k-«-e* 'ir ]'bv'}âaî.:..t-îiie ses vingî-six dragons espagnols axec j-rTirs rLeTi::x. r/iv!r:e la pcuidre, les cartouches eî ce f-ue j-e* Ar^rlsis araieriT enîassê dans la v»ur de Balaxniîer. Sa reîTïiiî-r s'exêciii, îèm«.»î^neni les Français, si adr^iiemer: •=•■: axe^r TaL; > â:>/sse qu'il fui impossible deTinquiéier. Midr si It^ rt'j^'^^Iioains n'avaieni pas ëiê, selon le moi •àe I»jiiiîi5. ^9ez eLireprenants, ils fw:*ssé«jlaieni, dans TaprèsïLidi -iu 1*". la î«>iii!e de rÉguiîleiie. Dugommier araii réussi: il aviiT. suivai:: s«:»îi expression, enlevé le promonioire loui «LiJer dans uTie ^msjue aiiaque. V>.«»j hommes c»ccupaieni la j^ifiiiti-L. rr'i K najcine, aidé de Marmonl, passa le resie do v>iir aÎLs: qu'uce panie de la nuii à v éiablir des t.aiîeries de :L>rtiers ei des jièoes de 24-.
L*aî:a-:-ûe de :a .iirfsion de TElsi, sans èire aussi décisive, eoi Jiii f-eiLblaMe su:v:^s. La P^•^7*e avaii pariagé sa peiiie armée ei: trois col.^nnes. Il vîai: avec Laharj^e, colonel du S* rézimerii ci-devar:: Aouiiaine.ei Masséna, alors général de briraie. a la lêTe d-* s;i c^lonrie de ffauohe. Micas c.'mmaiiiaii la colonne du retire. .\r;:cHÎ menait la coionne de
!. Oiiz^rte dt Jfii-J .. IT.-i. n- î. :*. -.. 6 : _ Thson de Revel, îèVl''- : — npj»f'rt d* I»ïri:vf. t\ \--.: — Mt .. de OuirïMnaiier. de Mare*:: t. de lUnD'>nt. de ri*rajrr;— 'tiuthier -ie Br*^:v. /ïerr.J. ife T.'V^-^i. 5î ; — lukliert. P'-^T.t ' ^::-f. «u- >* <:e'». -ie T.-UiOh. fT-*?: — lettre» des reprvsenUnls C. R-<. Aaltrî IX. 'C';. : — .¥.».. S ramier !T:>4: — fVï. -.e' ^Jrisriioft. n' r^*: — leitre* te Duruî. l* de:eml»re !T?3 et 21 janvier lT?i A- «i. . ne. >e..'L liQn:--. .r f rt MuiCTive perdit \\ mv-iti' île >a irirriisoB. tt dam li ::amée d.i !T. tint au F\r:'n quau Cure, lei^ Anirîais «orrai 34w tu-r. Suiv^nî •ir.Tîn'i. ■-> Espa^-nols eurent- au Ca;rf eî i.: Fvon. T# Œ.---r.f, ♦* :îe«r-» e: i'I rr:> -miierf dont 12 ofScier». 4 niN-rt-^. 4 blessés. 4 pr:*. ::.ii:tr* . VIit*- ■:•: di: ^ur les Français firent 4tK" prisvnniers, et Da£o:i.2a:er, -- :lf l aTiient que ^v morts et îvO biesscs.
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tlroite. La colonne de La Poype, partie du eliàteaii île Beau-t! douvîn, ne put s'emparer du fort Faron, malgré trais attaques réitérées, et les cris de sauve qui peut, nous sommes trahis retentirent dans les rangs. Argod, venu de Kevest, échoua pareillement contre les Espagnols qui tenaient les ouvrages du Saint-Antoine sous les ordres do Mendinucta ot d'Uriarte. Mais Micas surprît le pas de la Masque. Le défilé avait été fermé par un retranchement (el que des hommes agiles auraient eu peine à l'escalader, ni6nie s'ils n'avaient pas trouvé de résistance. Micas l'emporta sans coup férir, taudis que les Anglais, lirusquement réveillés, s'enfu^vaiont au fort Saint-Antoine. Il fit sa jonclion avec Argod, et tous deux, gravis3.int la montagne, atlaquêront la Croix-Faran défendue par les Piéniontais. Bien que la redoute fftt ouverte à la gorge parce qu'on n'imaginait pas ([u'elle pfit être assaillie de ce côté, les Piémontais se battirent avec la plus grande vaillance. Leur chef, te lieutenant-colonel chevalier de Germagnan, homme jeune, valeureux, superbe, fut tué d'une balle k la tête en montant sur le parapet : ils s'exhortèrent à le venger; ils roulèrent des quartiers de roc attachés k de grands clievaux de frise et, on dépit des efforts incessants de l'ennemi, la redoute leur resta. Les républicains ne bougèrent plus durant la journée du 17. Toutefois, s'ils n'avaient ni Saint-Antoine ni le fort Faron ni la Croix-Faron, c'était une espèce de prodige d'avoir franchi ces escarpements qui semblaient inabordables, et rîq croyable témérité des patriotes, la rapidité qu'ils avaîeig mise à frayer un chemin, le canon qu'ils avaient bissé à vers rochers et précipices, tout cela terrifiait l'adversair « Vos succès, écrivaient Saliceti et ses CDllègnes à Barra opèrent la plus heureuse diversion, et l'emienii a perdu ! tête'. »
Pendant que Marmont restait an Petit Gibraltar, Himaparte courait aii plateau dos Arènes pour faire caiiumier plus firemuat que jamais le fort Malbuuaquet par les battenes de la Converition, de la Poudrière et do la Fariiiière, [aïs c'étuit assez d'avoir pris l'Éguillette, el il Jurait à \tugotatnier que, le lendemain on le snrleiideniaiii au plus , l'étal-major coticberait dans Toulon, A vrai dire, le iaér&l en chef ni les représentants ne croyaient le di5nouet si procLe : Dugomniier ordonnait de poser, dans la soirée <la 18, des échelles sur les murs de la ville ; les com- RÎssatres éaivaieut. que Toulon serait pris sous peu de jours A qu'ils avaietjt grand besoin de cartouches. Mais depuis kiilgtemps Dundas et Elliot étaient convaincus que la perte seul point serait fatale. Dans la matinée du 17, les BUi6s tinrent nn conseil de gueire chez l'aniira) Hood et, s avoir entendu le rapport des ingénieurs et des officiers Ae l'artillorie, ils reconnurent bon gré mal gré que leur hgne 'in défense était percée dans les deux endroits les plus gesseuliels ; qu'd serait impossible de reconquérir les posi- ^uoa pei-dues; qu'on ne pouvait dégarnir aucun puate. pas tme la ville, ou étaient l.ÏJiX) hommes de toutes nations ; ^'oD avait bien 1.5UU liommE>s de troupes fraîches, maie i c«tle force ne suffirait pas à chasser les Français; (0*011 nouvel échec causerait la ruine ilu l'ai'uiée entière, déjà diminuée et harassée ; bref qu'il fallait évacuer en kate hftte une place devenue intenable. Le temps était piiageux et sombre. Si les vaisseaux tardaient à s'éloigner, le libeecio, le terrible vent d'orage qui soufflait dans cette laison, ne te» empôcherait-il pas de quitter le port?
Dans l'aprôs-inldi du 17, la flotte combinée, déployant ses ^Ues, gagnait la Grande Rade, et le Commerce <le Marstille. ^ couvrait l'embarquement des derniers défenseurs de râguillette, n'avait que le temps d'appareiller. Déjà les irépublicains tiraient sur sa chaloupe qui scrpaît l'ancre il'af-
lOG DL'OOMMIKU
fourche à (lemi-pc»rtée Je mons(juet du rivage, et sou anc fut perdue ; au soir, les troup(»s abandonnaient successif ment Saint-Antoine, fort Rouge et fort Rlanc, le fort d Pommets, qui fut détruit à moitié par l'explosion de s magasin h pouilre, le fort et la redoute du Faron. « L Anglais, écrivait Thune, secrétaire des représentam déni(!hent de partout ! »
Dos que Dugonimier eut appris l'évacuation dos foi Saint-Antoine et du fort des Pommets, il chargea Garni de les occujier, et il jniait ce gén('ral d'être sur ses gan] <»t partout en mesure, de renforcer ses postes, de surveill la plaine et les chemins qui conduisaient à la batterie de Convention : les ennemis méditaient peut-être de se pori on masse sur un seul point. Pourtant il finissait par croi que les troupes étrangères corderaient bientôt t<uis les posi ei vraisend)lablement Toulon. Il envovait à Mouret Tord i\e tàter Malbousquet, ce fort qui « faciliterait singulier ment les approches de la ville >►.
Or le <'ons(ul de guerre d(\s alliés avait décidé que la gî nisnn de Malluiusquet ainsi que col\o «le Missiessy tieutlr; jusciu'à l'extrémité jmur couvrir la retraite du côté rou(»st. Dans la nuit du 17 au IS, les Najuditains lâchèrc <le leur projire mouvement les batteries de Missiessy api les avoir encloué(»s. Sur-le-champ, les Espagnols, leurs v sins, (piiitèrent Malbousquet, sans confusion néanmoi v{ malgré les tirailleurs fran<;ais cpii se cachaient derrit les nnirs des janlins. Mour(*t prit possession du fort, <iuelques instants plus tanl lîoiiaparti^ y faisait venir c pièces de campagne qui balayaient les remparts de Toul <*t des mortiers (pii lain;aienl «b's bombes sur le port.
Les forts l'Artigue, Sainte-Catherine et La Malgue n i aient encore aux mains des alliés, et Dugoniinier recf naît ([ue La Malgue suffisait seul à i)rotéger Toulon. M les bruits qui de la ville montaii'nt vers h^s assiégean
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révélaient le désespoir et lu dt-aarroi d'une poinilaliuii ijui se sait perdue.
Le 17, à la première heure, les Toulonnais avaient vu la rrèle du Faron couverte dans tonte sa longueur de troupes républicaines qui de loin ressemblaient h des fourmilières, et avec la lunette d'approche ils avaient pu compter dis-aept drapeaux trii-olores qui flottaient Eur ces rîmes réputées inaccessibles. Diu'ant la matinée ils avaient entendu la canonnade «t la mousqueterie nui tonnaient sur le promontoire du Caire, et it midi les chnloupeK des vaisseaux ramenaient les débris delà garnison dn Petit Gibraltiir, les uns blessé», mutilés, les autres fatigués el abattus, tous annonçant que le grand camp de Balapuier était emporté. Bientfit les actes des coalisés indiquèrent un départ prochain. A deux heures de l'après-midi et sans se soucier de leurs alliés, les Napolitains embarquèrent sur leurs vaisseaux de guerre et sur leurs transports les bagages des officiers et les effets de campement, les tentes et les marmites. Vainement Dundas fit renforcer les patrouilles et afficher deux proclamations pour recommander le calme. La consternation était peinte sur tous les visages. On n'entendait plus que ces mots : « Nous sommes perdus, •> Des Toulonnais, des Marseillais obtim-ent k pris d'or passage sur des bâtiments marchands, génois ou livûurniens. D'autres gagnèrent la Hotte des alliés, après avoir été dans des transes mortelles, car les navires étaient loin et il fallait du temps à leurs canots pour faire le trajet.
Le 18, à neuf heures, se produisit une véritable panique. Une bombe venue de Malbousquet mit le feu aux environs de la porte de France. Le bruit se répandit que les républicains étaient entrés dans la ville. On cria voici Cartemtx : beaucoup d'habitants croyaient que Carteaux commandait encore l'armée révolutionnaire, et son nom inspirait l'effroi. L'apparition d'une ]iatrouille de dragons espagnols qui
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galijpait sur le port acheva de troubler les esprits, d'épouvante, hommes, femmes, enfants se priicipitèrent vei le quai, se heurtant, se battant, se hlcssaiit pour arrjp< plus vite. A la vue de ces gens effarés et débouchant < toutes les rues, ceux qui se trouvaient tléjà sur le pori-a s'imagineront que i'enuemi péuélraît dans Toulon et s'élan-^l^ cèrent aussitôt dans les embai'cations en aiiandonnant leurs bagages. Il y eut des scènes affreuses. Les membres d'une famille qui s'embrassaient et se serraient les uns contre les autres furent, par la pous3(>e soudaine de la foule, si! pour toujours. Nombre île personnes se noj-êrent. Des; femmes qui sautaient à bord d'une felouque disparurent dans les (lots avec l'or et les bijoux dont leur tablier était rempli. Les bateaux, surcharg«^'s et penchant sous leur poids, ne s'éloignaient qu'avec lenteur ; pour les atteindre, de» inalhetireux se jetaient dans la mer, l'eau par dessus I4 ceinture, et, non sans peine, les accostaient. Mais ceux qiâ s'étaient sauvi^s et que le danger rendait implacables, le» repoussaient avec une sorte de rage, et à coups de sabre leur frappaient les mains, leur couiiaicnt les poignets, A l'aspect do cette confusion, des soldats de garde — dea Napolitains — pensant, eux aussi, que la ville était au pou* voir de Dngommier, couchèrent en joue les mariniers, qui. durent les recueillir. Enfin, après deux grandes heures itf désolation et de désordre, la panique cessa. Si le mot d» trahison coui'ait de bouche en bouche, si des imprécations s faisaient entendre contre les Anglais, desofticiers de Naple^ et d'Espagiie assuraient l'embarquement de la popnlatioÉ civile qui se poursuivit jusqu'au soir avi'c plus de calme^ Des républicains, montés sur des canots, tiraient de loin suÇ les fugitifs, et les batteries de rËguillelle coulèrent deux chaloupes qui passaient à leur portée. Mais les bateaux furent entourés de matelas. 7.4t)0 Touloimais trouvèrent un asile sur les bâtiments de commerce et sur la llotle combi-
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née. Chaque navire re^iit autant de inonde que possible, et l'amiral Hood céda généreusement dans son vaisseau la chambre du Conseil à dix ménages, c'est-à-Jire à trente personnes pour le moins ' .
Durant ce temps, les troupes étrangères quittaient Toulon, Le Conseil de guerre avait décidé qu'elles se réuniraient à la porte d'Italie et s'embarqueraient k minuit prés du fort La Malgue à l'abri du canon des républicains. Mais dans l'après-midi du 18, les Français occupèrent les forts l'Artigue et Sainte-Catherine, et leur artilleiie plongeait sur la porte d'Italie. Les coalisés résolurent de sortir à dix heures du Boir par une poterne qui donnait sur les fossés et de gagner sans élre vus le fort La Malgue. Le mouvement eut lieu, et Dugammier avoue qu'il s'accomplît avec autant d'ordre que d'habileté: « L'ennemi, dit-il, eut l'adresse de cou\Tir sa fuite et nous ne pfmies le pom-suivre. i> La Malgue tenait toujours el la ligne des vaisseaux faisait bonne figure. Les portes de la ville étaient fermées et surveillées avec le plu.s grand soin. Pas un avis ne parvint au dehors. A huit heures, les troupes se rassemblaient ; à neuf heures, elles s'ébranlaient, tandis qu'un détachement espagnol masquait l'opération eu tiraillant avec fureur contre le fort Sainte-Catherine; k dix, grâce aux nuages qui voilaient la clarté de la lune el il l'ombre des énormes murs qui, dans l'espace qu'elles parcouraient, interceptaient la lumière des incendies, elles avaient toutes abandonné la ville; à onze, elles montaient dans des chaloupe.s qui les menaient aux vaisseaux. L'embarquement des Anglais, dirigé par le gouverneur du fort La Malgue, le capitaine Hphinstone. et par le major Koehler, fut mètho- 4liqae ; celui des Napolitains, des Sardes et des Espagnols,
« EUiot (ir, aOOJ, il y avait Î.SDO tugUila à bord dei Cr. Ternea; — Puquier; — Flurindorf;— Grnssel;— Brêcy. 3î;
, - Lnuvargne, il4: — Eirol, II, MB; — rapport de BkorJ, - Bec. Aulard, IX, 537 ; — Mém. et lettres de Dugommier, etc.
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foiiTiis, désonltjiuii!'. De ]>aiivres Napolitains, tumhés l'eaii jusqu'au cou et réfugiés sur la [tointe d'un rofher, criaient d'une voix lameiilable Napo/i, Napoli pour attirei les barrjues de leur nation. Nombre d'entre eux périrent, quelques jours jilus tard Dtigonimier assurait qu'une îo\û.^, de cadavres que la mer rendait au rivage attestaient la fuit* précipitée des ennemis. Mais, le 19 décembre, La Malgutt et la Croix-auK-Siguaux, oii les Anglais restèrent jusqu' Ijout, étaient évacués,et la flutte voguait vers les ilesd'Hyëre dans la nuit, les Français l'avaient vue à l'horizon sur 1( fiel noir s'éloigner en bon ordre, ses fanaux allumés. une longue procession '.
Le fou, qui soudain éclata le soir du 18. fut.dit Dugommier, le seul indice du départ des allitl'S. Les Anglais ne voulaient pas quitter Toulon sans détruire les principaux établissen^ents maritimes qui faisaient sa force, i< Ils partiront, écrivait- Gasparin dès le 4 septembre, après avoir brûlé l'arsenal et ceux de nos vaisseaux qu'ils ne pourront pas emmener. A (rois heures de l'après-midi, Sidney Smith se rend à l'arsenal avec son aviso tHirondelle, trois canonnières anglaises et trois canonnières espagnoles. II doit incendier les vaisseaux, les magasins, les chantiers, et ses marins versent partout des tonneaux de goudron. L'opération ne s'exiJcute pas sansobstacle. Mais Smith fait face aux difficultés. Pour conteuti les ouvriers de l'arsenal, qu'il redoute par dessus lout,iI dirige doux pièces do campagne sur la [lorte par laquelle ils peuvent déboucher. Les six cents forçats témoignent par leur attitude hostile ot par un murmure menaçant l'intention de s'opposer il son dessein, et quelques-uns n'ont déjà plus les fers pieds : Smith braque sur eux les canons de l'IliroiuleUe et d'une do ses chaloupes, et lorsqu'il est rejoint par le brûlot le r»/f(((n,qui se place habilement par le travers des vaisseaux,
- Brti, loc. eit.i — Mém. de Dugom-
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les galériens se taisent: on n'entend plus qiio les coups de marteau qu'ils frappeiii pour briser leurs chaînes, et l'Anglais les laisse faire afin qu'ils aient les moyens de fuir lorsqu'ils seront atteints par la flamme. Une troupe de r^puidicaîns descend la colline, approche îles murs de l'arsenal et du post<> de la boulangerie : Sniilh leur envoie de temps en temps des décharges de mitraille, et une de ses chaloupes s'emiiosse de telle sorte qu'elle enfile le mur eitêrienr, A neuf heures, éclate le signal convenu entre Smith et le gouverneur : une I fusée qui part dn centre de la ville. Aussitôt les lances i baissent sur les traînées de puudre. Les lieutenants de f Smith mettent le feu de divers cftlés : Tupper, an magasin Igénéral et aux magasins de poix, de goudron, de snif et 1 d'huile ; Middieton, au magasin de la grande mâture; Pater, ' là oîi l'embrasement semble s'éteindre. Douze vaisseaux flambent. Surl'und'eux, le r/i*''wn's/oc/^, sont deux cent quatrevingts prisonniei-s français, résolus à se défendre, les patriotes kdu Thémisloc/e, dits <i patriotes opprimés <•, qui devaient le surlendemain désigner les victimes de la Convention et prononcer sur le sort des Toulounais : Smith leur parle, leur promet de les déposer en lieu siu' s'ils quittent le vaisseau sans résistance, les débarque, et le TAernis/oc/tf est consumé. Soudain une explosion épouvantable déchire l'air. Elle est suivie d'une seconde plus effrayante encore. Il y a dans la . rade intérieure deux frégates, VIris et le Montréal, chargées 'chacune de deux mille quintaux de poudre; les Espagnols Iqui doivent les couler bas, les ont iucendiées. La secousse, Ipareille k celle d'un tremblement de ttjrre, ébranle la ville ■ jusque dans ses fondements, et le bruit est si formidable l qu'il parvient à plusieurs lieues de là, au camp des Fourches , Jquî se croit attaqué. Smith et les siens courent un extrême I danger; la mer écume et d'innombrables éclats de bois et Ide fer tombent autour d'eux; par miracle, personne n'est I touché, et Smith, non snns regretter d'épargner quelques
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vaisseaux, content du moins d'avoir brûlé tout ce qui se trouve à sa portée, fier d'avoir tant fait en si peu de temps et avec si peu de moyens, rejoint l'escadre anglaise. Il a épuisé ses matières combustibles et ses hommes succombent à la fatigue. Lui-même, lorsqu'il paraît sur le pont de la Victory, les cheveux hérissés, le costume en désordre, a, dit un témoin, l'air d'un diable d'opéra. « Nous n'aurions pu avoir, s'écriait Elliot, un meilleur incendiaire * ! »
La rade offrait alors un spectacle terrible, aussi sublime que terrible, et Bonaparte Ta plus d une fois rappelé à ses entours : les navires dont la carcasse et les mâts se dessinaient noirs et nets dans cette conflagration, ressemblaient à des feux d'artifice ; l'arsenal, d'oii montait un tourbillon de flamme et de fumée, était un volcan en éruption ; une immense hicur rouge se répandait dans le ciel et se reflétait sur les eaux, on voyait en pleine nuit comme en plein jour, et sur les vaisseaux, à deux lieues du rivage, on lisait aisément un journal.
Cependant les bombes ne cessaient de tomber dans Toulon. Mais le silence de la terreur y avait remplacé les cris et les gémissements. On n'entendait plus que les crépitements du feu ou les chants des républicains qui se disposaient à escalader les remparts, et de loin ces chants avaient quelque chose de sinistre et de poignant qui présageait la vengeance. Plusieurs hommes avaient conservé leur sang-froid. Les uns s'assuraient que les Anglais n'avaient pas mis de mèches pour faire sauter les poudrières. Les autres couraient h Tarsenal oîi les galériens s'efforçaient non de se sauver, mais de sauver les débris de la marine nationale. D'autres, pensant désarmer les vainqueurs par un acte de soumission,
1. ïlelation de Sidney Smith (Mon,, i févr. l"9i^, — Auckland, 111, 164. — Cotlin, 330. — Don Juan Lan^arn ne peut s>inj)«>cher dans son rapport [Gazette de Madrid, n* 2) d'exprimer sa douleur et «le comparer Toulon h la Troie de Virgile : « il aspecto mas lastimoso que puede concebirse... Ver à Tolon fué ver ;i Trova. »
se joignaient ans patriotes du Thimistocle et aux furçats pour ouvrir les portes de la cité.
Les représentants craignaient quelque emlifiohû, l'armée disait que Toulon était miné, et, bien que Dugomniier n'en crût rien, il dut introduire ses troupes dans la ville avec lenteur et précaution, après la visite des magasins à poudre. Le 19, à une heure du malin, par une porte où se voyait im écusson fraîchement peint aux armes de France, l'adjudantgênéral chef de brigade C^rvoni, un des héros du siège — il avait été. le 30 Dovembra, blessé à la cuisse — l'agent uiililaîrc (le Saliceti et de Gasp:irin, l'officier qne Dugommîer chargea de porter à la Convention la nouvelle de l'événement, Cervoni entrait dans Tonlon avec deux cents grenadiers. Les hataillons que Dugomniier deslinaît à la garde de la ville suivirent peu à peu cette avant-garde. Tous marchèi'ent droit au port couvert encore des malles et des paquets (pie les fugitifs avaient abandonnés : il fallait d'abord, avait dit Lie général en chef, préserver des flammes l'arsenal et les iseaux. A miili, Toulon était complètement occupé. Ou ^'apercevait personne dans les rues. Quelques vieilles femmes «salent tl peine se montrer ; elles criaient Vive la tièpiiblique, wt les soldats leur répondaient par de grossières injures.
Selon l'ordre de Dugomniier, le pavillon blanc fut hissé «UT les forts, et durant huit jours des navires alliés, un briffantia espagnol, «ne gabarre, des bâtiments marchands, tromlés par la couleur du drapeau, vinrent se faire capturer avec les munitions de guerre et de bouche par les républicains. Une frégate anglaise, la Junon, échappa; elle mouillait sons 1 Grosse Tour; deux officiers français, montés sur un l^etît bateau, l'accosteront en déclarant qu'ils l'amarinaîent »}mme prise; le capitaine, Samuel Hood, cousin de l'amiral, i retint à son bord, puis, coupant les câbles, s'éloigna K>as les coups de canon. Mais, un soir, Bonaparte vit un ■canot anglais atterrir au quai; l'officier lui demanda oii
Dvoouiiiza
était l*bdtelda goureroeur; il cotnmandait un beau brick et «p[Hvrtail lies J<!p(^clies ; il dut livrer et ses dépêches et son brivk.
L'utuèe r«Tululii>uuaire s'était, dès ses premiers pas dans U viU»>. purlée à de très grands désordres. Pondant unjour «ulier. les vylatilaires abandonnèrent leur poste pour enlever diuis les iiugasins et les maisons ce qui leur pluistiit. Afin d>lre de uioitiiî, des Toulonnais leur indiquaient les halùl«liotis des riebes. En quelques instants tous les logem«>ut« furent pris, et les représentants, qui s'étaient rendus dftiis unA salle de l'IlAtel de Ville pour conférer sur les limveiis d'établir un peu de tranquillité, ne pnreut trouver ui) abri. Deux cents cUevaux espagnols, sellés et bridés, i^lAÎonl l'esté» dans les écuries; ils furent saisis par desi OAvnliers démontés ou vendus h bas prix aux officiers. Près de la porte du rempart, se tenait une sorte de foii-e oii les «oldnta inottaiunt h renchëre des Anes, des chaudrons, da t'aiu, tout ce ([u'ils avaient volé. Les couvenlionnela durent rKiro «(Uelques arrestations et apposer les scellés sur les f^dltk'oa publics. Dugonimier nomma le général Gamier comniMtdant teui])oraire en le chargeant de réprimer les excès. Il «Dvov» de nouveau dans les camps et dans les compagnies un «Xtruit du code péiialmUÎ taire, qui contenait les articles relatifs tilMdtWrlion, k l'insuborilination, an pillage et au vol. Il enjoi- ItUll du mettre dans un dép6t général le butin du soldat et di' lu vendre aous la responsabilité de commissaires choisis diiiio t'.bmpie corps. Mais cette mesure ne fut pas exécutée : pIIv " piilraluaitnécossairement, ditDugonimier, des lenteurs t^t phtiUnir^ autres inconvéuients ». Uolilinl alors des rcprémhUiiI» un nrrôtéqui prescrivait de restituer aux magasins d« riïtut tuiu le.-* ubjetspris et qui allouait à chaque soldat «t voUmtnire une indemnité de cent livres,
Jmn|u'mi beut il remplit son devoir militaire. Il finit par âtahhr \\nn» le port et les magasins une surveillance sévère.
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Il organisa la défense de la ville et. sur ses ordres, Bonaparte, derenu général de brigade et ooininandant réel de WtiUerîe, à la place du vieux et iuHrnie Du Teil, désenilouaît les canons, réparait les balleries. installait des pièces i l'Ë^illette, à Baiaguier, à la Grosse Tour. Il fil di"esser m état exact des pertes de la République, et il constata que M alliés n'avaient pas eu le temps, dans la coiifiisiou et tans la hâte do leiip retraite, d'opérer tout le mal qu'ils vouaient, qu'ils n'avaient pu ni brûler ni emmener quatorze vaiseaax et fri^gateo '.qu'ils n'avaient pas touché au grand hangar, a magasin aux c&bles, it la conicrie ; qu'ils avaient oublié Éur ti-ésor. Chaque jour, il découvrait, écrit-il, de nouveaux rrantages, do nouveaux depuis d'une extrême utilité, du bois kt du chanvre en quantité, quarante mille charges de blé, et :es subsistances, ces munition», cetî mille objets précieux, » trésor de guerre — qui, à vrai dire, ne comptait que IBO.tXX) livres dont les trois quarts en assignats — des for- SficaLions augmentées et si bien pcrfoctionnécs que Toulon fitaît plus que jamais dans le cas de so défendre, rachelaient lU centuple quelques vaisseaux l»rùlés ou enlevés, quelques i^asins incendiés.
II déblayait le camp devant Toulon ot, selon l'arrêté des «présentants, cantotmait les troupes sur tout le littoral de ISareeille à Menton " proportionnellement à la capacité des alités ■». La Sotte des alliés était aux Iles d'Hyëres, et iomme disait Dugommior, après avoir abandonné la I superbe protection >< qu'Us avaient, ils ne méditaient plus l'entreprise contre les côtes de Provence, 11 rendait donc k)U8 les chevaux requis pour le service do l'artillerie, touies les pièces de campagne fournies par les arsenaux des places roisines. Il rendaitles bataillons qu'il avait reçus de divers ^tés et il assurait qu'on pourrait verser avantageusement
Il araieDt brûlé Ireiie bâliments et emmené t trégste*. ileui corvellcs, trois gnbarres et un brick.
dans les armées d'it.ilie et des Pyrénées-Orientales tout ce qui était siiperdu à la garde de Toulon, » Il envoyait de la poudre et des cartouches à Diimerbion, qui en avait grand besoin. Il rédigeait enfin un mémoire sur la prise de Toulon : les conventionnels rapportaient qu'ils avaient découvert dans le parc aux vivres beaucoup do bœufs, de moutons et de cochons, « seules troupes que le pape eût envoyées avec quelques moines », et là-dessus les journaux disaient que les Français n'avaient trouvé dans Toulon que de « vils troupeaux »; Dugommier crut utile de redresser l'opinion publique que de fausses relations pouvaient » induire en erreur' «.
Les représailles depuis longtemps annoncées contre ce Toulon que les patriotes qualifiaient de » repaire du crime •> et que le Cximité nommait la Vendée honteuse du Midi et la dernière espérance des rois, avaient aussitAt commencé. Dès le I» septembre, le manifeste rédigi'; par Barère et adressé par la Convention aux départements méridionauï menaçait d'une inexorable vengeance ces Toulonnais qui n'étaient pas des Français, qui n'étaient même pas des hommes et qui foulaient aux pieds tous les droits, tous les titres de l'humanité, n II faut absolument, disait CouUion, que Toulon soit brûlé et disparaisse du sol de la lilwrlé. » Sauver Marseille et raser Toulon, tel était le but de Barras et de Fréron, et ces cinq mots, ils les avaient insérés dans leur proclamation du 12octobreau département des Bouchesdu-Rhône. « Nous ne serons véritablement heureux, mandaient-ils à Maximilien Robespierre, que quand nous aurons mis Toulon à feu et à sang. " Le 13 novembre, Fréron jurait qu'il n'aurait pas de pitié, qu'il détruirait Toulon et passerait
1. Dugommier k Bouchotte, 19, 3{, 28 <Xtc. ; — au Comité. 2i di Dumerbioti, 27 Jéc. ; — n Mourel, 2B ilèc. (A. G.) ; — Pineau, 334-313, '. 357. 191-798, 801, 88Î ; — Coi-rnp. Je Napoléon, I, 3î; — Rcc. AuIarJ, ! 837, et X,80: — Rapport de nicord, 1*; — Brê», loc. cit.
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béir à la volonté de la représentation nationale, il ne pouvait s'opposer au châtiment de ce Toulon qu'il nommait l'infâme Toidnn et de cos Toulonnais (|u'il traitait d'hommes vils. Et ne dit-il pas, le 7 décembre, à Bouchotte, qu'il désire " épouvanter par l'exemple de Toulon les rebelles qui voudraient, à l'avenir, troulder la République? » Il n'a donc pas protesté, non plus que Honaparte, contre les mesures des commissaires de l'assemblée'.
Le ^ décembre, il écrivait au président de la Convention qu'il abandonnait le commandement de l'armée d'Italie et qu'il irait s'asseoir à son banc de député. Faut-il croire, avec tous les historiens, qu'il était désespéré de ne pouvoir arrêter les représentants dans leur œuvre de sanglante répression? Non. Les motifs qui le déterminèrent étaient tout différents, et il les expose dans ses lettres, très brièvement, il est vrai, sans tes développer ; mais on les comprend assez en pesant les tenues qu'il emploie. Le commandement en chef d'une armée lui semble, dit-il, « trop scabreux ". n a, écrit-il encore, n vu de prés la tempête et les écueils >j, et il commettrait une imprudence en se jetant de nouveau dans le tourbillon d'oii il s'est heureusement échappé. Sans cesse il a été " dévié »; les circonstances l'ont « maîtrisé », l'ont (' assujetti «.Il n'a pu faire tout le bien qu'il voulait, et on l'a rendu responsable do moindre incident. Or il ne veut répoudre que de sa personne, et il évoque les événements qni se sont passés après l'entrée des troupes dans Toulon, oou les fusillades, mais l'indiscipline des soldats : il avait pris des mesures de police; » elles ont été contrariées, et lenr inexécution a entraîné des désordres inséparables de r«i»rchie*. "
I, Cf. «ur Ccrïoni ie livre rie Michel (en réalité d'Eygiiière»), Bût. d* tsJMte. dtparl. dt* Douehtiiiu-BMne, lUi-iG'i ; — et sur Donapartf^, notre Jmtmmitit* Sapalton, 111, 223; — DugonimiGr à Boucbolle, 7 el 19 déc. X, tM MpréHutante n'êcrirnient'ili pis que • licauroup d« coquina ( liV^aiMl glUsJsclani l'armCe'? (Kec. AuUrd, IX, 617),
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Qu'un étuilie aa correspondance avec le ministre, les représentants et le Comité pendant le stpge de Toulon. Que de tribulations! Que de dégoûts I II demande des renforts, et au lieu de lui donner des bataillons exerces qui stationnent inutilement dans les garnisons de l'intérieur, on lui enTuie des bataillons de nouvelle levée qui n'ont pas d'armes et des troupes très mauvaises, comme les sans-culottes de Marseille. Il appelle des détachements éloignés de leur corps: on les retient malgré lui, et il s'écrie amèrement qn'uii général d'aujourd'hui ne sait jamais si ses dispositions s'effectuent. A chaque instant il se plaint sans qu'on ait égard à ses plaintes : les fourrages manquent, et les subsîsiances, et les munitions, et les fusils, et les habits. Vainement il réclame des souliers : " La partie la plus essenlielle, ce Boot les souliers; le climat est assez doux, et l'on supporte aisément les antres privations ; mais les souliers sont indispensables. " Enfin il n'iguore pas que les représentants le surveillent et l'épient, qu'ils l'accusent d'indécision, qu'ils lui reprochent de temporiser, qu'ils désapprouvent ses procédés trop courtois envers les alliés. " Les Anglais, disait Augustin Rohesfiieri'e ii la Convention, sont peut-être trop ménagea par nos soldats. » Dans une circonstance mémorable les commissaires de l'Assemblée ont blAnié formellement Dugommicr*.
O'Hara, prisonnier et blessé, avait été mis sur un brancard et porté par quatre volontaires du 4' bataillon de l'Arjdèclie a. l'ambulance. En chemin, un Allobroge voulut tuer cet « habit ronge » et eu fut empêché par deux volontaires de llsèro et deux soldats du 59". L'Anglais pria Dugommier de distribuer k ceux qui l'avaient sauvé une somme de
I. Lettre de Du^ommÛT. iA déc. [cf 7, 10 et 13 déc.) : — Hlon., 3 Jsnv. IIH (■éoace du 1" jnnv., Aii^-uitin Robespierre A la Conventioti) ; — i:[. le caraet de Maiimiliea Robespierre (Welschingcr, le Roman de Dumourîts, 996); il âcrïl à la srÎEiéine pnge : a Uugomniicr exctie la défiance |iar lu manîire dont il s'est conduit aveu le g«n6ral onglnia. »
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soixante loiiis. Soklats et volontaires déclarèrent qu'ils n'avaient pas besoin d'argent, qu'ils étaient Français et savaient leur devoir. Sur quoi Dugommier écrivit à O'Hara : •< Mes frèreî d'armes ont tous refusé l'argent avec la même générosité qui l'a décidé à le leur offrir ; ils se contentent du plaisir qu'ils unH eu k secourir l'immauité malheureuse. » Les représentants ju-J gèrent que Dugommier avait traité O'Hara avec trop de ' politesse. Dugommier dut se justifier, dut leur répondre qu'il était resté républicain, tout en étant humain, et qu'il avait,, comme l'armée entière, comme les soldats qui sauvaient O'Hara des coups de l'Allobroge, éprouvé « ce sentinieiii sublime qui a toujours distingué le Français victorieux el qni ne peut que s'exalter dans uu «Bur libre ". Mais le Comité se joignit aux représentants. Dugommier avait écrii à Dundas, commandant des alliés. Avant même que le capt-> tame Moncrieff, aide de carap d'O'Hara, vint s'enquérir da sort de son général, Dugommier avait fait remettre a avant-postes anglais une lettre qui donnait des nouvelles d«j prisonnier avec la permissiou de lui envoyer cliirurgien, domestique et effets. Il fut morigéné par le Comité. « J^ lui avais prédit, marquait Saliceti au Comité, que vous n riez jamais approuvé le style de sa lettre, et s'il m'avâU consulté, il se serait épargné le désagrément qu'a dû lui causerie juste reproche que vous lui avez fait. " Et Du« gommier répondit à Saliceti qu'il effacerait son tort pai la prompte eiécuUon du plan d'attaque ' !
1. Voir sur cet épUode d'O'Hara (un dei volniitairei qui le Iran** porttrant était Amand Bloclière de LargBDliire) Vaachalde, /ri Volonlairei de tArdèche, !53; — une lettre d Elliut à Henri Dundas. I" déc. (Cottia, 449) ; — Dugouimier aux représeotaoti, 13 déc. elà <VIIara, 10 Aie. (Pineau, S'il et i%J. O'Hnro. aurait dit à Tside de camp iiui lui apporta 1k. lettre do Dugorouiiar ; ■ Dites à ToEra général qu'avec de pareils soldats il lera blenlât moitre de Toulon, s Cd mot plus aulbeutiquc et qu'on til une lettre d'O'Hara nu ministère anglais, est la suivante : que l'i rr(ui<;aise au compose de gardes indisciplinée!, mais que, « par ses soudains, elle ext l'apable de faire impression sur les armées le« i eommanilées el niSmo vÎLioricmes " (Colttn. ïtO).
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Telles (^'taient les raisons qui poussaient Itiigommier à quitter les camps. Mais sa renommée avait grandi. Le représenlaol Levasscur disait au club di's Jacobins qu'il s'était conduit en LC-ros. Le vainqueur de Toulon semblait iudispensablo aux armées et la France avait plus besoin de son bras que do sa parole. Le Comité arrêta, le 27 décembre, qu'il irait commander l'armée des Pyrénées-Orientales pendant la maladie de Doppet. Il accepta le poste que lo gouvernement lui confiait. L'Espagne était, selon le mot du Comité, h l'ordre du jour; ses troupes victorieuses s'avançaient sur notre territoire, et il fallait les chasser, il fallait, comme disait Dugonimierdanslestyledu temps, purger le sol français du souffle impur qui le souillait. Le général écrivit qu'il allait seconder Doppet de toutes ses forces et qu'il viendrait siéger à, la Convention lorsque son frère d'armes serait guéri ' .
Le ô janvier, il partait pour Marseille. Il y resta deux t jours; de là il fit envoyer des fusils k Montpellier à trois batail- I Ions de nouvelle lovée qui devaient appartenir à son armée, I A Arles, le 0, il rencontra des bataillons qui se rendaient de lYoulon aux Pyrén^es-Orientules, Après les avoir passés ea I revue, il écouta leurs doléances : ils n'avaient pas reçu l'inl'demnité de cent livres accordée aux vainqueurs de la » ville I îof&nie ■>. Dugommier prévint sur-le-clianip les représentant» Ida peuple en Provence: <. Pareille réclamation, leur disait-il, ©serafaiteàPerpignan », etit tes priait de prendre un arrêté "iqui l'autoriserait à donner cette indemnité aux hataiilons^ Iqu'U rencontrerait sur sa route. Il arriva le 14 h Montpellier^ |"Le suriendeniaiii au snir, il était à Perpignan".
Dngemniier h DimchoUe et au Comité. 2i déc. et â Dumerbion,. IXT ite. 1793; —lia Convonlioa. 1 j&avicr HSt {A. G.); — JUon., î et |i] ju*. 179* : — Rec. Aulord, X, 31».
1. Lettres de Dugoumier aui rep raient no la, 9 janvier 17!)t, à Jourdeuil.. Vil janvier, ù Doppet et nui repréientonts. 1^ janvier {\. (>.).
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On a souvent discuté la part qui revient à Dugomniîerel à BoDaparte dans la prise de Toulon. Certes, Bonapartu présent, de même que le représentant Saliceti, son patroii et anii, h tout le siège, Bonaparte assistant à presque tous^ les combats, préparant sans nn instant de distraction et de relâche l'outillage de l'artillerie, coordonnant et ajustant les parties dn pins inijmrtant des services, déployant diuis l'accomplissement de sa tftdie un zèle inlassaMe et nno fougue de jeunesse déjà réglée et dirigée néanmoins, ainsi qu'eu 1796, par la prudence, Bonaparte, inspirant les résoUitioni décisives aux commissaires et aux généraux qui le jngeal indispensable et l'écoutent avec une sorte de respect, Boqs> parte a été l'ûmo de l'armée révolutionnaire. A propromenj parler, Je plan d'attaque ne lui appartient pas. L'armée entière comprenait qu'il suffisait d'éloigner la Hotte pour s'empan de Toulon et qu'une fois la Hotte éloignée, la garnison n« pouvait se défendre. Quiconque connaissait les lieux savais qu'il fallait maîtriser la, rade pour maîtriser la place. Maîa Bonaparte a indiqué le point essentiel, le point unique dotq la prise entraînait inévitablement la prise de Toulon. 11 n'j^ cessé de dire que les républicains installés au Petit Gibralta accableraient l'escadre, ipi'ils devaient s'approcher dos v seaux cl qu'im seul endroit permettait cette approche, que la redoute anglaise était la clef du promontoire du Caire et le promontoire du Caire la elof de Toulon. Il a répété ea_ désignant l'ÉginlIette sur la carte et en la montrant dn doigta Toulon est /«.Tous les militaires instruits virent dans Bon» pai'te le " preneur •• de la ville ; dès 1794. l'Autricliien Giruli déclare que Bonaparte a conçu et exécuté ;i la fois le pla qui réduisit Totdon, et il exprime évidemment le sontimoni du peuple et delarniée. Pourtant 11 no fmt pas rabaissera mérite de Dugommier. Doué d'un esprit net et clairvoyaatj Dupommier adopta le plan de N;ipoléou: il rétablit la cow fiance de l'année révolutionnaire et, grrtce .-i lui, les trouped
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qui bloquaient Toulon eurent consistance et ensemble; il donna, suivant sa propre expression, aux moyens qu'il avait trouvés le ressort nécessaire au succès ; il frappa le grand coup ; il fit résolument ce que Carteaux et Doppet n'avaient pu faire*.
1. Cf. A. Cbuquet, Jeunesse de Napoléon, lU, 230. Voici encore d'autres témoignages inédits ; il faut y faire la part de l'inexactitude et de Texagération, mais ils méritent d'être connus. Le 10 décembre 1797, dans un discours au Directoire, Andréossy (qui n'était pas à Toulon, mais qui connut intimement Dugommier), disait de Bonaparte : « L'artillerie s'honore de ravoir produit, et U était encore capitaine dans cette armée lorsqu'il arracha Toulon aux Anglais. » Le général Buget écrivait en 1808 : « Si j'osais, je raconterais la première entrevue du grand Napoléon avec Dugommier à Olliouies, dont j'ai été témoin, et dans laquelle le génie de ces deux grands hommes se saisit au premier coup d'œil, les lia d'une étroite amitié, où se concertèrent entre eux deux les opérations du siège, je dirais les conseils que Sa Majesté donna alors au général en chef, l'activité qu'elle mit à le seconder, l'admiration qu'elle lui inspira, les services importants qu'elle rendit à la chose publique ; je ne craindrais pas d'avancer qu'elle partagea avec le général en chef la gloire d'avoir reconquis sur l'Angleterre cette importante place. » On remarquera que Buget n'a pu être témoin de la première entrevue de Dugommier et de Bonaparte, puisqu'il arriva devant Toulon au mois de décembre ; ce qu'il dit est toutefois curieux.
CHAPITRE VI
PEEPIOKAS
La campagne de I't93 aux Pyrénées-Orientales. — Invasion des Espagnol!.
— Prise de Céret lîû avril). — Balsille du Mas-Deu (la inaii. — Opilulation de Forl-les-Baiiia [3 juin*, de Prata-de-Mollo (S juin), de llellegard» 1 (as juio]. — Echec de Hicardns devint Per|iigniin. — Le Vnluiy des J Pyrênées-OrienUIes [17 juillel). — Prise de Villcrranche (( août). — , Suspension (lu général de Pleri (7 août). — Nouveaux revers des Fran- , çais. Corbére, Comeill». — Suspension de Ptij^i^t'Eiirbantane [ti s tembrej. — Victoire des Français h Peyres'.ortes (17 septembre) et \ reprise de Villefranohe (19 septembre). — Leur dC'taile h Troutlla» , (S2 septeiabre). — Daguberl remplace pur d'AousI. — Attaque» alerile» contre le ratnp du Boulou. — Le puig Singli (13 octobre:. — Turreau général eu chef. — Les reprise ntanls Fnbre et (iaslon. — Erhec d» Delattre à Espolla (2B et 30 octobre). — DÉpart de Turreau. — Les Espagnols t Saiot-PerrC'ul 126 novembre). — Défaite de* Fronçaji à long-ue (7 déi^embre).— Leur revuicbe au m^ine endroit (i9 Uéeembre]. 1
— Maladie de Doppel. — Ecposement de la diviiitin Delattre et pris»; de Collioure (20 décembre). — Itetraite de d'Auunl sur Perpignan (£1 ié- ' cenibre).
La région des Pyrénées-Orientales, oit Diiyonimier allait! faire sa dernière campagne, comprend deux parties. La | première, ijui s'étend des sources de la Garonne à Montlouia^ ' est peu praticable aux armées. La seconde, de Montlouia à la I Méditerranée, présente de vastes dépressions, tles penteaj accessibles, des vallées qui s'inclinent peu k peu vers l'e Ces vallées débouchent eu France dans le Roussillon et enJ Espagne dans l'Ampurdan, et lorsque la guerre a pour I théâtre les Pyrénées-Orientales, les plaines du KoussiUon | et celles de l'Ampurdan sont toujours un terrain de combat '. ,
1. C(. Peirel, Campagnet de la Mvolaiion françaîtt <ifma Ita Pyrinét»-\
ÛrieniaUa. 1. 1. 30-^3. !'■ *d. 1851 ; i- éd. 18G1. J
Dèe le début des hostilités, c'est-à-dire depuis le mois «le mars 1793, les Espagnols occupaient l'Ampurdan, et avaient pour but l'invasioEdu Roussillon.
Ils pouvaient ou Men forcer directement la chaîne qni sépare les deux plaines ou bien la tourner. S'ils voulaient la prendre à revers, il leur fallait gagner les gorges dn Tech o«cellcsdelaTet,etla chose n'était pas aisée puisqu'ils -devaient gi-avir dans l'Ampurdan des rampes extrêmement difficiles, puis s'enfoncer dans un long défilé, soit celui du Tech défendu par Prats-de-Mollo et Fort-les-Bains, soit celui de la Tet, barré par Montlouis et Vitlefranche-de- Conflent. S'ils descendaient droit dans le Roussillon, trois passages s'offraient à eux : le col de Hanjuls, le col du Perthus et le col de Portell.
Le col do Portell qui s'ouvre à l'ouest de Bellegarde était commode et personne ne le gardait. Le col du Perthus par oti passe la grande route de Perpignan â Barcelone était plus abordable, mais commandé par le fort de Bellegarde. Le col de Banyuls, raide et âpre, menait, non dans la plaine du RoussiUon, mais dans une sailhe montagneuse de Iac6te, «t l'envahisseur venait se heurter à trois postes militaires, Saint-Elme, Port-Vendres et Collioure.
Un Conseil de guerre tenu à Madrid décida de renouveler la manœu\Te du comte de Saint-Germain en 1676, Une armée de 30.000 hommes dont le général serait Bicardos, se saisirait du col de Portell et se retournerait aussitôt contre Bellegarde, dont la prise lui donnerait le col du Perthus et la grande route de Perpignan.
Les émigrés conseillaient de débarquer à la pointe de Leucate et de prendre le Roussillon à dos. Le plan était bon, «t si les Espagnols l'avaient exécuté, ils auraient mis ii contributioD les départements de l'Aude et de l'Hérault ; ils auraient plus tard tendu la main aux rebelles de la Lozère, de Lyon et de Marseille ; ils auraient pu faire dans le
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Midi une coiitre-rûviiliition complète. Ce plan ne fut pas adopté ' ,
Dans la seconde moitié d'a%Til commença, aux Pyrénées- Orientales, cette campagne de 1793, si confuse et aï incohérente, si dramatique, si féconde en péripéties.
Les Français, qui tenaient le Roussillon, avaient pour général un neveu de Voltaire, le vieux La Houlière, et ils n'étaient que R.tHX), dont 6,000 dans les places. La Houlière ne disposait donc que de 2.000 hommes : le 7' régiment cidevant Champagne, des volontaires inexpérimentés et quatre compagnies de miquelots. L'armée, avouaient les représentants, est presque nulle. Ricardoa n'eut pas de peine b la vaincre. Il s'empara, le 17 avril, de Saint-Laurent de Cerdans, le 18 d'Arles-sur-Tecli aupied de Fort-tes-Bains et !o 20,il enfonçait devant Céret ce simulacre d'armée. Mais il était lent, circonspect, méthodique. « Si l'on avait eu affaire, disait Uugommier en 1794, à des ennemis plus entreprenants, le Roussillon serait aujourd'hui province d'Kspagne. » Ricardos perdit son temps à canonner Bellegarde et à faire une route qui reliait le col de Portell à Céret devenue sa place d'armes 2.
Le 19 mai, il remportait toutefois un nouveau succès. La Houlière, suspendu par les représentants, s'était dans son désespoir brûlé la cervelle. Il avait eu le général de Fier» pour successeur. Fiers était calme, réservé, prudent, trop froid pour commander en cette époque orageuse, et il devait ùtre liientt'it accusé de tiédeur et de temporisation. Il reçut quelques renforts et résolut de s'établir à dix kilomètres de Perpignan, sur le plateau du Mas-Deu, entre la villa et les Aspres, dans la presqu'île du Réart ; cette position, pensait-il, couvrait le chef-lieu du département, protégeait les canton-
I. Ree. Aulard, XIII,7t
i. Dugnmmier A Buucholte, ii janvier 119* (A. G.}; — Rec, AulMd,
nenieiits de Tarmée et -i plaçait les troupes loin des délices de Perpignan ■'. Il mit deus détachements à droite et à gaucho dans deux, gros bourgs, Thoir et EIne, qui gardaient les communications de Perpignan, l"un avec Ja montagne, l'autre avec la cùte. Mais, comme s'eipriinaîent les commissaires delà Conveotion, les soldats s'effrayaient à la moindre alerte, et Fiers lui-même déclarait qu'il ne poiiviiit répondre do l'honneur des armées de la République. 700 hommes de la ligne — 7° et (il' régiment — denx bataillons de volontaires levés depuis six mois, dos gardes nationales des départements voisins rerpiis en toute hâte par les représentants, 50 dragons qui n'avaient pas de sabre, 300 gendarmes qui semaient l'épouvante et assuraient qu'on les menait à la boucherie, voilà l'armée qu'il couimandatl, et, sans les soins les commissaires, éirivait-ii, il n'y aurait rien'. Son avaiit^garde, c'est-à-dire presque toute son armée, l-ronfîée au général Dagobert et composée de ô.OOO fantass et de 300 gendarmes, munie de 15 canons, fut attaquée par Ricardos le 10 mai. L'Espagnol avait l'avantage du ■e : 12.000 hommes d'iufanterio. 3.001] cavaliers et t pièces. Les gendarmes déguerpirent en criant saui'e gui tettl, et le centre plia totalement. La ilroîle et la gaucJie fttinreut bon tout le jour ; au soir, effrajces par quelques coups e fusil, prises de panique, elles s'eiifuii-ent à Perpignan dans a plus affreuse confusion. Le détachement qui vint d'Elne s les ordres de Dugua se poster sur les hauteurs du Réart, »uvrit cette déroule. Mais l'armée était démoralisée. Le ' bataillon du Gard refusa par trois fois de se rendre au i camp ; les trois quarts finirent par se soumettre ; Fiers dut I désarmer et renvoyer le reste'.
Heureusement Ricardos ignora la débandade des Fran- Kfais qui retrouvèrent, lo lendemain, leurs effets de campo-
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menlet toute l'artillerie, sauf tlotix pièces I II occupa Arge Elue, et passa le mois de juin à prendre, non sans précautions îuuliles, Irois forts qu'il pouvait laisser derrière lui, Prats-ile-Mollo, Fort-les- Bains et Bellegarde. L'armée française put se grossir et s'exercer en s(;curité. Perpignan respira; de lu citadelle, les habitants distinguaient l'ennemi immobile dans les champs d'oliriers, entre Elneet leBoulou, et la nuit, du haut des remparts, ils voyaient les bombes <im ne cessaient de tomber sur Bellegarde',
Mais les trois forteresses succombèrent l'une après l'autre «t c'étaient, comme disaient les représentants, des pertes tr^ sensible»? qui décourageaient les troupes et offraient à ladTersaire de grands avantages.
La petite ville de Prats-de-MoUo, située sur la rîvo ([»m"h©duTech, entête du Vallespir — de Vaspera vallis quift* luérito plus son nom — garde les cols des Eres et dft Pr^tii iliii mettent en communication la vallée française Ai T»cb avec la vallée espagnole du Ter. Elle n'a qu'une TteiUe eucoiiite, et sa seule défense, c'est le fort Lagarde,ai ae(^-«st, sur le penchant de la montagne. Ce fort, mé- ■t^»M^ kouis de nuirailles, tomba le 5 juin.
L'»T»nt-veille, le 3 juin, Fort-les-Bains, qui coupe au-i. i M la trouée de Saint-Laurent le chemin de l* «iliTwIi, avait ouvert ses portes. Ce fort, confit
» IVmJU's, subit un blocus de six semaines et capi-
I W W»)eiuaiu du bombardement. Ses remparts crou-
M mK to 'bu do ses propres canons, et les Espagnols
I 4k artiUeui's évanouis d'iuanition sui- les pièces.
b. ^mX le gouverneur était le brave Dubois-
i 1 outrance : investi durant deux mois et
i mois, ce fort se rendit le 25 juin, faute'
« iToir reçu plus do trente mille projectiles,
*k Miorerie, 4 juin (A. G.).
La soumission de Belleganie fit une gramle sensation. Les représentants marquaient qu'on n'avait pu, avec les faibles troupes dont on disposait, percer les lignes espagnoles pour ravitailler la place; qu'on devait se tenir sur une défensive à la fols humiliante et périlleuse; que. Bellegarde pria, rien n'arrêterait l'envahisseur; qu'il pouvait se porter partout oii bon lui semblait, et le procureur gt^m-ral syndic du di^'parteiiient, un des grands patriotes du Midi, l'hounète et vaillanl Uucia, avouait que les Pyrénées étaient à la merci de l'ennemi. Kicardos occupa les rives dn Tech, sa gauche à Céret, sa droite k Argelës, son centre dans la plaine du iBoulou ' .
Il allait pourtant éprouver des échecs. Il voulut surprendre CoUioure et il échoua par deux fois, le 30 juin et le juillet, contre la hauteur du puig Oriol, héroïquement défendue par le capitaine Serre et les volontaires de l'Ariêge. IJ essaya d'emporter Periûgnan et il fut repoussé,
Fiers avait rallié les siens à une petite lieue en avant de la ville, dans une position qu'il fit retrancher et qu'on nonimale camp de l'Union ou le camp du Mns-Ros, la droite ^appuyée au mouliu d'Orle et la gauche au village de Cabestany. "J'ai pris devant Perpignan, écrivait-il plus tard, im camp dont la situation avantageuse a sauvé le Roussillon pendant trois mois. » Il s'était plaint, dans les derniers jours de mai et durant tout le mois dejuin, des troupes de récjuisition qu'il avait : elles ne savaient rien ; elles refusaient d'entrer dans les anciens corps et de travailler aux retranchements ; elles prétendaient resler il l'armée quinze jours ou un mois au plus, le temps de faire un coup de main ; elles désertaient pour aller à la moisson. Une telle armée, demandait-il, poun-ait-elle marcher sur l'ennemi? Et il Bollicitait du ministre et du Comité de bonnes troupes capables d'ins-
). Mon., 9 juillet; -
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tniin; le» autres et <1»; leur donner «le l'assurance: tous SOS soMats, disait-il, souhaitaient hautement iravoir avec eux d*'S bataillons qui eussent fait la guerre. On lui envoya des canons, de la cavalerie, sept bataillons, dont deux anciens rît instruits, le 79* et le 3* du Tarn, et il eut ainsi 12.rHMj fantassins, 400 cavaliers et 50 bouches à feu*.
I>î 17 juillet, se livrait la bataille qu'on appelle la bataille do Perpignan. Kicardos, sortant enfin de l'inaction, voulait nMJuire au silence Tartillerie des ennemis, ou, comme il s'exprimait, des assiégés ; puis, lorsqu'il aurait jeté le désordre dans leur ramp, fondre sur eux en cinq colonnes. Ses dispositions furent maladroites. Il assaillit les républicains sur leur point le plus fort ot il affaiblit la vigueur de son attaque en détachant des troupes qui devaient exécuter un mouvement tournant et couper la retraite aux vaincus. Les vaincus, ce furiMit les Espagnols. Leur grande batterie, placée à seize cents mètres, no fit ([uo consommer inutilement sa poudre, (»t les canons français prirent rascendant sur elle. Ricardos i-(*cnla, et cvtiio journée, (lui fut le Vahny des P\Ténées- ()ri(Mitalos, ranima les courages '".
Vu revers éclatant la suivit: la reddition de Villefranche- «le-ConlliMit. Cette place barrait la gorge profonde de la Tet, il cinq lieues au-dessous de Montlouis, et Ricardos qui désirait p;iss(»r la riviiuT \)(n\v prendre i\ dos Perpignan, craignait de laisser ce défilé sur sa gauche. Le 4 août, après douze heures <rune canonnade (jui, sidon le témoignage «leTingénieur Grandvoiiiot, ne (ua personne et ne ruina pas la moindre partie des parapets, Villefranche était livrée aux Espagnols.
Los repn'^sentants s'irritèrent contre le général de Fiers, depuis plusieurs semaines, et ni>n sans injustice, ils l'accusaient d'apathie, d'ignorance, de nullité. Fiers, siiivant eux, n'avait rien su organiser: il n'avait pas acquis la confiance:
1. riors à Hourhotte, :i6 mai, 2, 3 el r. juin. Il sept. A. G. . J. Kcnvl. I. S3-î>0.
il n'avait ni ce maintien ni ce Ion qui gagnent le cœur des soldats ; pas de plan arrêté ; une versatilité continuelle dans ses projets ; oui et non dans la même minute, selon Timpulsion qu'il recevait. Le 7 août, lorsqu'ils surent la prise de Villefranche, ils suspendirent Fiers et le remplacèrent par Puget- Barbantane K
Barbantane affichait le républicanisme ; il avait quelque expérience du métier militaire, et Fiers assurait qu'il s'était donné la plu^ grande peine pour débrouiller et dresser Tinfanterie de Tannée . Mais Barbantane, qui venait dire secrètement aux commissaires de la Convention qu'il croyait Fiers tout à fait incapable, était plus incapable que Fiers. Il ne savait mener et manier une armée, et il avait raison d'écrire à Paris qu'il ne pourrait suffire au fardeau, que les représentants l'avaient choisi parce que les borgnes sont rois dans le royaume des aveugles. Aujourd'hui encore, on dit à Perpignan d'un écervelé et d'un sot que c'est un Barbantane-.
Il tint bientôt le même langage que Fiers : il déclara que l'armée manquait do tous les moyens d'action, qu'elle n'avait aucune instruction, qu'elle présentait des corps incomplets où il y avait autant d'officiers que de volontaires, qu'il voyait dans les bataillons une quantité d'enfants, que le nombre des malades augmentait. Il comprenait que Hicardos allait passer la Tet pour se porter sur les derrières de Perpignan et il tenta, dans la nuit du 25 au26août, de s'opposer à ce dessein. Mais les Espagnols, chasses du village de Cerbère, se réfugièrent dans le château, et leur fusillade jeta le désordre parmi les républicains ; les deux colonnes françaises tirèrent l'une sur l'autre ; la confusion fut telle qu'elles battirent en retraite^.
Barbantane à Bouchotte, 22 et 26 août (A. G
Trois jours plus lanl, lo 29 août, après de granils et înu-T tîles délais, Ricardos passait la rivière, enlevait le camp de ComoHIa et refoulait sur Salces, à roxtrémité du Roussilton, la division Montredon. Eperdu. Barbantane écrivit à -^ Paris qtie 1 adversaire l'enveloppait déj à, que l'armée se désoF^^H ganiaait, que les ordres les plus imi>ortant3 n'étaient envoyés"*! ©t exénitéa qu'avec lenteur, que les charretiers d'artillerie (kHalitiont on abandonnant leurs chevaux. Sur les conseils dn clief d'^tat-niajor Giaconioni, il décida de quitter Perpignan. Les Espagnols s'apprêtaient évidommeot à marcher vers Rivosaltes et Peyrestortes. Ne lui couperaieiil-ds pas les coinmuuications ? Le général et les commissaires de la Convention devaient-ilslaisserunebarrière entre eux et les dér] (Hirtpmonts méridionaux? BarhantaneetGiacoraoniréaolurenl dono dp transférer â Salces le quartier général : une dîi iiton commandée par d'Aoust resterait an camp de l'Union. 1^ nouvelle consterna Perpignan, et Ricardos essaya d«i pn'lltcr de cet émoi pour rejeter les troupes dans la place.] Ihirnnl la nuit du 2 au 3 septembre, il fit assaillir le moul ti'tlrlo ot lo village de Cabestany. L'attaque manqua viguour. 1.09 Français, surpris, eurent le temps de se int'ttre ot repoussèrent l'ennemi. Mais l'épouvante de Perpî" f(lian fut au comble, et malgré les clameui'S, Barbautaue HtMôiitiia. Il avait, disait-il, une fonction épineuse dont rhiîitoiit» offrait peu d'exemples, et il était général en chef ito l'aniaV, non do Perpignan ; 9.000 hommes sous d'Aoust et, h) rt>i«'i^'.'Ktaul Fabre défeudaient la ville ; pour lui, il allait,! «iuiuqtio tf ii>pi\' sentant Bonnet, voir si les renforts ai VAVviit ot li'ur imprimer une direction. Sur quoi il partit avi |'iM«l-»>ftJ»'i'i ti' Ifèsor et toute la cavalerie. On croyait qu' a\>t«)>lintit & Salcett oti était la division Montredon. 11 s( nmijil A Narhonne uii il pourrait, assurait-il, former un< ii»tttvllv armée ! l>éjà Fabre mandait au Comité que le décoa v«j{«ukvul oiait au plus haut degré et que Perpignan, bien-
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lot cerné, nesaiirail résister. Le clulise lamentait : les Espa- ■Dola s'étendaient en deini-cerclo autour de la cité et, sur isqne tous les [wints, ils n'étaient qu'à uiie lieue des reoiiparts*.
Le Comité prononça le 14 septembre la destitution de Barbantane que le cluli de Perpignan accusait do n'avoir ni expérience ni habileté. Mais Barbanlano avait l'avant-veille résigné ses fonctions en aUéguant qu'un travail immense épuisait ses forces physiques et qu'd était au-delà de son intelce de diriger l'armée. Le 16, les représentants Fabre it Bonnet, touten acceptant la démission de Barbantane et en loi ordonnant de gagner Paris pour rendre ses comptes m Comité, organisaient lo commandement : Dagobert, prôné Iïarbanlane,parle représentant Cassauvos. par le peuple de Perpignan, serait provisoirement général en chef '.jusqu'à l'arrivée de Dagobert qui se trouvait en Cerdagne, l'armée serait sous les ordres de d'Aoust, naguère chef d'état-major etregardépar Fiers comme l'homme indispensable sur qui roulaient toutes les affaires ; Goguet remplacerait te faible Montrcdon à la tête do ta division de Salces et il se coniCerterait avec d'Aoust pour assurer te succès des opéralions".
A leur ordinaire, les Espagnols n'avaient pas profité de la situation. Ils ffitêrent les Français an lieu de les attaquer franchement. Ce ne fut que le 8 septembre que Las larillas s'empara do Uivcsaltes et des hantoiu-s ih Peyistorte». La dinsion île Salces, encore menée par Mont- Ion, essaya de défendre la position ; mais elle ne fut pas 'aoutenuc par la division de Perpignan : elle prit la fuite, et la cavalerie, en pleine déroute, s'enfuit jusqu'à Sîgean'*.
I, Giafomoni k Uarbinlane, S9 noût el 1" srpt.: — Barbanlane il BuuehoUe. 31 auAl; — le club àv P(?r)iigiiim au CumilÉ, Ë sept. (A. G.): — «ec. Aulard. VI. 28S, liS,
. .\rrËlédes reprêsenlants. 16 sept. (A. (!.). '"' '- il BoDuet, 9 sept. (A. G.).
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Ricardos,l6 sage Rirardos comniil, alors de 1res [(rave) imprudences. Il dissémina son armée, la divisa on trois c quatre tronçons, établissant un camp à Pe_vrestortes î nord-ouest de Perpignan et un autre oanip à, Poiileilla et i Trouillas au sud-ouest de la place, dépêchant quelques r [îers d'hommes à Argelès pour sun'eiller Collioure, envovai quatre baUiillons de renfort dans le Contient. Ainsi ép; pillés, les Espagnols étaient k la merci d'un adversaiP résolu. Que les Français sp concentrent, qu'ils tombent s Ponteilla, puis sur Peyrestortes, et ils ont raison des i vahisseurs. Ricardos n"a même pas coupé les communicar tiens entre Salccs et Perpignan ; à peine si quelques trouilles s'aventurent sur la grand'rout« ' !
Cette témérité fut sévèrement châtiée. Perpignan reprenaîd'J cœur depuis que le représentant Fabre avait menacé de f; guillotiner quiconque murmurerait le mot " capitulation » et le 17 septembre, d'Aoust remportait, grâce à l'énergi d'un autre représentant, Oassanjes, une victoire qui sauvait la ville.
Au ni.itin, les Espagnols s'étaient saisis d'un poste e^seib tiel, lo hameau du Vemet.à trois kilomètres de Perpignan^ et leurs boulets tombaient déjà sur les murs de la Cassanyes rallia les troupes du Vernel ; d'Aonst les réuniSJ en deux colonties, le Vernet fut repris et l'assaillanel repoussé sur son camp de Peyrestortes. Une grande partid do la population de Perpignan était venue acclamer let vainqueurs ; dans l'enthousiasme du succès elle cria : » PcjTestortes ! ■• et d'Aoust, docile, marcha vers Pevrestorte Il aurait dû mettre à profit l'ardetu- de ses soldat» et 1« jeter anssitM sur la position : il engagea un combat d'à lerie et quand ses colounos s'ébranlèrent, elles ne purent, pal trois fois, sous un feu écrasant, franchir le ravin profont
l Kerrel, I. Ut.
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rarpé qui les st^parait de rcniioiiiî. Mais Cassantes «tait allé ciiercher à Salces la division Goguet. li l'entraîna I *ur Peyrestortes. Un quart d'heure après, elle s'arrcle. Cas- Isanyes galope vers Goguet : « Que fais-tu, malheureux? » 1 Goguet lui montre un contre-ordre signé Fabre et d'Aoust. rlndi^né, Cassanves vole an Vornet; il couvre de reproches Rf abre et d'Aoust. Les deux hommes, qui voulaient à eux I -seuls s'emparer de Peyrestortes, assurent qu'il y a eu mèl prise. Cassanyes court porter à Goguet l'ordre formel d'avan- ■<eer. Il n'arrive devant Peyrestortes qu'à la nuit close, ■lorsque d'Aoust est eu retraite; il connaît les lieux; il i la divisiou et la méno à hi droite des hauteurs; subi- I tement, an cri de baiomivllr en avanl, les Français s'élancent lilaus le camp espagnol. Avertie par trois coups de canon, lia division d'Aoust revient à la charge. A dix heures du soir. Iles républicains étaient maîtres de Peyrestortes ',
Sur un autre point, la fortune les favorisait. Dnguhert Ijtvait chas.sé du camp de la Perche La Peila qui menaçait 1 Muntlouis et battu complètement Vasco à Olette. Le 19 septt«mbre son avant-garde, commandée par Gitly et prcW-dc'-e t^yar la nouvelle de l'échec de Peyrestortes, entrait dans |fVillefranche-de-Conflenl sans trouver de résistance.
Voilà oii aboutissaient, au bout do cinq mois, les efforts de ^iticardos ! Ce général tant vanté avait commis fautes sur X^autes. Mais était-il secondé? A la bataille de Perpignan, i duc d'Ossiina. qui lui avait disputé le commandement, fai- [iflait échouer l'attaque de droite. Las Amarillas refusait ■d'exécuter ses ordres. La discipline de ses troupes se relirait ; si les hâpitaux étaient bien tonus et, dit-on, avec trop i luxe, les vivres manquèrent quelquefois, et il aniva que
i. Voir «urlout ViJal, tlUl. de l>i Rév. fr. dant Ut l'yr.-O':. Il, fin,, ^«l III, vit-xxiv. — Turreau a dil asser juiteineDl ijiie ceUe victoire de T Peyreilurle» ^ nest due qu'à îles circonslanres très heureuaet et qui ne [, prouvent rien ea faveur Ue dAiiusl ». — Cf. Fervtl, I, !37-H(i.
les Espagnols durent roiupre le combal. parce qu'ils n'aTaieiitil plus (ie munitions. Ricarilos ne liilLait qu'à son corps défen-fl liant; rautinier et ne comprenant pas que l'envahisseur doitJ" selon lu mot du prince tic Ligne, tonner et étonner, imbafl des idées pliiiosophiqnes, montrant une singulière modéra ration envers reiiuemï, il désapprouvait, comme plusieurafl do ses compatriotes, la guerre contre la France, et an moisi de juin, il mandait au ministre Godoyque, s'il s'emparait dal Perpignan, il n'irait |ias plus loin '
Lorsqu'on sut à Madiid la défaite do Peyrestortes, on crutJ dune que Kicardos (^ivacuerait très prochainement le Roua-1 sillon. L'arrivée de Dagobort qui venait prendre 1« com-i mandement, semblait accroître les chances des républicains. Mais ce fut peut-f'tro l'intervention de Dagobert qui rétablit les affaires des Espagnols. Les représentants pensaient qua n rinlrépide guerrier, comme le nommait Cassanyes, se jettfl rait aussitôt snr le camp de Ponleilla. Il refusa d' exécutai le plan d'autrui, et auï instances de Fabre et do Cassanyes qui le pressaient d'attaquer, il répondit sèchement en homme dffi métier qu'il voulait manœuvrer.
L'entêté Dagobert perdit ainsi deux jours précieux i « rummer ses idées '1, et lorsque, l623septembrc, il assaillHl tardivement Rioardos à Trouillas, il fut battu, Kicardos, qiIW ne déploya jamais autant d'activité, avait rappelé tous lai corps détachés et dans cette journée il fit preuve de résolutiorti et d'initiative. Les Français eurent 3.000 hommes hors de cxjmbat. Madrid exulta ; Ricaixlos reçut le titre de comte do Trouillas ; ses lieutenants, Courten, La Union et autres, furent comblés d'honneurs; sfirement Perpignan allait enfin ouvrir se» portes !
On apprit soudain que Ricardos reculait malgré sa victoirt qu'il jugeait sa position intenable, qu'il réoccupait sou camd
r Zeil der npauischen Herat^
(iu Bimkm! Il avait raison. Il savait (jiie les Français se renforçaient consîdérablcmeal; il craignait, s'il reatail U Pooteilla, d'être coupé de l'Espagne pur les iiiondatiuiis du Tech, panme deccsplnies qui changeât au bout de quelques heures un petit cours d'taii en un toirent infranchissable, et une démonstration que Da^ohert fit faire contre le pont de Céret lui causa les plus vives alarmes. Dans les premiers }Ours d'octobre, il i!'crivit à Madrid qu'il crovait bonde repasser les Pyrénées et de revenir k l'iguières ! Mais Godoy. la reine. la roi s'iudignérenl, s'écrièrent que cette retraite serait honteuse; Ricardos eut ordre de demeurer en territoire ennemi, et on promit de lui envoyer des secours, entre autres na corps portugais de 0.000 hommes'.
1*8 fautes des Français rassurèrent bientôt Ricanlos. Les représentants Fabre et Gaston avaient rem|ilacé Dagobert par d'Aoust et prétendaient refouler l'invasion, non par des calculs et de froides combinaisons, mais par l'arme blanche. Fabre disait volontiers que la fortune est pour les fous et qu'il se moquait de Polybe et de Folard.
Pendant que Dagobert l'entrait en Cerdagne et poussait
s pointes inutiles sur Caraprodon et Montella, il'Aoust assiégeait Ricardos. et i» plusieurs reprises. du 3 au lî) octobre, l'asamllait dans le camp du Boulon sur inio ligne de quatre lieiies d'étendue. Attaques confuses et tumultueusosl Canonlades stériles! L'épisode le plus marquant fut celui de la Matterie du sang. D'Aoust voulait s'emparer du puîg Siugli — qu'il nommait le PoussengH: — il regardait le point comme important et pensait que la [lossession de ce poste le
lettrait en mesure de brfiler le camp ennemi, de liomjbanter le quartier-général, de couper les communications du Bûulou avec Cérel. Le 15 octobre, de minuit à l'aube,
Le Porlugnl avait comenti, |3nr un trnili; du 1^1 Juillet 11113, h Tuiirnir division à l'Kspitgiic. — l(iiuiUji;arten, Wi: — Fervel, 1, H» . — Vidal,
m, i-iB.
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Français et Espagnols se dis|iutèrent avec une incmyablfi^ fureur la reiioiite du puig Singli; trois fois do suite l«l répuMicaîns furent repousses ; un grand nombre de lAchesi affirme d'Aonst, abaudonnaieiit leurs braves camarades pom se cacher dans les ravina à la faveur des ténèbres'.
Turreaii avait été nommé général en chef par le Conseiffl •«xécutif. Mais d'Aoust était le protégé des repi-éseutauU Fabre cl Gaston; ils auraient voulu garder ce jeune li qui savait caresser leur amour-propre. Vainement DouchottC leur marquait que Turreau, avait déployé dans la Vende* -«apacité et activité, qu'il était sans-culotte do naissance e de principes, qu'avec ce vrai patrioto l'armée ferait " choses bien utiles et bien avantageuses >•. Avant même que Turreau fflt arrivé, les représentants assuraient qu'il ne connaissait ni le pajs ni l'organisation de l'année elqn'il paralysi rait le succës des mesures déjà prises. Us lui firent l'accueib ie plus û'oid, le plus dédaigneux, et devant ses aides < <;amp Oaston disait : n Je ne connais ni généraux ni pouvoir particuliers; seul je dois commander et l'on m'obéira; on s largue des orrlres du ministre ; le ministre est pour moi c qu'est un chien dans un jeu de quilles! »
La situation parut lamentable h Turreau : pas de maga^ -sins de fourrage et aucun espoir d'en former, les clievau^ privés do nonrritui-e pendant plue de vingt-quatre heurt une consommation démesurée de munitions, pas do voiture pour transporter les effets d'armement et de campement dflj bataillons, les représentants entourés d'hommes qui les flaq taîent, faisant des promotions sans nombre, avilissant lej grades supérieurs qu'ils confiaient à des incapables, chei chant à diriger les opérations et à substituer leurs idées ^ «celles des généraux, prenant leurs rêves pour des plans t .^■ampagne; l'année menacée d'une dissolution totale.
. D'Aoust A flouchotle, 13 ot 17 oclnlire [A, G.).
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i saîsil-il un iirétexlt; [tour refuser le coiiimainlenieiit, J,es hiiroaiix ne lui avaient pas eiivov^ son brevet de gôrié- Tnl en chef; il déclara (jne tant cin'il n'aurait pas reçu sa noininatiou officielle, il laisserait d'Aoïist à la lëte dei^ itroupes, qu'il ne pouvait rien hasarder avant de conuaitre parfaitement la région, et il alla visiter la frontière. )'Aonst resta dune, coiinnc il dit hii-même, à la grande armée, au centre dos ojiéralions doni U avait la responsabililù'.
Dès le IH octobre, d'Aonst écrivait au ministi'e qu'il (iréit une expédition contre ]''iguières et Roses, Le représentant Fahre avait conçu ce plan et le développait avec chaleur. 1 devait, selon lui. effrayer les Espagnols sur leur propre lerritoire, emporter Roses et Figuière9,leiii's deux grands nia- ^sins, reprendre ainsi Toulon eu Espagne; il avait " lAtê •> epays et remarqué que les habitants n'étaient pas dangerenx; il ne demandait que 8.000 hommes; 4.00LI marcheraient contre Figuières qu'ils bombarderaient à boulets ronges; 4.000 antres canonneraient Roses et surtout les raisseaux qui se trouvaient dans le jjort; on sommerait es deux villes et on s'en saisirait par toutes les ruses de pierre, par un semblant de forces imposantes; après ce mccès, ou se dirigerait sur Bellegarde pour attaquer les ispagnols du BouIcH sur leurs derrières et leur fermer le ro- »ur. Fabre oubliait que Figuiéres n'avait jamais ouvert ses lortes à l'ennemi et que Roses, assailli par terre et par mer m 1645 et on 1693, avait résisté durant des mois, que les iroupes chargées de l'opération s'engageraient à travers t'Âprcs montagnes oh le transport desvivres serait infiniment lifficUe et au milieu d'ime population hostile. Aussi Turrean tbtjnt-il que l'expédition aurait pour objet non pas Figuiéres,
I. Bouchotte Bi
[ reprf scntanlï, ii> eprésenlont*, et D st à Qoiicholle, 39 •
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mais Roses, et qu'elle ne seriiit (jii'uii coup df inaiD ijestinâ à hâter la retraite de tiicardos ' .
Elle fut confiée à Delattre. C'était un ancien élève do l'Ecole des Ponts et Chaussées, nommé lieutenant du gf^ni» le 1" mai 1793 et général do division six mois plus tard, 1» 3 novembre, le jour même où Dngommier devenait, luiaussï^ divisionnaire et recevait le commandement de l'armée (lovant Toulon. Il n'avait donc aucune expérience ; mais Fabre i Gaston assuraient que ce jeune sans-culotte était courageux, et possédait les ^ronnaissances les plus approfondies. Au reste, quand Delattre eûtmérilé cet éloge, il n'avait pasa de monde pour réussir. S'il avait disposé de forces considérables et, si au lieu de se porter sur Roses, il s'était rabattu vers Bellegardc pour couper les commnnicalions de* Espagnols avecl-i Catalogne, il aurait mis Ricardos dans une situation critiiiue. Son armée — l'armée de C«llioure, commo . on l'appelait — comptait 6. (XXJ hommes à peine. O'Auust lui ordonna de laréiiarfir on trois colonnes qui rliemincruientà la même hauteur et quitteraient follioure le vendredi 25 octobre, de grand matin ; celle de droite observerait ce qui pouvait venir du ciité do Bellegarde; celte de gauche et celle du centre arriveraient devant Roses le dimanche 27, k 11 poinle du jour, et Delattre sommerai! la ville au nom de l'avantgarde de lagr;inde armée de la Réi)u)dique française. Rico de tout cela ne fut exécuté, La colonne de droite franchît Ift col Fourcat et marcha vers Espolla par Cantallops et Vila^ ortoli; mais, après avoir manqué de livres, elle fut battue par un détachement de troupes réguhêi'es et ramenée h 1 frontii^re parles pavsans de l'Ampurdan. La colonne de gauchfli qui longeait la côte et passait ['arle col des Balislres, ne put aller que jusqu'au petit port de Llan^a, et les habitants 1 refoulèrent pareillement. La colonne du oenire oii étaient
i BuuL'bDlte. 13 ocl.;
LCelattre et Tabro, travcr^^a le col iJe Baiiyiils le 2(1 ofiobre, repoussa lldefonae Arias malgré son opiniâtre résistance, t deux jours après parut devant le village d'Espolla où les {espagnols avaient un camp retranché ; elle dut reculer. Le surlendemain 30, elle replut des secours et réitt^ra son attaque ; ■«lie fut de nouveau rejc'téc dans les montagnes et exposée à ■toutes les rigueurs du froid : des traîtres, disait d'Aoust, MwAient crié sauce uni peut et arraché la victoire des mains les braves républicains'.
Tandis qu'avait lieu cette expédition malheureuso , Dagolli^t la soutenait par une diversion devant Géret. Mais il «'avait que 2.01X1 hommes. Pourtant il aurait pu s'emparer '■A& Céret : il se conforma strictement à ses instructions qui wrtaient de garnir les hauteurs qui dominent la ville, et le 1" novembre, après avoir attendu tout un jour des ordres et jd6s renforts qui ne Tim-entpaa, il ac retira.
n eût évidemment fallu se saisir de Céret, le seul point
i^ai pût, en cas d'échec, offrir aux Espagnols une voiedei;e-
site. Mais, malgré l'insuccès d'Espolla, les représentants
9 pensaient qu'à l'invasion de l'Ampurdaii, et ils voulaient
»mmencer l'expédition de Roses, Un Conseil de guerre
bit réuni, le 12 novembre, à Banyuls-dels-Aspres ; dix-neuf
^éraax assistaient k la conférence ; seuls Turreau, Dagobert
t Poînsot s'opposèrent k l'entreprise. Les représentants se
breugèrent ; ils suspendirent Poinsot et Dagobert.
Quant à Turrean, il en avait assez. Dénoncé par les conrentionnels qui lui reprochaient de n'avoir ni idées pohliques i habitude du commandement, dégoûté des prétentions de pabre et des emportements de Gaston qui ne répondait que r de vagues inculpations et des accès de colère lorsque
I (. Harcillnc, HhloWt de la guerre faire la France tt CEspagne. 1S3 ; - Hec. Aalard, Vil, hlS ; — ordre donné à DeUtlre pour l'eïpfilition lie M* (A. G.). Lu rulonae de rirntte ou d'observation éldl mmuinndén par Rt (et non. cnmrnc dll Pervel. pnr ClauidJ : celle de gnucbe, par Bay-
iBood; cette du i^unlre, pnr Itiiriipon.
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le général lui remontrait que Texpédition de Roses n'aboutirait à rien, écœuré de la mésintelligence qui régnait entre les chefs militaires, du désordre et de Tindiscipline de Tar • niée, de l'incertitude des moyens de résistance, comprenant qu'il ne pouvait exercer réellement Tautorité et refusant d'agir comme un être absolument passif, il avait donné sa démission.
De nouveau d'Aoust eut Tintérim pendant que Delattre restait à la tète de la division de Collioure. Mais, ainsi que disait Turreau, d'Aoust et Delattre n'avaient ni caractère ni talents, et ils n'étaient que les lieutenants des représentants. « Il ne faut pour chefs, écrivait Turreau, que des individus qui approuvent les représentants, et c'est Fabre qui commando l'armée. » Il ajoutait que les conventionnels en mission avaient trop souvent fait ce qu'ils ne devaient pas sans faire ce qu'ils devaient, qu'ils s'arrogeaient le rôle des dictateurs romains et que la République n'avait pas besoin do ce genre de tyrannie pour être sauvée ^
Mais Ricardos, qui venait de recevoir ses 6.000 Portugais, avait décidé de tenter un vigoureux et suprême effort pour prendre ensuite ses quartiers d'hiver et donner un repos nécessaire à des troupes fatiguées et décimées par la maladie. 11 fallait avant tout conserver Céret et son pont. Le 20 novembre, les républicains, commandés par le général Sol-Beauclair, allaciuaicnt la redoute du pont et en chassaient les Portugais. Ils fur-ent assaillis à leur tour par La Union et repoussés. La Union leur enleva même le poste de Saint-Ferréol, qui domine tous les envin^ns, et ce succès ouvrit aux Espagnols les Hautes Aspres, afferniii leur gauche, assura leurs communications"-^.
A ce moment, arrivait le successeur do Turreau, Doppet,
i. Turreau, notes et lettres au Couiilê, 28 ocl., et à Bouchotte, 8 nuv. (A. G. : — cf. Revue de la HévoluUon, [sb'ô, D«Muni. 2. Fervel, I, 2i2-21o.
le Doppet (le Toulon, et il écrivait aussitôt qu'il trouvait dans les camps une quantité de chevaux morts de faim, des bataillons couchés sous la tente sans un brin de paille ou dépourvus de tentes, beaucoup de malades. Mais, bien qu'il se dit le meilleur ami de Robespierre, bien que Gaston raccueiUit avec plaisir comme un u montagnard distingué )>y Doppet n'était pas homme à rétablir la fortune. On le promenait et le ballottait d'armée en armée à cause de ses opinions prononcées, et il ne commandait que de nom. Les représentants ne le consultaient même pas^
L'armée des P\Ténées-Orientales était alors bizarrement placée. La division de gauche ou division de CoUioure, conduite par Delattre, et en réalité par le représentant Fabre^ comptait 15.000 hommes ou la moitié des troupes ; elle tenait le penchant des Albères, Laroque, Villelongue-dels-Monts et le petit camp du Mitgdie. La division du centre, aux ordres de d'Aoust, comprenait 5.700 hommes, postés à Banyuls-dels-Aspres, au Pla-del-Rey et à l'ermitage Saint- Luc. La division de droite, confiée à Laterrade, s'était, après l'échec de Saint-Ferréol, repliée derrière le centre, de Tresserre à Llauro.
Le 6 décembre, les Portugais s'emparèrent du petit camp du Mitgdie. Le représentant Cassanyes souhaita de le reprendre, le reprit et, enhardi par ce succès, résolut d'enlever de vive force, avec les meilleures troupes de la division, la position de Montesquieu. Mais, par une étrange coïncidence, Kicardos avait, lui aussi, conçu le dessein d'enlever Villelc^ngue dans la môme nuit : après avoir dégagé sît gauche en occupant Saint-Ferréol, il voulait, eu occupant Villelongue, dégager sa droite. Pendant que quatre bataillons français, menés par le chef de brigade Raymond^ s'ébranlent pour attaquer Montesquieu, 5.000 Espagnols,
1. Doppet, Mêm., 2U-2io; — Uec. Aulard, VIII, 086; — Grange i\ Bobcspierre, 24 déc. (A. G.).
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commandés par Gourteii, s'avancent vqvs Villelongiie â la ' faveur (les ténèbres. Les Espagnols gagnent les Français de vitesse. Le 7 décembre, au malin, h six lieiu-es, ib se jettent sut Villelongue et Laroque ; sis k sept minutes leur suffisent pour se rendre maîtres des cinq batteries qui cotironuentr les doux hauteurs. Les Français restés dans le camp ( ceux qui s'i^taient aventurés vers Montesquieu, constenitfs^ par ce brusque assaut, s'enfuient dans une complète déroute en perdant 2 drapeaux, 34 pièces d'artillerie et 1.200 hommes, dont 76Û prisonniers'!
Doppet prétendit que les aristocrates avaient causé cefl échec. Un commissaire du Conseil exécutif, Hardy, était dov son avis : suivant Hardy, on respirait dans le camp un air pestiféré; des nobles de tout grade infectaient les divisions Delattre et d'Aoust; on ne voyait, on u'entendait que cette race maudite. A la prière de Doppet, les représentants suspendirent tons les nobles ; puis le surlendemain, de crainte de bouleverser et de ruiner l'armée, ils annulèrent leur arrêté. Us réintégrèrent d'Aoust et Delattre dont Doppet avait obtenu la suspension ; mais Bernéde, qui s'était laissé surprendre à Villelongue, et lochof d'élat-niajorChaillet de Verges furent suspendus : n II n'est pas possible, diaait Doppet, que le chef d'état-niajor ne soit pas coupable tors»i qu'une armée estdésorganisée-', »
A la suite de l'affaire de Villelongue, le quartier généra avait été transféré à Perpignan, la ligne du Tech, abai donnée, et l'armée allait rentrer dans le camp do l'UniM Mais il ne suffisait pas do prescrire cette retraite pour ïi)p^ ter, et l'artillerie manquait d'attelages. Doppet eut une idèl heureuse. Il voulut frapper un grand coup, aussi graai
1. Hftrdy à BoucliiiEle, (Sdî-c; — lettre du Cftpitaine Bondel. 1^ déc. ; — rapport do Uolliéric (A. G.); — cf. Fervel, r, Ï16-2a2.
i. Doppet et llnrdy à lloucliotle, 13 déc. : — Doppft aux repréicntantlM S déc- ; — nrrètés des représentants, 8 et 10 Uéu, (A. li.J.
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<iirimprévii. « Nos troupes, disait-il, sont meilleures pour laltaquc que pour la défensive ; l'ardeur du républicain diminue dans l'attente ; s'il marche, l'énergie de la liberté l'entraîne, et il gagne en chaleur ce qu'il n'a pas en tactique. » Seulement, ajoutait-il, on ne devait pas attaquer s:ins son ordre soit par vanité soit pour lui faire pièce. Il décida d'assaillir Villelongue le jour même où la grosso artillerie se retirait sur Perpignan *.
Le 19 décembre, au matin, 2.000 hommes, commandés par d'Aoust, abordaient Villelongue. Ils formaient deux colonnes; la première, conduite par Laterrade, échoua; la fieconde, qui avait à sa tète Sauret,Guieu et Banel, emporta le camp et dispersa les Portugais qui le gardaient ; dix-neuf pièces d'artillerie furent emmenées à Perpignan. Le pauvre Doppet n'assistait pas à l'action. Les représentants l'avaient envoyé à Elne ! Il devait de là se rabattre sur Villelongue, lorsque d'Aoust l'appellerait; mais il attendit vainement le signal de marcher; d'Aoust allégua qu'il avait perdu ses fusées d'avertissement! Dévoré de dépit, bien que Hardy Tefit félicité de servir aux Espagnols un plat de son métier, fatigué, pris de fièvre, Doppet ne revint à Perpignan que pour s'aliter, et il faillit mourir du typhus*-.
D'Aoust (Hsait triomphalement que le succès du 19 décembre effaçait les mauvaises impressions du i)assé, réparait l'honneur et ranimait les courages. Mais pendant ce temps la division de Collioure était écrasée. Courten avait attaqué, le 15 décembre, les troupes de Delattre au col de Banvuls et les avait enfoncées, refoulées sur Port-Vendres après leur avoir pris 300 hommes et 23 canons. Cinq jours plus tard, le 20 décembre, au lendemain du second combat de Villelongue, La Cucsta culbutait près de Saint-Elme la divi-
Voir la lettre de Doppet à Rouchotte, 13 déo. (A. G
2. Hardy à Boucholte, 11) et 20 déc. ; — d'Aoust aux représentants, 19 déc. (A. G.).
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sioii Delattre. Los fuyards se jetaient daus Saint-Elm© dans Port-Vendres, dans CoUioiire, et ces trois places e rendaient incontinent. Duffauli^Ta Saint-EIrae. Port- Vendre ouvrit ses portes à la suite d'un malheureux combat oîi fa tué le représentant Fabro. Ce conventionnel buvait l'e dc-rie et bivouaquait avec les soldats; il les menait & l'eB nemi et les réconfortait par son exemple autant que pa ses discours; il s'attelait à la bricole avec les canonnier pour traîner une pièce d'artillerie, et il était toujours i poste le plus périlleux. Mais il abusa de ses pouvoirs et 1 se crui homme de guerre; il voulut avoir son année, nvcH sa victoire; du moins sa mort expia ses erreurs '.
Restait Collioure, munie de 88 canons, remplie d'apprt visionnements considérables, commandée par un homme i cœur du nom de Mamieville et par d'énergiques municj paux. La place capitula sous la menace d'un bombardemeo et lorsque la garnison entière refusa de se défendre N'avait-on pas vu â Port-Vendres les volontaires se disgi rauler dans les ravins et derrière les rochers pour ne ] se battre?
C'était la débûclo ou, comme disait Gaston, riiorritd défaite. Le 21 décembre, h une heure de la nuit, d'Aoud déjà serré de près et débordé, reculait sur Perpignan. T^ n'échappa qu'avec peine k une catastrophe, Ricardos l'attaqua dans sa retraito et l'aurait mis eu pleine déroute si Pérignon, qui menait l'arriëre-garde, n'avait fait à Saint-Luc une vigoureuse résistance. Après avoir perdu 500 hommes et laissé dans les mains do l'Espagnol 200 prisonniers c 23 pièces de canon, la division d'Aoust, rejointe par Id débris de la division Delattre. s'entassa dans le camp i l'Union. « L'ennemi, mandait Gaston au Comité, n'a qu'a
)T.: — Vidal, 11. 231; J
pas à faire pour s'emparer de Perpignan, et c'est apparemment la (leroière lettre que je vous t^cris'. •>
De nouveau Ricardos n'osa pas. Au lieu dassiéger Perpignan, il prit, selon l'usage du temps, ses quartiers d'hiver. Ses troupes occupèrent tous les ^-illages entre Arles et le Boiilou sur le cours du Tech et garnirent une suitederetranchenients qui fut élevée du Boulon à Collioure ; leurs I avant-postes étaient sur la rive gauche de la rivière k Saint- Ferréol et & Saint-Luc. Elles couvraient îiinsi l'approche (les Pyrénées ; leurs communications avec la Catalogne étaient asBuréea, et le camp du Boulon, ainsi que le Tech,
kleur offrait nao ligne iraposaute de défense. Les Français tirent de même. Ils s'établirent dans des qnarticrs d'hiver entre la Tet et l'Agly. Leur camp de l'Union appuyait sa droite â Toulouges et sa gauche à Gabeslany. Mais abattus, indisciplinés, décimés par la désertion et les maladies, manquant de tout, ils vivaient Lcomme dans l'anarchie.
B Le Comité de salut pnhlic comprit enfin le péril du Midi, ^bl suspendit l'exécution de l'imprudent arrêté qui réduisait ^Kftrmée des Pyrénées-Orientales à 15.000 hommes. « Les ^Bftlousies, lui écrivait Bouchotte. et les llagorneries adroites dont les représentants sont circonvenus, ont mis la mésintelligence parmi les clefs et l'incohérence daiis l'année, d Le Comité résolut de tout changer, représentants, généraux, major, et, selon les expressions du ministre, de tout fondre, de confier tous les postes à de bons et vrais sansittes qui n'avaient pas, comme les nobles elles muscadins, Ja charlatanerie dumétioret l'art de transformeriez défaites victoires. Il fit mettre hors la loi DufTau, commandant Saint-Elme, et airéter tous les ci-devant qui compomt l'état-major ainsi que les généraux Bernèdo, Chaillet
lei-, 2;t déc, !.V, G.]; - Fm-Bl,
.le Verges, Di-latti-e et d'Aoust, Le niiniatrc ne t qne (l'Aoïist éUiit un noble, un ancien niarqma, et un faible officier qui travestissait en une jonrnco glorieuse la retraite de l'armée ; que Delattre avait nianqtié de coudiiito dans l'expédition de Roses et ne possédait aucune expérience; que Bernede et Chili Ilot de Verges, eux aussi cidevant, étaient suspects? En outre, le Comité rappela Cassantes, Fabre et Gaston parce qu'il jugeait dangereux de laisser les représentai! (s trop longtemps dans un pays et surtout de les employer dans leur propre département : Cassanyes était dos Pyrénées-Orientales et, marquait l'agent Hardy, Fabre et Gaston, députés de l'Hérault et do l'Ariége, étaieul trop près de chez eux et avaient beaucoup de personnes ii placer. Il envoya h l'ariaée des Pyrénées- Orientules une adresse qui l'exhortait ii prendre sa revanche sur» l'ignare soldat du tyran de Madrid i>. U donnais commandement à Dogonijnier, et Boucliotte informa le nouveau général en chef que 25.000 hommes de renfort marchaient vers Perpignan : 12.(K)i'i venaient de Toulou; 0,000 de Toulouse; 7.000 des l'yréiiëes-Occidentalcs. i< Allons, disait Boucholte à Dugonimier, courage ' Continue de bien servir la République. Ses armes triomphent sur le Khin; les brigands de l'intérieur sont anéantis ; forçons enfin les Espagnols de repasser les monts. Depuis un mois les baïonnettes républicaines ne cessent d'avoir des sucrés; il ne faut point qu'on s'amuse h fusiller ; il faut charger les esclaves h la baïonnette ; on voit alors que ce no sont que des automates incapables de résisler au choc terrible des républicains' 1 ..
Dugommier proposait au Comité d'amener à marches forcées sous les murs de Perpignan l'année qu'il commandait en Provence. Au lieu de la partager entre les Pyrénées
et les Alpes, au lien (l'en laisser une portion dans les Alpes en une saison o!i s'arrêtaient les opérations militaires, ne pouvait-on jeter à Tiniproviste sur les Espagnols, à peine établis dans leurs quartiers d'hiver, cette masse victorieuse et encore enivrée de sa victoire ? Le Comité n'adopta pas cette belle combinaison, qui réunissait toutes les chances de succès.
Les représentants firent une faute presque aussi grave. Dugonmiier avait, à son départ de Toulon, mis en mouvement les troupes dc^slinées à renforcer l'armée des Pyrénées- Orientales et préférant au nombre la qualité, il avait désigné certains bataillons qu'il connaissait, comme le 2* bataillon du Mont-Blanc, dont l'exemple aurait produit au camp de rUnion le meilleur effet. Ricord, Barras et Fréron refusèrent de les lui donner. « Cependant, remarquait Dugommier, rien n'était plus simple, et j'aurais eu bon compte des ennemis si j'étais arrivé à eux avec des moyens efficaces. On me les a 6tés. Pourquoi ? Que font à l'armée des Alpes tous ceux qui y sont ? Qu'y a-t- il de plus urgent que de chasser l'Espagnol de notre territoire? Il n'en serait plus question si nous avions pu tomber sur lui avec dix mille hommes de choix. Mais plusieurs fondés de pouvoirs n'ont vu que la partie confiée à leurs soins au lieu de fixer un coup d'œil plus étendu sur toute la Répul)lique. Un jour viendra qu'un général aura confiance entière et (jne l'on se défiera autant de régoisme des autres (juo du sien^ »
1. Dugoiumier au Comité, 1 et M février (A. G.); — cf. Pineau, 391 et 409.
Doppel el Dugommier. — ArrivÉe liea reprÉsenfnnIs <lu peuple. — Milhaud. — Souhrany. — Leurs premiÉTi'S mesures. — RâOe des royaliste! et modérés, — Le tribunal militaire r^Tolutionaaire, — Exemples terribles. — Retraites et suspensions prunoni-ées par le oiiDistre. — Arrestations ordonnées par les représentants. — Bauile, lloisaier, Uincomoni, Bellon. Cavrois, B^thencourt. «l'IlargeavillieTi, Soulérac. Lenttiéric. — Exiicutioa lie Hamel et de Ccmflde. — Pétes républicaines. — Innu^urnlion du temple de la Raison. — Aulodaff à Caaet. — Blâme du Comil*. — Bougon-Duclos. — Le pas de Tictoire. — Arrêtés en faveur des malades et des blessL's. — Cliâtimenl des rouruisseurs. — Rétablissement de la discipline. — Chaussures. — Approvisioanumenls. — Fourrages. — Moyens de transport. — l'as d'amalgame. — Incorporation suspendue. — Camps d'inslniction. — ArrElés contre les n;quir ~ naircs déserteurs.
A peioe DugoHimier était-il à Perpignan, que Doppet sollicitait (ie nouveau le commandonient. Il était tomW- maladp, disait-il, parce que la désorganisation de l'armée et la crainte des traliisons avaient vivement affecté son Ame, et il ajoutait — l'aveu, venant d'un médecin, est assez plaisant — que les médecins l'avaient imprudemment soigné et qu'ils n'avaient su voir que le siège do sa maladie était dans le moral, qu'il aurait âni par " succomber sous leur art homicide ». Sur sa demande, il reçut l'autorisalion d'aller ea Savoie respirer l'air natal qui hâterait sa convalescence, et Bouchotte l'engagea poliment à revenir dès qu'il pouiTaît. Doppet prit le ministre au mot. Lo 21 janvier, il sentit sa santé reuaitre, et il écrivit qu'il aurait bientôt assez do forces pour monter à cheval et paraître devant ses frères d'armes, qu'il retrouvait à Perpignan du braves et intelli
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ciers, ses compagaons à Marseille, à Lyon i.'t à Timlnu. I-o ministre fit la sounle oreille. Doppet se tourna vers Dugommier : s'il gardait encore la chambre, assurait-il, il avait asso2 Jo loisirs pour surveiller l'ailministration de l'arniée, Tces cordialement et comme en s'exciisant de l'avoir remplacé, Dugommier accepta la proposition de Doppet : « L'amour de la chose publique te dtSvore, je suis fier do te ressembler. Les relations et les connaissances que tu as icqaises dans cette armée te mettront à même de m'aider louTcnt; instruis-moi de ce qui pourrait m'échapper, et andis que mon devoir m'appellera à l'esH-rieur, fais-moi »ntiaftre ce qui peut être utile à rintérieur. » Mais la lirection d'une armée doit être unique. Des difficultés no tarlèrent pas à s'élever, et dès le mois de février les reprélotiints priaient le Comité de subordonner Doppet à Dugomier ; le salut de l'armée exigeait que l'autorité fCit entre e» mains d'un seul ; quel autre moj-en d'établir l'ensemble, .'uniformité, la rapidité des mouvements? Quelque temps Bprès, ils arrêtaient que Doppet irait commander la division ïeCerdagne'.
Ces représentants, nommés le 22 décembre, c'étaient Mîlhsiid et Soubrany, tous deux intègres, actifs, braves, éneriques, prêts à partager les fatigues et les périls du soldat, Kls deux exaltés, s'intitulant de vrais sans-culottes montaoards, s'effor(;ant, selon le mot. du temps, d'ôlectriser par eup chaleur patriotique la région pyrénéenne, résolus à irapper les traîtres et à déporter à cent lieues dans les pri- 8 de l'intérieur ou à livrer au tribunal révolutionnaire luiconquo leur paraîtrait désirer le succès de l'Espagnol et iiompromcttre la sûreté do la frontière, commençant chacun s leurs arrêtes par ces mots : murlatix tffraiis, paix aux
94; — Dugummi^r h Duppet,
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pfiiplfs, et lo terminant par celte formule : ph-it^senl lottl /es f^oiivernemenfs ennemis dv rhumanilé et assassins de A nature.
MillianJ, le plus fongueux et le ])lus violent des dei avait alors, et comme s'exprime son collègue Casaaiiye! tète ti-ès inllamniaijle. 11 a\ail voti^ la mort du roi en disai que la souveraineté de la nation est au-dessus de la s rainette du peuple, qu'une nation n'a pas le droit de fair grâce ans. t^Tans et que si la peine de mort n'eiiistait \ il faudrait l'inventer pour le despote. Des missions \ furent confiées : à l'armée deiJ Ardennes oti il suspend! nombre d'officiers accusés d'incivisme et à l'armée Rhin. Il no se borna pas eu Alsace k parcourir la fruntièi et à réconforter lo soldat. 11 se vantait d'avoir loiiché s crainte à la graine d'épinards et d'avoir par Irois fois épui l'élat-major. A l'entendre, il avait emprisonné ou exterminé presque tous les conspirateurs, mettant lu terreur à l'ordi-e (lu jour, établissant un tribunal révolution u aire qu'il char-j geait de « détruire la cupidité » des Straabourgeoia, envo, dans les cachots de Dijon tout l'état-major de la gard nationale, ordonnant d'arrêter les riches fanatiques, nifitai^ l'égoïsme des aristocrates et leur arrachant l'argent qu'il refusaient, faisant, selon ses propres terines, une révolutionnaire dans la campagne et exigeant quatre millia des propriétaires qui n'allaient pas à la messe consUtutioi nolle, puisque cette messe était alors un « thermomètre q faisait reconnaître les amis rie la Révolution ». retour à Paris, il se signala pai- ses motions au club des jac< biiis. Il proposait de transférer les suspects dans des dépai tements éloignés de leur domicile, d'incarcérer jusqu'à I paix les officiers destitués, d'engloutir dans les Ilots de ] mer tous les contre-révolutionnaires que le Comité i sftreté générale regardait comme dangereux à la liberté " Il faut, disait-il, que la Fraii'-o lance sur des vaiss
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lonrl>e impure îles ennemis de rhumanité et que la fcnuire
[nationale les engloutisse tous dans le fond des mers; voiiiis-
Iaods de nos foyers toutes les bourlies inutiles, tous les
îrpents liberticîdes qui déchirent le sein de la. patrie et
Kpr^îpitons tous nos ennemis dans le néant. PéntHrons-noiis
B<de cette grande vérité : quiconque n'est pas pour le peuple»
■«st conii-e le peuple et mérite la mort. Marat, l'ami du peuple,
i dit avec beaucoup de raison que, pour l'affermissement do
ftla liberté publique, la massuG nationale devait faire tomber-
adeiix eeut mille tètes ! •>
Il tint presque le même langage ji Perpignan. Le 2 février,
club, il ilériarait que lu France se divisait en deux
Bdasses : la première, celle des montagnards; la seconde.
• des modérés et des feuillants; mais i-es vils égoïstes
n'échapperaient pas à la tempête, ils seraient atterrés par la
foudre des patriotes, par une loi salutairç ainsi conçue :
K La race des méchants ne doit pas exister dans la société
{des hommes libres'. "
Il prit le prénom républicain de Cumin — de même que
j général Doppet prit celui de Pen'onclie, le général Pey-
îelui de Myrte, le général La Barre, celui de Piocbe.
[TadjuJant-général Cossou, celui de Zinc, l'adjudant-général
■'Bon, cebii d'Apocyii- — et, comme Saînl-Just, il afficha
■Taustérité. Dans un de ses derniers arrêtés, du 29 ai)ù(, il
i. a. ViJal, 111.261:— .tff.».. réinipr.. XVII, **3; XVIll. 3S0. iU, 439.
ceduli pluTidae t1 île In SociéU- n^gt'Dérfe de Perpigoiui.
S. C'est ainsi qu'un trouve, au liatailloD des Veageur», les rnpitttines
lomorin Delbrel. FrAne Aussenac, Coclileuria ttelbrel, le sous-lieuleDOiil
ic Ixarl et lu servent- major Coriandre felit. C'esl ainsi qu'on reocuuln
il 1« légion allobrope le» adju liants- ma] ors Tonneau liarbler et fivolik*
lO^reyle, l'adjudimt soua-lieuleniknl Fr^ne Rceal. le cliîrurgien Nci||»
' I, el lei capitaines Hnmarin Busial. Romarin Dur. Apocyn Uauuui,
■Apocjm t/iquel, Frêne Jnnet, Frêne MnrioQ, Cerise Tnrliz. .I.Tsrnin 'Juliirt,
liOgnée Royer. Pierre il chaus: Dubuisson. Le 11 [< \ri< i 1T:<ï I> '"mit.:
^voie six êlere» de la patrie, Erable Lagencleur, l]>'rinnl Allu. K.rïili.:
I, Cerici^r l'iombnri. ."Joisotler Foulberl, Col/a ■-■t-"illii - m innir n hbomloirc de l'iidininiilntlion des nrini:« purlaltvcâ Kli'. .luUiu, J>L
disait que les întorèLs de I.i Rt-publique ne devaient êtrt confiés qu'à des mains pures et incorruptibles, que lei hommes dont la conduite était immorale sous l'anci^fl régime ue pouvaient être les vrais amis du peuple, et iî'l ordonnait que U)Os les fonctionnaires de la République qui 1 avaient avant ta Révolution fait une banqueroute frauduleuse ou commis des tictcs d'improbité, seraient de^tituéS'j 3ur-le-i^hamp et chassés des comités révolutionnaires.
Il aimait le f^oldat <<t après la session il se fit soldat. LeJ métier convenait à son tempérament actif, audacieux, iufartl tigable. Durant sa nûssion aux Pyrénées-Orientales, îll n'avait pas ménagé ses forces. Lorsqu'il partit au mois da'J septembre, il dut se reposer trois semaines à .\iuillac : l».l travail et les bivouacs avaient altéré sa santé, ses JambesV étaient enflées, et il se consolait, écrivait-il, en pensant que la garnison espagnole de Bellegarde mourait de faim <.
Soubrany, ancien lieutenant de di-agons, commandant de la garde nationale et premier maire de liiom, député à lai Législative, puis à ta Convention, avait voté la mort du roi« sans phrase aucune, par un simple oui. Commissaire da^ l'assemblée h l'armée de la Moselle, il avait démêlé tes fri*| punneries de plusieurs agents des subsistances, et avec Man~9 ribon-Montaut, représenté Cnsline comme un traître donifl^ le seul talent était une jactance insolente. Dnnt, sincère, ardent, il laissa do profonds regrets à ceux (pli le connais- I saient de près. Dugommier louait raustérîlé de ses phn-J cipes et son extrême bravoure qui lui faisait toujours rechep-ij
I, ArrMi^s -les l.'i *t 20 fructidor; — Milhniul nu CniiiKé, 5 inpl. (Arcb. 4 nat, AFii, 360). An sortir Ac la Cnnvenlînn. Milhnud. o'nyanl que vingt- J neuf uns, ^lait tro|) jeune pour Rpparlonir au Curps Itgîslnlil. Il entra itnns rnriii^e. On sup)iota qa'il avait ttù n<iuim# lu 'J nmri llui l'apltaine nu ]>■ changeur* A cheval, rt lo iâ juillet suivaul clief d'«9i;a<lri>iis an 20- regiuimt de lu même arme, el le IS Janvier 11%. il fui TBit chef d« liri(i;uilc Ju l' ilraicuD* ' il devint diviiioniiHlra et un ita aoi plui brillante généraux de cavalerie [Tliouma», Ita 'iriinai l'noatitru du prtmiêr , Hm/iirf. Il, II9-IS3J.
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cher les périls. Le chef d'état-tnajor Lanier déclarait qu'il avait téinoigoé le plus vif intérêt à l'armée et contribué grandement h ses succès. L'armée le chérissait; elle parla longtemps tie sa vaillance extraordinaire et de ses visites au camp où il passait, les mains croisées derrière le dos, devant le front des bataillons; lorsqu'elle sut qu'il avait péri sur réchafaud, elle onit que la Révolution succombait avec lui. Mais durant sa mission, de tristes pensées assombrirent parfois l'héroïque Soubrany. Il était noble et il poursuivait les nobles, invitait les soldais à dénoncer les officiers nobles. Quand il apprit que le club des Jacobins rejetait irapitoj'ablemeut les ci-devant, il s'irrita, se désespéra. « Ne devaiton pas excepter de ranalhême les hommes qui n'avaient jsmais " dévié », jamais cessé d'appartenir aux sociétés populaires ? Était-ce sa faute s'il (irait son origine de cette caste n infernale •it N'avait-il pas, dès 1789, mérité laliaine (les aristocrates? « Me voilà, s'écriait-il, confondu avec l'écume de la nation, que la fermentation de la Révolution repousse de son sein! Cette idée fait le toumieut de ma vie! » Et c'est jioiu-quoi Soubrany redoublait de zèle révolutionnaire; c'est pourquoi il combattait avec une sorte de fnreup tout ce qui tenait ;\ l'ancien régime'.
Les deux représentants se défiaient de la population pyrénéenne, et dans leurs premières lettres ils tra<;;)ient un effrayant tableau du pays : égoïsmo, mauvais esprit, étroites relations avec les émigrés et les prêtres déport.és, les habitants plus Espagnols que Français; presque tons les fonctiounaires liés avec l'étranger et leurs parents servant dans l'armée de Ricardos; les autorités constituées n'agissant qu'avec indolence ou perfidie ; une foule de gens projetant do livrer le Midi aux Castillans ; le peu[)le refusant de recevoir jes assignats ; les ouvriers no travaillaut pas U moins de
;, Ut Oei-
S, cr. H, Dotiioi, nii
tli»n MûHlayiinriU, 117
il Clauiel, lu sept. (A. U.).
dix livres par jour et à coculition il'ttro payés en argL'iit. Aussi demandaient- ils au Comité et aii grand club de Paris une centaine de bons jacobins pour » mettre au pas les aristocrates H et (1 évangéliser " le département'.
Ils maintinrent Pfr[iignan eu <^lat de sièpc. Ils ordonnèrent, le 11 janvier, que tout individu iiui n'était pas domicilié à Perpignan depuis un an. quitterait la ville dan» les vingt-quatre heures, et que tout citoyen qui désirait y rester serait tenu de se munir d'une carte civique délivrée par le Comité révolntiounairo sur l'attestation du club ào Bon pays et visée par le commandant de la place. Ils firent une » rftUe " de tous les pareuts des fédéralistes et des. émigrés. Ils envoyèrent au Inbunal révolulionnaire de Paris. "Vaquer, ex-maire de Perpignan, Sérane, l'ancien président, et Fabre, l'ancien vice-procureur-général syndic du département. A leur avis, la nécessité commandait de guillotiner tous tes meneurs du fédéralisme ainsi que la moitié des gens suspects et de déporter le reste sur la cùtc d'Afrique. I^ mesure était inexécutable, et ils se contentèrent, selon le mot de Soubrany, d'élre sévères sans être sanguinaires, <• La ville entière do Perpignan, disait plus tard Soubrany, avait trempé dans le fédéralisme; si j'avais été sanguinaire, si j& n'avais pas distingué l'erreur du crime, trois cents bons sansculottes, qui nourrissent aujuurd'hui leur famille du fruit do leurs travaux, victimes d'un système oii on les avait entraînés sans qu'ils y compnssent rieu, auraient laissé des veuves éplorées et tlea enfants au désespoir. Leurs cbefs seuls ont été frappés". •>
i. Mon.. 15 r^vrier; - lier, AiilarJ, X, flO!). il XI, 241.
a. Wiillon. lliil. <lu Tn/i. ,-êr.. IV, 4%; — Mec. Aulsrd, X. fidll-rMO; — n. Dooiol, Dix-veuf Ulh-e» ilr Souhrany, fi». — AjdUlom qu*-, peailant iu» Uilhaud et Soubrany étnicnt k l'armée, h la Un d'avril et nu rommencdmeol lie juin, ils Turent remplarca A Perpignan par Cbnudron-llnussau. Ce reprêsentanl catsn le clul) Et le rénriraniia, le rég^ncrn • «iiivant les principes rrvolulionnnires»: il ^pur.i les nitminislrntioni? ; il an'i'la tin-
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Milhaiid et Soiibraiiy sd rappolaient la mission de Sainte Just et (le Le Bas à l'arméç ctti Khin; ils répétaient que la frontière des Pyrénées était dans une situation plus critique «jtie la frontière d'Alsace après la prise des lignes de Wissembourg, et Milhaiid avait vanté aux Jacobins, dans la séance du 21 novembre I79.'ï, les services que Sainl-Just et Le Bas rendaient à la France dans le Bas-Rhin et à Strasliourg. Ils prirent les mêmes mesures que Saiiit-Jnst et Le Bas; ils tinrent les mêmes discours, employèrent les mêmes exprossiims, et Bouchotte, les félicitant de leur chaleur patriotique et de leur fermeté, assurait que leurs efforts, semblables à ceux de Saint-Just et de Le Bas, auraient d'aussi heureui résultats. " Tu seras vengée, s'écriaientils en phrases à la Saint-Just dans une proclamation aux soldats, tu seras vengée, brave armée des Pyrénées-Orientales; c'est sous tes yeux, c'est là oft le crime s'est commis <)oe des exemples terribles de justice doivent satisfaire la vengeance de la Hépubliqiio. Les traîtres, les Iftchos, les frïpous seront jugés révoluliounairemeut et fusillés à la tête des camps <l »
Comme Saint-Just et Le Bas, qui avaient érigé le tribunal militaire de l'armée du Rhin en commission spéciale et révolutionnaire, ils convertirent, par un arrêté du IS janvier 179i, la commission militaire do Perpignan en irihunal révolutionnaire : il fallait, écrivaient-ils, affranchir ce tribunal de la lenteur des formes et lui imprimer le mouvement de la Révolution, lui donner une célérité d'opérations qui
t^nanla-buit personnes suspectes de rt'déralisme, et livra l'un d'eux, Eicalit alui. au tribunal réTolutionnnire qui le condamna i mort (Il^c. AuImU, XlJi, ni-na; XLV. 93 el *G9',.
t. Bouchotle aut représentante, SI janv. [A, G.}- Remarquons que, le 3 janvier, sur In proposition de Billsud-Varenue, la Convention arait dtCtUè que les généraux condamnÉs par le tribunal rOvolutionnaire ■ertïent exécutifs à la t A le de rarmée ipi'ils auraient commandée : c Si Custine, disait Billaud, avait Hê supplirié h Int^te île l'armée du Norl, peut-être serions-nous niaintcuant dans la Belgique. »
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effraj-erait les iiialvoillanta ; il fallait sauver l'armée et le ilépartenieut par une sévérité républicaine, rfitidre l'énergie aux troupes par le supplice de ceux qui les avaient trahies. Lp tribunal, composé de cin(i membres, jugerait révolutioniiairement tous les délits militaires et autres; il siégerait au quartier-général, et lorsque les chefs de l'armée comparaîtraient devant lui, il tiendrait audience dans un pavillon dressé exprès au centre du camp et nommé le pavillon de la Justice*.
Le tribunal ne satisfit pas Milhauil et Soulirany. Vainement ils le stimulaient, le menaçaient; il était à leur gré trop indulgent. Enfin la colère les prit. Le tribunal avait rendu deux jugements, l'un qui mettait dos émigrés hors de cause, l'autre qui condamnait à la déportation et non il la mort un capitaine Fortet. Les représentants aimuléront les deux arrêtés et décidèrent de supprimer le triltunal. " Nous allons, mandaient-ils au Comité, former une nouvelle commission composée de braves sans-culottes, qui fera guillotiner dans moins de deux décades tous les généraux perfides, les fripons et les égoïstes. Le tribunal ne veut pas juger révolutionnairoment; il sera lui-même jugé comme '■oiipable d'indifférence à punir les traîtres! >■ Le 17 février, ils le cassaient et le jetaient en prison, parce qu'il avait, selon leurs expressions, trompé l'espoir des sans-culottes et trahi la caus'e populaire par une lenteur criminelle et une fausse application des lois. Trois jours après, ils instituaient un nouveau tribunal militaire révolutionnaire : cinq juges, Miltié fils président, Forestier, Guinard, Belliard, Carbonel, un accusateur public, Ricord fils, et un greffier, Dessaîi'. Le tribunal exauça les vœux des représentants. Il condamnait le mars à la peine capitale le capitaine Fortet, qui
Viilnl
î. Siûï cioiilp un tn^m 'le Joseph iJesEoiï, le tulur gfQcral, alors chef de In légion àrs Allotirugc^.
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tait poniiis île pnJsider rancionne coinriiissioii, irintormger lus prévenus saos assembler le tribunal Pt de soustraire des di^nonciations à la connaissance des jnjï09',
11 ne dui-a pas. Une loi parut qui exigeait que les membres des tribimaui militaires enasent au moins vingt-cinq ans et ne fussent attachés à aucune armée. Or tous les membres da tribunal créé le 21 février étaient atteints par cette loi, soit à cause do leur ftge, soit parce qu'ils servaient dans les camps. Us se démirent. Los représentants leur Bigaifièrent d'abord de rester en place : le tribunal esistait avant que la loi fût connue et il ne [wuvait suspendre ses importantes fonctions sans compromettre la tranquillité du département et les succès de l'année. Mais, ri5lloxioa faite, ils acceptèrent les démissions.
Deux arrêtés, l'un du 19, l'autre du 27 mars, établirent une commission militaire révolutionnaire composée de trois membres et chargée de juger définitivement et sans appel les déserteurs, les conspirateurs et tous les individus inculpés de vol et de filouterie; elle ne sui%Tait pas les formes ordiaaîres, ne consignerait pas les interrogatoires dans ses procès-verbaux ou jugements, et quand le délit était suffisamment pi"ouvé, n'entendrait pas d'autres témoins. Elle condamna les voleurs aux fors et les déserteurs à la mort et lorsqu'elle fut dissoute, le 23 mai, par le décret qui siip-
Wallon. /M Hepi-ésenlanl> eu miminn. Il, SM-aflH; — nec. Aiilsrd, X. 610, XI. 2U; — Mon., 2( mars liiiaeours de lirirtre); — Aifh. nul,, AFU. 134, —Mais leimaïubresdu premier tribunal, Promil bogues, Vicens, CtUK, Donat ne lurent |ia9, comme on l'a dît et malgré les menace* îles reprËientanti, lra<luils au tribunal râvolulionnaireile Paris, Le pr^idenl 'a nonveau Iribunal, Mittic' fil». Otatl un jacobin de Paris, un des apOtres • appelés par les repré»ciit«nts. Il avnil été envoya & Marseille MT le Comité de salut public, et il y (il au CongrSB des sociOt^s populaires roralson funèbre de Gasparin (Mon., S iléi.'. iTiS). Lors<[u'il revint de ide de* PyrËnéea-OrieD taies, il parla, ie 18 et le 30 aoOt. aux Jacobins eontre le < macbiavélisuie o de Ilobespierre et demanda, vainuiuent du rette, que le» loldnls [nitiis pour fautes de discipline par le chef de bataillon, eussent, non pius t-nvoycseu prison, mais torcia da uionler la
primait tutiles liïs commissions révolutionnaires, les représentants la félidtèreiit de son zèle'.
Appuyés snrce triimnal, Milhaud et Soubranv firent les terribles exemples qu'ils avaient annoncés. Deux officiers supérieurs du 15' dragons, lo lieutenant-colonel François- Jean (le Guérard de Montarnal de La Prade et le capitaine La Croix de Plainval, des ailniînîsirateurs des remontes et des charrois, nitine des soldats, entre autres des grenadiers ■des Bouclies-du-RliOue, vcnns de Toulon et convaincus d'avoir signû une adresse oti ils disaient qu'ils verseraient la deniiéro goutte de leur sang pour restaurer Louis XVII, furent livrés à l'échafaud'-.
Les généraux ne furent pas épargnés. Milliaud et Souhrany regrettaient de n'avoir pas sous la main d'Aoust, Delattre et CliaiUot de Verges que Boucliolte avait appelés à Paris. Mais il y avait encore à Perpignan, lorsqu'il» arrivèrent, nombre d'officiers supérieurs que le ministre avait mis à la retraite. Grandpré, Le Movne, Duvîgnau, Soulérac, Laroque, Soulier, d'Hargcnvilliers, ou qu'il avait suspendus, Montredon, Giacomoni, lioisconteau, Bétliencourt, Beilon. Cavroia, Raniol, Bernéde, Sahuguet, Laffite- Clavé, Mcllinet, Bande, Lenlhéric, Boissier.
Retraites et suspensions avaient été prononcées par Boii- «■hotte dans une lettre du 3 nivôse ou 23 décembre 1793, soit d'après les renseignements particuliers qu'il avait reçus de certains membres de la Convention et du général Turreau, soit d'après le rapport d'un homme qu'il jugeait sûr, Revest^ commissaire du Comité d'instruction publique . II avait naguère épuré l'êtat-major de l'armée du Nord sur les indicatioa» do l'agent du Conseil exécutif Cellier^; il épurait l'état-
1. Les membres semblenl uruir iMé Muciue Lefûburc. présidL-nt. Gr« chus Solon, Coiilon et Uelluuard. jugej ; DeGenaes, oFcmsIeur ; Sc^volK Binn. sécrétai re-greriler.
A. Cbuquel. UonUichûole
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niajur des PjTén^ces-Orientales sur les indications <le Rfrvest.
Le général da divisimi ("irandpré n'était plus à l'armée des Pyrénées-Orîenlales, lorsqu'avaienteu lieu les d6sastres : il commandait les ctites maritimes de Leucate à Aigues- Mortes; mais il avait soîsimte et unaus; Kevest le regardmt comme un .- faible officier •>, cl Turreau, romme un homme " auquel ou peut accorder sa retraite ».
Le Moyne, colonel du 23' cavalorie et général de brigade depuis le 15 mai, était, disait Rêvent, cassé par l'âge, et assurait que ses longs ser\'ices le mettaient hors d'état d'agir; lui-même écrivait que ses forces physiques l'abandonnaient, qu'il ne pouvait plus faire un métier aussi actif, qu'il serait heureux de terminer sa can-iére après avoir ■■ pria -s& bonne part de la victoire de Peyrcstortos ».
Duvignau, colonel-directeur du génie et général de brigade depuis le 8 mars, était, selon Revest, bon militaire.mais très malade, et lui-même avait demandé sa reiraite.
Soulérac était un vieux soldat estimable. Pèrignon l'aimait
le regretta; « si j'étais ministre, lui marquait Pèrignon, tu serais hicntàt rendu au poste que je t'ai vu parfaitement occuper ", et au mois de novembre 1794 Du gommier lui confiait les fonctions de commandant amovible à Carcassonne. Mais Rovest l'accusait d'indolenw, et Boucliotte décida que des
motifs de politique » ne permettaient plus à Soulérac de commander les troupes de la République.
Nicolas Roque, ditLaroque, colonel du 79". était gétiéra! de 'brigade depuis le mois lie septembre 1703, et son régiment attestait qu'il avait toujours montré une « ardeur marquée » «t un « civisme épuré ". Revest le ilénonça comme ci-devant, Boachotte hiisignifiade]irésenterun <• mémoire en retraite », et Laroque s'inclina, tout en objectant qu'il ne savait pénétrer les motifs politiques qui l'empècliaient de servir désormais.
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Soulier, ancien capitaine à Royal-Kciiisslllon, lieutenant- f colonel du i" bataillon de l'Hérault, promu g^-ncral daJ brigade par les représentants, commandait Ji Narbonne;.' mais Reveat le jugeait cassé, et Turreau, iucapalile.
Le général de brigade d'Hargenvilliers bravait tous le»1 soupçons. Revest le trouvait bon militaire, et Tun-eau \^M regardait comme tm liomme de beaucoup d'esprit, moins in»- 1 Iruit peut-être dans l'art de la guerre que dans le reste, et | ne négligeant rien c, pour paraître à la hauteur de la Révo- 1 lution ". Le ministre le mit à la retraite comme « ci-devant ». J
Montredon conduisait la division qui, le 29 aofit 1793, i avait cédé le camp de Corneilla, et Barbanlane déclarait 1 qu'il avait dirigé la retraite avec intelligence. Mais il dut,i après cet échec, s'éloigner de l'armée pour commander ^ 1 Carcassonne ; il était noble; te député Clauzel le dénonçait! comme suspect ; Turreaii affirmait qu'il n'avait pas la répu-J tation d'un patriote. Boucliolto le suspendit.
Le (îénéral de brigade Giaconioni, brave et habile, avait rendu de grands services à l'armée. Le 19 mai, au Mas-Deu,^ il couchait sur le champ de bataille avec une garde de soixante honmies, pendant que le reste des troupes fuyait à Perpignan, et il ne quitta la place que le lendemain au matin. Le 3 septembre, à Orle, il animait la résistance. Il avait combattu le projet d'expédition contre Roses, et Barbantaiie n'accepta le commandement qu'à la condition de mettre Giaconioni à la t6te de l'état-major. Malade, fatigué, reniplaco dans ses fonctions par Chaîllet de Verges, Giacomoni demandait un congé lorsqu'il fut suspendu. On lui reprochait d'avoir au'iî9ao(it, après l'échec de Corneilla, proposé l'évacuation de Perpignan; Bouchotto le jugeait " intrigant •■ et ■> peu délicat »; Revest, qui le reconnaissait asaeï bon militaire, lui trouvait le " caractère louvoyeur ••, otTtirreau le notait ainsi : « excellent chef d'état-major pourvu que le général le surveille ".
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Laiiij" lie Biiisconteau, lieuteiianl-iîoloiiel du régiment d'Aunis, puis colonel dti régiment de Champagne, devenu adjudant-général, était (inalifié par Revest : « intrigant, sans mérite, nouveau patriote •>. Suspendu.
Le général de brigade Béthcnconrt était signalé par Revest comme « ci-devant. » Suspendu.
Charles do Bellon Sainte-Marguerite, capitaine à Chartrescavalerie et aide de camp de Barbantane, avait été nommé par les représentants adjudant- général chef de bataillon, pilla adjudant-général chef de brigade, puis général de brigade, sur la recommandation de Fiers et de d'Aoust. Mais si Turreau avait plus de confiance dans son patriotisnieiiuedans ses talents, kevest le dénonçait it Boucholte comme ci-devant et suspect. Suspendu.
Louis-Joseph Cavrois, devenu sous-lieutenant grâce à la Révolution et promu général de brigade par les représentants sur la proposition ded'Aoust, pourlabravourequ'il avait déployée aux combats du Vernetet de Peyrcstortes, ignora toujours les motifs de sa suspension : Revest le traitait d'intrigant, et Turreau avait dit que son avancement était trop prompt iKinr résulter de ses talents militaires.
Jean-Pierre Ramel, naguère procureur-général synchc du département du Lot et député à l'Assemblée législative, commandant des chasseurs à cheval de la Légion des Pyrénées, avait été nommé chef de brigade par Bonnet et Espert sur la recommandation île Fiers qui louait son courage inébranlable, et promu général par Fabre et Gaston sur la présentation de d'Aoust. Barbantane applaudissait aux excellentes mesures qu'il avait prises à la retraite de Corneilla. Mais l'agent Revest l'avait noté « fourbe, lâche, pillard », et les conventionnels du Lot, Monmayou, Cledel, Bouygues, Salleles, le dénonçaient au ministre comme un intrigant, un fayettiste décidé, un feuillant, un ami de Dufresne Saint- Léon, un patriote de circonslanco qui n'avait jamais servi que la
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messo de srm frère, curé d'une des paroisses de Cahors e1 l'un des plus ardents apologistes du fédéralisme. Si pendu '.
Le géûiTal de brigade Bcrnède était, an dire de Revest^ suspect, et Turrcau jugeait ([u'il n'avait pas de talent, qu' était dangereux par aa souplesse. Suspendu.
Sahnguet, colonel au 14' dragons, maréchal de camp après Valmy, commandait dans le val d'Aran. Un Baire du Conseil exécutif, Comeyras, écrivit à Bouchotto qu'on doutait extrêmonient de son civisme, que s'il avait l'aménité, du sang-fmid, un très bon esprit, des parole^J républicaines et que ses actes ne semblaient pas démentir,' c'était un ci-devant et qu'il fallait se défier dos ci-devaa1 Suspendu".
Lafitte-CIavé, nommé colonel directeur en 1791 et maréchal de camp à la fin do 1792, élait une des gloires du génie, et Grimoard a dit de lui qu'il avait incontestablement des talents distingués. Employé durant quatre années Turquie, il avait, en 1787, fortifié Oczakov, et Choiseul- Gouffier témoignait qu'il honorait le nom français par capacités comme par sa conduite et qu'il savait obtenir confiance et forcer le respect des musulmans les plus fanatiques. Chargé, au mois d'ami 1793, de visiter les places du midi, des Boucbes-du-Rhône à l'estuaire delà Loire, puis, an mois de juillet, d'inspecter les fortifications de Perpignan, il arriva le 29 août à l'armée des Pyrénées-Orientales, dans l'instant oîi les ennemis passaient la Tet, Il se rendît; utile ; il prit des précautions pouren)p6cher le bombardementj de Perpignan, et il vînt au camp de Banyuls-sur-Mer des retranchements qui protégèrent les postes avancés. M)
1. Ramel, chef de brigade {28 juil,), et général de brigade (Il acl.), UAM i^aoacé h Bouctiotte p&r une ieltre des députés du Lot qui daté AkM Ï6n0!-. naî (\. G.),
2. Comeyras à Bouehotte, 10 oct. 1793 (\. G.]. Sahuguet dev&it étr réintégré le 8 moi 1793 et nuniuié géuér»! de divition le 7 juin suivant.
a- -Ju icnt
na-^H
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Revest le jugeait suspect et Turreau écrivait que ses aptitudes si vantées De lui seniblaîent pas bien démoutrées, qu'il li*était pas patriote et ne tâcliait pas de le paraître. Boucbotte lui signifia sa suspension. Latitte s'éloigna; dans sa retraite, <lisait-il, il travaillerait sans relâche it rédiger des mémoires militaires*.
MelUnet, capitaine au bataillon de Nantes, avait été nommé adjudant-général cLef de brigade par le représentant Fabre pour sa bravoure au combat d'Orlo. Vainement il demanda les motifs de sa suspension et envoya des certificats de civisme. Vainement le chef d'état^major Lamer et nombre d'officiers-géuéraux déclarèrent qu'il avait donné l'oxomple des vertus qui distinguent le défenseur de la liberté. Vainement ses camarades du bataillon de Nantes attestèrent qu'il n'avait cessé de mériter l'estime des sans-culottes qui se tiattaieut pour la patrie. Vainement les clubistes de Perpignan assurèrent, dans la séance du 3 janvier, qu'il n'était toujours conduit en vrai républicain et en soldat courageux; il dut regagner Nantes et rester plusieurs années dans l'inaction. Mais il soupçonnait qu'un agent du ministre l'avait desservi, et, en effet, Revest l'avait qualifié de suspect. H Je te plains, écrivait Meliinet à Bouchotte, d'avoir près des armées des agents indignes de ta confiance et qui te trompent impudemment '. >■
Trois autres adjudants-généraux, Baude, Lenlhéric et Boissier, furent également frappés. Le seul crime de Baude tait son avancement rapide. Revest le jugeait intrigant. Suspendu.
Lenthéric, chefde l'état-major de la division de Ciillioure,
I. L«ntte-C1ai'6 mourut en lui II
a. Tnrrenu lui avnit doniK*' ootte note : « Voyei l'artkle àe Devcrgei ». et, selon Turrcnu, Cbaillct il» Verges était ambitieux, aviile île faveur,
ni^ré dani toutes sen tupri-ssioiia n, il^sireux de taire croire que « set eptnioDa élaienl à la hnulnur île \u lli^tolulion », crnigiinnl trop d'Hte •oupçoDaé de tralilsun puur ne \<as Ib Taire présumer.
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avait été dénoncé à Boucholte par la Société popiilairo ddl Cette OTtiimo partisan de la Gironde et des " scélérats dui" Marais », par Revest comme " intrigant ■■. Suspendu'.
Boissier, qui s'était signalé dans la guerre de Vendée, avaiti été chargé par d'Aoust d'organiser à Toulouse, sons les ordn de Marbot, le camp de la Liberté. Il partit avec Augcreaii j pour conduire des renforts devant Toulon; il arriva quand I k ville était prise, et Dugommier le félicita de la tenue 1 de ses troupes et de la discipline qu'elles avaient observée J pendant la roule. Mais durant ce temps Uevest mandait'^ àBouchotte qu'il était suspect. Suspendu.
Milhaud et Soubrany ne se contentèrent pas d'exécuter I les ordres du ministre. Le Comité leur avait enjoint, pari une décision du 27 décembre, de faire arrêter tous les nobles f de l'état-major. Ils firent arrêter la plupart des officiers que 5 Bouchotte avait suspendus ou mis Ji la retraite, Soulérac, d'Hargeuvilliers, Montredon, Giacomoni, B<:thonconrt, BaUj Ion, Cavrois, Kaniel, Bernède, Bande, Lenlhérîc, Boissier. ;
L'adjudant -général Bande passa trois jours dans la prison J militaire de Perpignan; mais, le troisième jour, Milhaud etfl Soubrany furent convaincus de son innocence et de soa'| civisme; il leur prouva qu'il était absent de l'armée i Pyrénées-Orientales lorsque le minisire l'avait frappé, et iVi reçut des représentants l'autorisation de se rendre à Paris^ pour obtenir la levée de sa suspension*.
En revanche, l'adjudant- général Boissier, qui de TouIoq] regagnait les Pyrénées avec cinq bataillons, fut arrêta tM Nîmes, conduit à Perpignan par des gendarmes et envoya à Paris devant le Comité de sûreté générale, sur l'ordre del Soubrany et de Milhaud.
Oiacomoni fut détenu pendant dix-huit mois à Perpignan. 1
1. A vrai dire, le chef d'^lal-inaior Lamer écrivait jiIub lardqu'îKtaltJ a. iloissel n Bouchulle, l" livt. f!U (A. G.]-
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II ne recotivra la liljerk^ que le 3 mars 1795. N'était-ce pas, disait le représentant GoupîUeau de Fontenaj-, « contraire aux principes de loi et do justice de tenir dans les fers un citoyen contre lequel il n'esistait aucune plainte ni dénonciation » ?
Bellon était â son poste et commandait au camp de l'Union Tavant-garde de la division Pérignon, lorsqu'il fut arrêté le Il janvier 1794. En vain Gaston attesta qu'il s'était toujours comporté en vrai républicain, et Pérignon, qu'il s'était distingué << de toutes les manières ». Il ne fut relùchéqu'au bout de quelques moi».
Cavrois se disposait à rentrer dans son village de Gaudiempré, dans l'Artois, quand il fut mis en arrestation. Il subît une détention de cinq mms et sortit de prison au commencement de jtnn : « Mon républicanisme, disait-il, s'est nourri dans l'adversité. »
Béthencoiirt fut arrêté parce que les représentants le rendaient responsable de la capitulation île Collioure. Ils reçurent des renseignements sur sa bonne conduite etleren- Toyèrent dans ses foyers. Mais il avait comparu devant le tribunal militaire révolutionnaire. On l'accusait d'être /ih de roi. Est-ce parce qu'il était né à Madère et fils d'un capitaine au service du Portugal"? Est-ce parce qu'un Jean do Béthencourt avait conquis jadis les Canaries et obtenu du roi de Castille le titre de seigneur de ces iles? Le tribunal déclara l'inculpation dénuée de tout fondement.
D'HargenvilIicrs fut pareillement emprisonné par ordredes représentants. Le tribunal militaire révolutionnaire l'acquitta, n a dît depuis que Dugommier, a qui avait de l'amitié pour lai, le pressa beaucoup de ne pat. abandonner la carrière militaire et lui offrit de le faire envoyer îi l'armée d'Italie ».
Ramel fut moins heureux. On lui imputa les fautes d'autnii. On lui reprocha de n'avoir pas inquiété la retraite des Espagnols après le combat de Cabestany et d'ùtre resté dans
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l'inaction à Sainte-Colombe, pendant que Dagobert se l'aiaarf écraser à Troiiillaa. 11 mourut sur 1 echafaud.
Bernède eut le même sort. Le 38 janvier, il fut condainnj et exécuté dans le camp de l'Union. Il était accusé ; Cassantes, par Doppet,par la municipalité de Gollioure : il avait temporisé ; il avait refusé des cartouches à ses bataillons ; il avait laissé prendre le camp de Villelougue. Le tribunal militaire révolutionnaire le déclara « atteint et convaincq du crime de trahison et fortement indicié (sic) de celui c dilapidation». Milhaud et Soubrany applaudirent au supplie* de Bernède. « De tels exemples, écrivaient-ils, donnent de l'éneryie et de ia confiance aux soldats ; un seul cri répéM par vingt mille bouches s'est fait entendre : Vive la liépu^ blique, vive ia Montagne, périssent ainsi tous leit traîtres ' ! jj
Le général de brigade Soulérac et l'adjudant- général Len-. théric furent traduits devant le tribunal mihtaire révolutionnaire le même jour que Bernède. Les juges acquittérenl Soulérac ; mais, " par forme de police correctionnelle », il fuj condamné à un mois de prison pour avoir rudoyé un caporaL Comme Soulérac, Lenlht'ric fut acquitté. Los représentanU décidèrent toutefois qu'il serait délenn jusqu'à la paix, et fi ne sortit de prison qu'après le 9 thermidor.
Des fêtes républicaines destinées à réchauffer l'enthon* siasme se joignaient aux guitlotinadcs et aux arrestatîona; " 11 faut, disait Soubrany, des processions et des fâtes à ui peuple superstitieux et fanatisé : eb bien! nous en célébrerons souvent. » De concert avec Milhaud, ii avait difréi*é lâ fête des Victoires jusqu'à l'arrivée deDufîoinmier et des renforts. Celte fête eutlieule 2i) janvier, lorsque les vainqueurs de Toulon parurent dans les rues de Perpignan et défilèrent. ^ au son de la musique. <• Leur tenue, écrivait Souhrauy.
1. Jugement prononcé, le 9 pluriûse an II (38 jativ. 119*}, p»r Froinfl^ hsKues, président, Vicen» e( Donat. jugo); — Cf. Ilec. Aulard, X, 910.
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admirable; ils portent sur te front cet air mâle et confiant qu'inspire la victoire, »
Puis, le 8 février ou 20 pluviôse, ce fui une fête donnée par le cliilt. Ce jour-là était un décadi, et la Sociélé populaire avait ri'solu de le solenniser. Une petite fille de cinq ans, appelée jusqu'alors Marie-Antoinette, re<;ul au pied de l'arbre delà Liberté le prénom romain de Virginie.
Autre fête le mois suivant, lorsque fut inauguré le temple de la Raison. » La Raison, mandaient Milfaaud et Soubranj au Comité, fait chaque jour des progrès », et ils envoyaient b la Monnaie de Pans les vases sacrés, « vieux hocliets du fanatisme ■■ ; ils félicitaient le olub de Perpignan d'abattre Il les soi-disant saints qui montaient la garde au coin des rues ». Le 7 mars, des détat-hements de la garnison et des dîfTérents corps de l'armf^e — quatre hommes et un tambour par bataillon — se réunissaient sur la place et se rendaient, précédés de la gendarmerie nationale et d'un escadron de hussards, au logis de Dugommier, pendant que le canon tonn-ùt du haut des remparts et [[ue la musique jouait lie toutes parts la Marseillaise et le Ça ira. Ainsi accompagnés, DugoTumier et son état-major allèrent se joindre aux représentants du peuple et aux autorités constituées. Le cortège se dirigea vers le temple de lu Raison. En tête marchaient deux cent tilles on femmes vêtues d'une robe hlanclie serrée h la taille par une ceinture tricolore, des enfants que leurs mères tenaient par la main, et des vieillards. Plusieurs orateurs montèrent dans la chaire du temple : Milhaud : Dugommier qui parla, raconte ini témoin, avec le feu de la jeunesse et enleva l'assemblée ; le gouverneur de la TÎIle, le général Peyron, qui s'écria, en montrant à l'auiUtoire ViaaDécoUaliondeSaintJvnu-Baptiste,^ae\e%cé\cvn\.ii.éeoy\&, assis & cûté de sa Marie-Antoinette, se délectait à voir une putain, une Polignar qui Ini présentait le chef d'un homme juste. Après plusieurs hymnes patriotiques, les soldats et les
I)oiirgeois, l'aniu-e et le peuple gagnèrent l'EsplanaiIe. Là, étaient un autel île la patrie décoré des portraits de Le Peletier, de Marat, de Clialier, et un hficher où s'entassaient des lableaiis de saints et de saintes : il y en avait cent quintaux. Sur le désir de Soubrany, une lillette de cinq ans, une jeuno fille de seize ans et une femme mariée mirent le feu à cet amas. La cérémonie se termina par un repas public et par des danïies. Des tables étaient dressées devant chaque maisun. SitAt rassasiés, républicains et républicaines exécutèrent une grande farandole, qui fut conduite par les généraux La Barre et Micas.
Des scènes pareilles se passèrent à l'instigation des repré^ sentants en d'antres endroits des Pyrénées-Orientales, A Canet, au sortir d'un bon diner,Milhaud, un colonel de cavalerie, et une dame Laignu, se rendirent à l'église; la dame but dans le calice sacré ; Milhatiil, assis sur l'autel, fit un discours' aux habitants; puis toutes les boiseries et les statue» furent transportées sur la place et livrées aux flammes
Ces autodafés ne sauvaient pas la patrie, et les reprë* sentants cédèrent trop souvent à leur exaltation.
C'est ainsi que, le 6 septembre, Milbaud imposait une contribution de cent mille livres aux riches de Narboniie, qu'i accusait d'être égoïstes et indifférents au salut du peuple.
C'est ainsi que les deux conventionnels déclaraient au mtÀi de février que les saints do la Catalogne devaient rejoindi ceux de la France dans le creuset de la République.
Le Comité les blâma, leur reprocha d'aller trop loin. 11$ avaient décidé, le 22 février, que les fils et les frères, le9 oncles et les neveux des ex-nobles, des fermiers généraux, (les prêtres déportés et des guillotinés seraient exclus dti service militaire. Le Comité les pria de n i-evoir " cet arrêté,
1. Rec. AuUrd. X.608. eil:— Vidal. III, ISlet aC0-M3 ;— Société n'gt nérte de Perpignan, tiaaee du U plmiôse an II {kreh. nal., AF u, 239). — MjTlli(! l'ejTon à loute la Itépublique (A, G.}.
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de « peser » de pareilles tlîsiiositions ; la mesure, ajout.iiit-il, n'était pas assez réiléchie, et elle méritait un plus sôrieux examen '.
Mais, si les tleux représentants furent, comme Milhaiid l'a dit de Carrier, entraînés, emportés par le torrent révolution- Daire, ils rendirent de grands services à l'armée des Pyrénées- •Orientales. Leurs pouvoir» étaient illimités, et un seul fait en donnera l'idée : l'adjudant-général Favro, qu'ils envoyaient en mission, est arrêté sur l'ordre de Dugomniier qu'il n"a pas informé de son départ; i< dès que les représentants ont signé, répond-îl, la signature du général en chef est inutile M ..
Ils aidèrent Dugonimicr dans sa dîfHcile besogne et lui prêtèrent constamment leur appui; ils traitèrent avec déférence le Viiinqtieur de Toulon qui, comme eux, était membre
! la Convention, et lui-même atteste que Milhaud et Soutrany lui laissaient l'exercice libre de ses fonctions ; " rien, icrit-il an Comité, n'égale le zèle et le dévouement de ces deux représentants; le peuple ne pouvait faire un meilleur «hoix pour confier ses intérêts-'. >•
Ils retinrent à l'année le 1" régiment de hussards que le Oïmité ordonnait de dépêcher & l'armée îles Alpes.
Lorsque Bougon-Duclos, clief de ce régiment, fut destitué parce qu'il était frère de Bougon-Longrais, procureur général syndic du Calvados et l'un des principaux meneurs du fédc- Talisme, ils déclarèrent que la conduite militaire de Bougon- Duclos était digne d'éloges, qu'il avait donné plusieurs preuves éclatantes de courage k la tète des hussards, que iMs hommes lui témoignaient la plus grande confiance; ils le
I. Bec. Autnnl, SU. Ï27 ; — Cf. X
i. Parre, envoya en Savoie par un arr^lé îles repréteotanti du U sep-
imbrti. fait c«lte répoaae au Comité de lurveillani^e révolutionnaire du 4iBlrict de Montpellier (lettre du Comité 4 Dugomniier, 1" nov., Aroh. nal., AF ir. Î03).
!. Dugommier au ConiiliS, 1" ri'vricr et 7 mai'» (A. G.J.
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rétablirent dans son emploi, et Ciiniot no les d^'sapproiiv« J pas'.
Surtout, comme dit Diigommier, ils remontèrent les r sorts. lia enflaramèrenl le courage des troupes par leurs] discours. Elle les acclamaient ; elles leur juraient de vaincrai pour la patrie, leur asstiraieul qu'elles avaient foi dans la.J Convention, qu'elles assumaient la Ikcho de l)attre les J ennemis du dehors, qu'elles se reposaient sur l'assemblée du,] soin de chfitier les ennemis du dedans, u Le pas de charge^ leur disaient Milbaud et Snulirany. le pas de charpe, cettaj marche rapide si analog'ue au caractère et k la bravoure desj Français, est pour les républicains le pas do la victoire, et ilJ faudrait le nommer ainsi désormais, o Klles adoptèrent avec'1 joie cette dénomination et " leurs applaudissements, écii-J valent les représentants, nous sont garants que ce pas dej charge ou de victoire sera la terreur des despotes^. >i
Ils firent nommer par le club de Perpignan des couimis-l saires qui visitèrent chaque jour les hôpitaux pour surveillerj les agents et dénoncer les abus^- Ils changèrent à Narboune.j l'hôpital de mendicité en hôpital militaire et reinplacèreii^fl par des soldats les indigents qui furent recueillis par losï riches'. Ils mirent en réquisition dans les départements deJ l'Aude, du Gard, de l'Hérault, de l'Ariège et du Tarn uaj officier de santé et deux pharmaciens de chaque district qui furent répartis dans les hôpitaux de la région. Ils exigèrent] du pajour particulier de la guerre une somme de cinqiiantftJ mille livres pour améliorer les hôpitaux déjà existants dt J en créer de nouveaux. Tous les administrateur de districtj
l. Les reprt'sentanis nu Knniilé. 16 jiiiliet (A. G., ; — Cf. Itec, Aulard, 1 Xl.iKD. etSIV, Jt7.
9. Dugommierâ Boucholle, nfpïrief (A. G.]; — Milhaud Bokicbolte, 15 Hofil (Arcli. uni., G, 318). Voir pour tout ce .. mUsion <te Milhaud et de Soubrnny les cartons des Archive! DalioDnlai, AP 11. âSSetseo.
AnHà du 4 février
i. 20 janvier.
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furent autorisés à choisir des maisons nationales pour former des hôpitaux et à requérir les effets nécessaires à leur établissement et à leur entretien*. Nombre de soldats, entasses dans les hôpitaux de Narbonne et de Perpignan, où Tair devenait malsain, furent transférés chez les citoyens les plus aisés, et ce fut la République qui, sur un état certifié par la municipalité, acquitta les frais de leur séjour^. Trois infirmiers coupables d'avoir porté dans la salle des morts clos agonisants qui n'avaient pas encore rendu le dernier soupir, furent traduits devant le tribunal révolutionnaire"^ D'autres dépouillaient les malades de leur linge et de leur portefeuille ; Milhaud et Soubrany affichèrent que, s'ils étaient surpris, ils seraient guillotinés dans les vingt-quatre heures*. Un arrêté du 24 juillet prescrivit en faveur des blessés une mesure généreuse : s'ils étaient hors d'état de servir, ils auraient une somme de cent francs, une place gratuite dans la voiture qui les mènerait au pays natal et la subsistance mihtaire jusqu'à ce qu'ils eussent ()btenu leur retraite; s'ils pouvaient rester au service, ils recevraient une somme de cinquante francs ; s'ils ne devaient recouvrer la santé qu'au bout de quelque temps, ils seraient envoyés dans les lieux les plus propres à leur convalescence. Un des derniers actes de Milhaud — le 3 septembre — fut de réquisitionner les femmes de Perpignan qui n'étaient pas salariées et qui durent, sous la surveillance de la municipalité, faire de la charpie et raccommoder du linge pour les défenseurs de la patrie aux jours « qu'on appelait jadis dimanches ou fêtes de prêtres ».
Les fournisseurs et les agents infidèles que Dugommier signalait à la sévérité des représentants, subirent un châtiment mérité. Un d'eux fut exécuté à Narbonne. D'autres,
i. 16 février.
mars
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convaincus de dilapidation, payèrent de fortes atnendeM D'autres, soupçonnés do friponnerie et de malTeillancaJ furent menacés de la guillotine. Les préposés d'Albi élaieiM accusés de poser les fourrages k vue d'œil; on les averUfl qu'ils réponJaicnt sur leur tête do la moindre négligence off malversation: u Dénoncez-nous, écrivaient les représentantaj aux clubîstes d'Albi, dénoncez-nous les scélérats qui entraventi chaque jour les opérations militaires'. » j
Les deux députés ne se contentèrent pas d'encourager 1m soldat et de lui recommander d'être '< plus jaloux de la tenuas Je ses armes que de son amante ». Ils défondirent ii tout] militaire d'entrer dans les charrois et ordonnèrent qu€â tiuiconque solliciterait de l'emploi dans cette administration serait regardé comme suspect et emprisonné jusqu'à la paixM Dès leur première visite au camp, ils avaient remarqué peBH d'orilre et d'ensemble; ils déclarèrent que les officiers seulsétaient coupables, qu'on s'en prendrait personnellement aux officiers seuls^. Par des arrêtés rigoureux ils rétablirent la discipline. Los officiers qui ne lisaient pas à la troupe le Bulletin de la Convention et les proclamations et lois qu'ils recevaient, seraient destitués et transférés comme suspect» dans les prisons de l'intérieur. Un grand nombre d'entre eux, oubliant leur devoir, quittaient leur poste pour se divertir dans les villes ; d'autres se faisaient envoyer au dehors sous prétexte de régler les affaires de leur corps ou de hâter une confection d'uniformes, et Chatcauneuf-Iiandon s'étonnait de voir tant d'officiers » promener et prostituer leur oisiveté ». Sur l'ordre des représentants, nul ne put sortir du, camp qu'avec une permission bien motivée du général chef et nul ne put entrer à Perpignan sans une carte signi
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du(roniiiiissa!reuri!i)niiatetirrititliigcn('^ralilivisiiiri!iaire..Si.Tait fusillé comme dL-aerteiir tout officier qui dérouclierait Imr» ilu territoire que sa dîvisioa occupait. Fusillé, le g^iiâral ou l'officier qui, dans l'instant du combat, ne paraitruît pu» à la tèle de sa division. Fusillé, l'officier ou le soldat qui jetterait ses armes devant l'Espagnol. Fusillé, tout homme qui chercherait à égarer et â décourager les défenseurs de la République par des propos inciviques. Fusillé, tout offlcit'r qui, par sa négligence, laisserait surprendi-e un poste aviiiict-. Fusillée, la sentinelle qui fuirait sans avertir. Fusillé, coinnu' complice dos ennemis de l'État, quiconque communiquerait avec les vedettes ou toute autre personne sur le territoini compris entre les avant-postes des deux armées. Fuiiillé, quiconque abandonnerait son corps pour se livrer au pillagu ou à l'ivresse au lieu de poursuivre l'adversaire. Les républicains, disaient Milhaud ot Soubranj, imiteraient-ils <> ccb hordes de barbares salariées par les despotes et traînant »]trw elles la dévastation et tous les crimes dont les roÎK at' faisaient «n jeu »? Et ils exhortaient les futurs libérateui'c de la Catalogne à ne jamais s'écarter de leurs drai>eaux "pw l'appât d'un vil butin », à se rappeler que la cliauioién! «lu pauvi*e est « un asile dont ne doivent jamais apprudwr i^ horreurs de la guerre ", â << respecter les préjugée "iljfiiM" des peuples'. »
Les chaussures manquaient. L'armée lei oui pu* I'^mb^ du 9 mars. Tous les souliers passablement U/Wsemelle étaient mis en réquisition et versés auî ■ de Perpignan. Le citoyen qui n'avait qu'iinp p;-"- ■ la remettrait à son district et la remplaci-i Si les souliers étaient neufs, ils seraicui maxhnum ; s'ils avaient servi, au prix d ««tuui.
conque n'nbéirait pas dans les vingt-quatre heures à C6l arrètj^ serait puni d'une amende de mille livres.
Les départements affectés à l'approvisiumiement de l'armée des Pyrénées-Orientales ou, selon l'expression du temps, l'arrondissement, la division de l'armée, étaient la Lozère; l'Ariège, les Pyrénées-Orientales, l'Hérault, le Gard, l'Aveyron, le Tarn, l'Aude et la Haute-Garonne. Les représentants leur rappelèrent que leur premier devoir comme Ifr premier intérêt de tous les bons citoyens était l'approvisionnement de l'armée, et ils défendirent aux autorités et adminis* trations sous peine de mort d'envoyer ailleurs qu'a l'ai-mée des Pyrénées-Orientales leurs grains et fourrages ainsi que: leurs armes et munitions. L'année précédente, en Ix>rraine, Souhrany disait que sans les i-e|>résentants l'armée de la Moselle n'edt jamais été suffisamment ravitaillée et pounuft des choses nécessaires; il put dire pareillement, en 1794, 'lue' sans lui et Milhaud l'armée des Pyrénées-Orientales n'aurait pas eu de vivres'.
C« qui manqua surtout, ce furent les fourrages. Lainei^ écrivait qu'un génie malfaisant entravait ce service et Dugommier jugeait qu'il n'y avait pas d'administration plus coupable que celle-là'. Du commencement à la fin de leur mission les représentants ne cessèrent de rendre à ce sujet arrêtés sur arrêtés. Ils ordonnèrent, le 16 mars, que tout propriétaire de trois chevaux ou mulets, tout propriétaire de foin enverrait aux msgasiua de l'armée vingt-cinq quintaux de foin aussitAt payables, sous peine d'être emprisonné à Perpignan et condamné à mort dans les vingt-quatre heures, comme « complice du despote castillan ». Le même jour, la département de l'Aude, dont les approvisionnements étaient considérables, recevait ordre de verser cent mille quintaux
1, (11. D.), Dir-Nfuf lellre» de Saubrany. 28.
2. Unier A Périguon el (i L'tubsl, 31 mai; — DugommiiT à Un 31 juillet lA. G.].
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de froment, et quand arrivèrent de TAin et de la Saône-et- Loire des foins de médiocre qualité, les représentants pres- <:rivirent que, puisque la prochaine 'récolte s'annonçait favorablement de toutes parts, les cultivateurs ou propriétaires qui possédaient trois chevaux ou mulets livreraient vingtcinq quintaux de bon foin contre autant de mauvais foin. Le 12 juin, ils arrêtaient que les agents nationaux recenseraient après la récolte les foins, pailles, luzernes, avoines et autres ■espèces de fourrages ainsi que les chevaux, mulets et bestiaux employés à la culture dos champs, qu'ils feraient après la coupe du blé battre, fouler et vanner le froment, le seigle, Torge et verser incontinent tous ces grains dans les magasins militaires, à condition que Tagent de Tadministration des vivres les paierait sans délai et tout en réservant aux propriétaires la quantité nécessaire à la consommation d'un mois. Puis, Tétat des magasins de l'année précédente empêchant d'attendre l'effet des mesures édictées le 12 juin, ils ordonnaient, deux semaines plus tard, que l'Aude, la Haute-Garonne, l'Hérault, le Tarn, le Gard et la vallée d' Aran fourniraient immédiatement trois cent mille quintaux de foin et cinquante mille quintaux d'avoine. Ils déclaraient que tous ceux qui résisteraient aux réquisitions des autorités constituées, qui commettraient la moindre négligence dans l'exécution des ordres donnés pour la levée de la récolte ou qui refuseraient de travailler au prix du maximum, seraient regardés comme ennemis de l'humanité et punis de mort. Lorsqu'ils apprenaient que les biens nationaux, notamment ceux des émigrés, étaient dans un tel abandon que l'herbe des prairies pourrissait sur pied, ils enjoignaient aux corps administratifs de faire tout couper, tout récolter, tout emmagasiner, et ils les autorisaient à requérir les ouvriers indispensables.
Les moyens de transport étaient insuffisants, et Dugommier avait l'àme révoltée en voyant des fourrages pourrir
nS BUQOMMIBB
faute de charrois sur le port do Narlmiitie et ailleurs'. MÎL haud vint à Narbonne où étaient de grands dôiiftts de ^^vra^ et do fourrages, et lu arrêté du 29 jaii\'ier régla le servicfl des charrois. Chaque canton fournirait uni? chairette à délies, attelée de trois chevaux complètemont harnachés ( conduite par un chairetier dont le canton répondait. Cliaqtid commune dont la population était divisée en sections, livrerait autant de voitures qu'elle avaitde sections. Ces roitureftse rendraient k Narbonne le 17 février au plus tard. TuutsJ personne qui serait coupable de négligence ou qui s'opposerait à l'exécution de l'arrêté serait regardée comme suapecld et enfermée jusqu'à la paix.
D'autres arrêtés suivirent. Le 5 février, les représentants^ ordonnaient de construire cent voitures à quatre roues,.} d'acheter quatorze cents mulets, vingt dans chaque distriiit, 1 et de fabriquer autant de harnais. Ils décidaient, le 12 juin, T que les conducteurs de charrettes chargées de fourrages met-^ traient cinq jours pour aller de Narbouno à Pei-pignan et de Perpignan h Narbonne, Le 8 août, lorsque les transports do fourrages qui venaient de l'intériour ne pouvaient suffire, ils invitaient au nom de la patrie les citoyens qui avaient des charrettes, chevaux ou mulets, à consacrer une jouniée au servicede la République, et.leSlaoût, Suubrany requérait les < citoyens du district de Caste hiaudary, qui possédaient iintf' charrette avec chevaux et mulets ou bien une voiture i bœufs, de transiwrter à Carcassonne des grains et des fourrages Il pour un voyage seulement n.
Les représentants durent recourir à des mesures semblables! pour assurer, outre le service des charrois, les services dflg l'artillerie et des ambulances, C«s trois services avaient prî des chevauxà louage, et beaucoup de bêtes, infirmes ou vielt lies, louées néanmoins à très haut prix, consommaient inuti
. Dugommier i DouchoUe, il février (A. G.).
lûiiient le foiirragp île la KépubUnue. Milliaiiil etSouljrany arrÈtèrent, le 9niars, d'acheter tous les chevaux valides et de rendre les autres dans les vingt-quatre heures à leurs propriétaires. Quatre mois plus tani, le "31- juillet, ils ordonnaient B<aux tUstncts el aux municipalités de leur fournir des moyens
B transport pour évacuer avec célérité lea soldats malades on blessés et traîner l'artillerie : ils avaient laissé, diisaientils, passer l'instant do la moisson, et ils pensaient que rien ne •'opposerait désormais à l'exécution de leur réquisition.
B^lin ils résolurent fort sagement de suspendre l'amalgame des volontaiies avec les troupes de ligne. C«lte opération se faisait ou plutftt s'essayait presque partout; mais ^ir la frontière d'Espagne elle eût été inopportune, et, X>mme dit l'agent Hardy, elle causait beaucoup de troubles
l de dif^cultés. Les mouvements qu'elle exigeait auraient désorganisé les divisions déjà prêtes et retardé l'attaque |ttï>jetée par Dugommier. Lorsqu'au l'ommencement d'avril Hiâteauneuf-Randon, qu'un décret du 8 février avait chargé
■) l'embrigadement aux armées dos Pyrénées-Orientales et occidentales, vint au quartier-général de Perpignan, il trouva 'année entièrement formée, exercée depuis deux mois à ircber aux ennemis, présentant la pUis <• belle tenue, la ^us grande discipline et le plus grand courage. " Ainsi que Dugommier, ainsi que Milhaud et Soubrany, il jugea très âaiigereux de toucher à cette armée parfaitement constituée et d'y chapger quoi que ce fftt dans l'instant oii elle ■'ébranlait el se disposait à porter des coups vigoureux. H Les mouvements nouveaux que nécossîterait l'embrigade- Ment, écrivait Dugommier an Comité, nuiraient sensiblement Inx divisions déjà bien établies. Les officiera qui y comnandent, connaissent les troupes à leurs ordres; ils en sont lEonnus, et le déplacement inévitable de l'embrigadement renverserait cet avantage. Peut-on encore, sans compromettre le succès de nos armes, détourner l'attention du sol-
liât et de l'officier qii ne voient on ce mnment que le combaS^ pour les occupei' d'un intérêt différent? Est-il même possible d'eïécuter l'emhrigadement au milieu des marches et contremarches auxquelles l'arniée est appelée à chaque instant? Non, ce n'est pas au milieu des combats qu'on peut organiser, c'est dans les cantonnements et loin de rennenii. •• Deux demi-brigades, la 39" et la 147', avaient été formées is. l'armée des Pyrénées-Orientales ; elles furent les seules. Les sept régiments de ligne, qui n'avaient chacun qu'un bataillon, et les bntaîllons de volontaires ne furent pas amalgamés, ils furent simplement complétés'.
Pour opérer ce « complément >i, Dugomniier et les représentants, IVlilhaud, Soubrany, CliÂteauneuf-Randon, n'exé^'^M cutèreat pas l'incorporation immédiate des batailloiriiH destinés par la loi a. remplir les anciens cadres. On sait que les jeunes gens âgés de dix-huit à iiingt-cinq ans et appartenant à la levée des 600.000 hommes ou de première réquisition, avaient été formés dans le chef-lieu de leur| département en bataillons de neuf compagnies. Quaml lei premiers arrivèrent à l'armée des Pyrénées-Orientalei ils apprirent qu'ils étaient dissous et que tous les bommi qui les composaient devaient être, sans distinction de gradft, incorporés dans les vieux bataillons. Ils ae f.lchêrent: Us* entendaient rester ensemble entre gens du même pa.vs, ainsi que les volontaires d'autan, et bien que la Convention eftt menacé de les traiter comme émigrés, s'ils tentaient 86 soustraire à la loi, un nombre considérable regagnerait^ leur département. On laissa les bataillons tels quels Qj disait Dugomniier, ils étaient, les uns, presque nuls, et U autres, incomplets. C'est pourquoi, lorsque de nouvet
I. Hsrdy à BoucUotte, £9 déc. ; — Dugomniier au C'ttnilv, 13 avril t 16 ocl 1 — lellre de Umer 18 mors. (A. G): — Dec. Aulanl. XII. ei3 el SM C'est ainsi que Uiilet, reprise iitnnt aux armées ées AriIeaDes el d« b Moselle, pensail qu'il serait plus avaatngeux. de renvoyer à la Ûa de b camp&gae l'opiralioa de l'eubrigadamcnt (Rec. Autard.XIII, 3j0].
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balaillons de réquisition, des niasses, comme on les nom- Lmait, se prés Cl) 1ère lit dans son camp, le général pria ISdiUiaud et Soubrany de ne pas les incorporer aussitAt. EGrâce à cette mesure, il arrêta leur désertion, sinon totale- ■ ment, dn moins en très grande partie, et il pnt les garder ; Sans la secousse subite de l'incorporation, remarquait-il, Eces lioninies. placés conTenatitenient, auraient alimenté peu il eu noire première ligne, » En attendant, ils furent à la dis- >sition du commissaire ordonnateur, qui les employa à divers soins, notamment au secours des malades '. Le mieux, c'était de laisser les bataillons de réquisition si'intérieuretde les envo^'erà l'armée lorsqu'ils seraient Fdégourdis, disciplinés et instruits. Pourquoi, par exemple, ifairc entrer dans la légion des AUobroges d'emblée et sans ^ulle préparation 800 Savoyards qui n'avaient ni armes ni [expérience? Lamer s'écrîail justement que cette légion était 1 noyée do recrues <> et que u son existence militaire, jusjiu'aiors fort bonne, serait désormais altérée )i. Cliâteauneuf- ^ndon proposa de mettre tons les bataillons, neufs encore Sst absolument inexercés, dans des camps {t'imtrtiction : les incorporer sur-le-champ, disait-il, c'était envoyer à h'arniée des bouches inutiles et augmenter sa consommais augmenter aa force. Il arrêta tous les détachements qui se rendaient aux Pyrénées-Orientales et leur hôrdonna de rester sur les derrières. Dugommier approuva lelte mesure et Lamer la jugeait infiniment profitable^.
Il y eut ainsi trois camps d'instruction, à Launac près de Munipellier, k Carcassouue, ii Toulouse. Le camp de Launac
. Dugouimier à Uoucholte, 27 mars; — Lamor à Pr(ib»L, 3U mars. B A. G,J.
i. Lamer & Desrorhei, a moi;— Dugomoiier a ChâteauDeuf-RaDilon. (A. U.). Quelques batuillons pourvu» J'nriues et d'htibiU Turenl nitefois IncorporËs, pnr eieniple le 1* bataillon de la MoDiafcne, i|ui ioroptait 3au hommes bien nnni^s. dans le 6' de t'Iléraull, et le 1" bULtaiU losde Quillan dans le B' du Bec d'AmIiei ou de la Gironde.
était commaïKU' par ra(ljiiilaiit-géni:ral Desroches ; celui de Carcassoniie, par le général Bonnet; celui de Toulouse, par le général Marliot. Chacun devait contenir environ 3.000 à 3,500 hommes, et cliacim en contint bien davantage. On vit à Launac, durant plusieurs jours, 6.500 k 7.000 réquisitionnaires venus du Gard, do l'Ardèche, de l'Aveyron; mais il n'y avait dans le carap que 300 fusils, et si quelques recrues s'exerçaient au maniement de l'arme, on ne pouvait former les autres qu'à la marche et aux évolutions. Les représentants durent employer la moitié d'entre eux à la récolte et dans les ateliers de souliers, de cuirs et de couvertures ' .
Us s'efforcèrent d'ailleurs de rassembler les citoyens de la première réquisition qui 3'obstinaient k ne pas s'éloigner de leur village ou de leur district, et ils prirent arrêtés sur arrêtés pour les dépayser et les mettre en état de compléter l'armée. Le 8 février, ils ordonnaient que tous ceux qui n'avaient pas rejoint se réunu'aicnt au chef-lieu de leur district pour s'exercer; sinon ils seraient déclarés émigrés, et leurs père et mère, traités comme père et mère d'éiriigrés; celui qui les dénoncerait, recevrait une récompense de 500 livres payables sur leurs biens ; le fonctionnaire qui négligerait de les appréhender au corps ou qui les exempterait sans nul fondement serait emprisonné jusqu'à la paix et frappé d'une amende proportionnelle à sa fortune, Le 20 avril, ils aiinon^,'aient que ceux qui n'avaient pas quitté leur foyer ou qui restaient dans le chef-lieu du district oii dos affections particulières les détournaientdeleurardeur civique, devaient se rendre aussitùt, selon leur département, dans les chefslieux de dépôts, à Montpellier, J» Carcassonne ou à Toulouse. Le 8 juin, ils décidaient qu'un camp de réserve, commandé par le général Prévost, serait établi près de Carcassonne, et
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le 16 juillet, de concert avec Chaudron-Roussau, que tous les jeunes gens qui n'étaient pas encore incorporés dans un bataillon gagneraient ce camp dans les huit jours sous peine d'être regardés comme déserteurs*.
1. « On n'a pas, écrivait Châteauneuf-Randon, l'idée de Tabus qui régnait à cet égard; il faudrait punir tous les réquisitionnaires ainsi que les agents nationaux. » Au mois de juiUet, lorsque le commandant de fiéziers dirigeait sur Puycerda les 1.000 hommes qu'il avait en dépôt, ils se dispersaient au moment du départ et l'on ne pouvait en rassembler que 500 à 600. Le 3 novembre, le représentant Vidal dut ordonner que les jeunes gens de la réquisition de Ntmes qui, malgré son arrêté précédent et trois arrêtés de Chàteauneuf-Randon, refusaient de partir, seraient appréhendés sans délai par le commandant de la gendarmerie, mis à la citadelle et dirigés ensuite sur Carcassonne.
^ . :tm.
CHAPITRE Vin L'ARMEZ DES FTRÉNÉS8-0SIENTALE
PremÉère visite <le Dugonimief nu camp de l'Cuion {ib j^ovicr llHi). Ses ioipressians. — Impatience ùe llarère. — Mesures de DufODXuîer..
— Service des ambulaocea. — Cavalerie. — Artillerie volunte. — lufai terie. — Dugommicr et Bonaparte. — Batailtoni d'élite, — Urena<Uen.
— Chasseurs. — Première ligne. — Deuxième ligne ou ligne d'inertie.
— Les collaborateurs de Dugommier. — Le cher d'ètst-major Lamer. CossoD, Coinpans, GrËiieu, Clauzel. — Les trois divisionnaires. Aum-; reau, Pérignon et Sauret. — Les généraui de cavalerie, La Uarre (■*' Dugua. — Le commandant de l'arlillerie, Pobre de La MartillitTe Andr^ossy, — Lenioine, Queinel, llougé, Chabert, — Victor, Despioojr, J Micas, Guillot. Pelletier, Martin. — Davin, Uuieu, Bon, Mirabel. —^M Banal, Bejrrnnd, Causse, Chnrlet. Point, Hubert. — fiessières, Dessaix^J Deslaing, Duphot, Lannes, Papin. — Ardeur de l'année. — Témoi-^ gaagei des généraux et des orOciers.
La première visite de Dugommier au camp de l'Utiion s fît avec éclat. Elle eut lieu le 20 janvier, à dix heures dvù matin. Les représentants l'accompagnatetit. Les tamboun battaient aux champs. Les troupes de service étaient sowfl les armes. Les autres avaient mis les fusils en faisceaux et^T officiers en tète, s'alignaient devant les tentes. Généraux.^ (le brigade, chefs de brigade, adjudants-généraux, chefs de bataillon s'étaient placés à leurordio de bataille. A mesure que Dugommier et les conventionnels passaient sur le front _ de baniliêrc, les soldats s'écriaient, selon les instrucUoiu qu'ils avaient reçues : Vive la liberté! >ïfc la Monlagm Vive le vainqueur de Toulon ' .'
Quelques jours plus tard, après avoir vu le reste des cHa-|
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tonnements, Diigommîer résumait ses impressions. Une grande partie des troupes était déguenillée ou n'avait pas de souliers. Les bataillons d'ancienne formation ne comptaient plus que très peu de vieux soldats. La plupart desnouveaux n'avaient pas d'armes, n'avaient « pourse défendre que les ongles et les dents». Les sept huitièmes des fusils manquaient de baïonnettes; 8.000 étaient avariés, délabrés,, et Dugommier prenait sur lui de nommer un commissaire chargé d'aller partout, jusqu'à Saint-Étienne et à Tulle,, pour acheter les garnitures qui « leur rendraient la vie ». D'autres fusils arrivaient ; mais ils étaient couverts de rouille ou de mousse, et il fallait les envoyer à l'atelier de réparation. Encore n'étaient-ils pas d'un calibre semblable; fusils da chasse et fusils de munition, tout avait été confondu, et le même bataillon offrait une increvable variété d'armes ^
Ainsi que dans toutes les armées de la RépubUque, la cavalerie était et devait rester faible ou, comme on l'avouait,, nulle. Elle ne se composait que de recrues sans aucune instruction. Au commencement d'avril, le 22® régiment de chasseurs comptait cinquante chevaux blessés et ses deux escadrons n'étaient en état de servir qu'au bout d'un mois. Au 19* régiment nombre d'hommes n'avaient même pasd'éperons. « Je suis chagrin, écrivait le général La Barre, d'avoir une cavalerie aussi mauvaise sur tous les points et je ne prévois que du déshonneur pour celui qui la commandera. » Le représentant Gaston et le chef d'état-major Chaillet de Verges ne disaient-ils pas, en décembre 1793, qu'ilsattendaient toujours de la cavalerie et que sitôt qu'elle arrivait, le défaut de subsistances obligeait de la renvoyer sur les derrières? Il fallut diminuer fréquemment la ration de foin, les chevaux n'eurent pas d'avoine dans la dernière semaine de janvier, et vainement des adjudants-généraux^
1. Dugommier à Bouchotte, !•' février; — au Comité, !•' et 27 février; — à Bonaparte, 3 février; — à Doppet, 12 mars (A. G.).
des adjoints coururent île divers côtés et môme fort loisM pour obtenir des fourrages. Que de fois dans le cours dfifl cette campagne Dugoniniier s'écria qu'il ne pouvait bougera i< sans cette partie essentielle » ! I
Aussi la majeure partie des chevaux et des mulets dM l'artillerie, des ambulances et du service des vivres étaid dans un état pitoyable. On dut réformer les uns et envoyeffl les autres loin de l'armée pour les reposer et les refaire,! Cette opération terminée, il resta 800 à 900 chevaux, on l'artillerie seule en exigeait 3.000! i< Il est impossible, dtsaiffl Dugommier, que la chose aille sans un meilleur ordre'. » M
Enfin, les hôpitaux présentaient l'image la plus triste.1 Dugommier s'indignait de leur insalubiité : un désurdrn révoltant; des sallrts toujours ouvertes; la malpropreté lai plus dégof)tanlo dans les draps, dans les chemises, sur len personnes; des cours pleines d'immondices; les cuisiniersl employant des casseroles de cuivre mal étamées et ex{jo-B soes au vert-de-gris ; plus do cinq cents malades enlevés iM la vie, du 21 décembre au 1" février, par cette criminell» négligence. •' La santé la plus robuste, concluait Du|^ommier^ y serait ruinée en peu de Jours, ei quand vous sortez dilf foyer pestilentiel, vous êtes encore poursuivi au dehors para des miasmes infects capables de propager la putridité dantfl les corps les mieux constitués^. •> ■
II n'était Jonc pas en mesure d'attaquer. Barêre, impatient J lui faisait la leçon. Le 12 février, l'orateur du Comité annon-9 çait que les républicains avaient eu l'avantage à Saint-Jeaa-<B do-Luz : « Quelle est cette année qui a fait reculer les hordes de l'Espagne? Est-ce l'armée des Pyrénées-Orientales qui est renforcée par l'armée victorieuse de Toulon et qui est
1. L.a Uurre k Dugummier. Ë avril; — Cbaillet de Verges k Doppet
lU décembre : — tfunouiniier au CumiW, 30 février (A. G.) ; — ilec. Aulu ' IX, »56.
2. Dngominier aux repr6!>«uLanl9, 29 joDvier, au Comité et au m 1" téfrier (A. G.}.
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forte Je 60.000 hommes? Non, c'est l'armée des Pyrénées- Occidentales qui vient de fournir 3.000 hommes il la Vendée et qui a envoyé 7.000 hommes h l'armée qui est devant Perpignan. Espérons que l'armée des PjTénées-Orientales sentira bientôt l'exemple qui lui est donné par celle des Pyrénées-Occidentales; les répiiWicaiiis sont solidaires de gloire, u
Dogonimier laissa dire Barère tout en remarquant au ministre que " son arméeétait bien éloignée des 60.000 hommes qu'on lui avait supposés dans la tribune de la Convention ». Il faisait son plan, calculait ses moyens, assurait tant bien que mal ses subsistances et munitions de toute espèce. Avant de frapper un coup décisif, il voulait refondre, régénérer cette armée oii, disait-il, l'intrigue et l'égoïsme avaient longtemps régné'.
Sur- ses instances, de Toulouse h Pei-pignan, les villes et les bourgs transformèrent leurs édifices publics et leurs places en ateliers de réparation des armes, et les fonderies d'.Aibi, les manufactures de Bergerac, les fabriques de baïonnettes d'Alais et d'Anduze se remplirent d'ouvriers.
Des réquisitions prudemment ordonnées garantirent aux ti-oupea leurs subsistances. Il fut plus difficile d'avoir des fourrages. Dugommier s'était hàlé, avec l'autorisation du Comité, d'envoyer à Lyon deux commissaires, un fournisseur des charrois, Pey, et le lieutenant do hussards Collet. IvCs représentants qui se trouvaient à Lyon rôiiondirent qu'ils ne pouvaient rien livrer qu'à l'armée des Alpes. « Votre mission, dirent-ils à Pey et â Collet, ne signifie rien, et vous venez nous tirer le sang des veines, n Dugommier, indigné, déclara que cet égoïsme était presque aussi funeste que le fédéralisme, et, à force d'arrêtés menaçants, Milhaud et Soubrany arrachèrent lo foin et l'avoine qui manquaient.
I. Dugoraniiei
à Dop[ipl, 6 HïTier (A. G.\
1E8 l>I!CtOMMlER
Le service îles ambulances laissait encore h désirer. chirurgiens n'étaient pas assez nombreux, on n'avait pas de civières et de brancards en grande quantité ni en hon état, et Dugommier se plaignait au mois de mai quG l'administration, l'auto de prévoyance et d'activité, efit fait languir plusieurs blessés devant Saint-Elnie. Mais le général avait convoqué, le 12 février, les médecins de l'armée, et le Comité de» santé établit, de concert avec les chefs de bataillon, les moyens curalifs et préservatifs les plus convenables; il avait payé les infirmiers; il avait obtenu des reniêdea et des médicaments ; il avait mis dans de bons cantonnements leS' bataillons où les maladies avaient le plus sévi; il avait affecté, dans chaque bataillon une tente particulière aux galeux il avait décidé que les volontaires qui n'avaient pas d'armes' et ne connaissaient pas le métier militaire seraient formés en détachements et chargés spécialement de porter les blessés aux ambulances, Deux hommes dont il loniiit le dévouement et qui, disait-il, étaient tout entiers à leurs fonctions, le médecin en chef Roussillon et le chirurgien en chef Bénezet le secondaient activement. A la fin de la campagne, les hôpitaux qu'il avait qualifiés de tombeaux, étaient biea aérés, très proprement tenus, etles malades y recevaient les meilleurs soins '.
La cavalerie ne pouvait s'améliorer qu'avec le temps. Si Dugommier était satisfait du I" régiment de hussards et du 15* régiment de dragons, il ne comptait nullement sur le 14' et le 22' régiment de cavalerie. Du moins fit-il attacher au l" hussards une batteiie d'arlillorie volante, ic Les canonniers, écrivait-il, sont ici pour la plupart amis et camarader des hussards, ils se protègent mutuellement, i Mais il se contenta des cavaliers qu'il avait et qui ne servaient que depi
i. Onlrei dei 11 et 13 Tévrier; — Dugommier au Comili>, 10 moi. Il septenibre et 3 novembre; — lettre d'Augereau, 17 août: — luf^moin de OcBdoriiles (A. G.).
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plusieurs itiuis : pas de recrues, outrés peu ; elles devaient, avant de venir h l'armée, s'exercer dans les dépôts et s'affermir sur leurs étrîers ; u si elles faisaient la moitié et même le tiers de chaque régiment, marquait-il au représentant Beauctiamp, elles perdraient la chose indubitablement <i.
L'artillerie volante lui inspirait les marnes inquiétudes. On lui avait envoyé trois compagnies qu'on donnait comme parfaîtes ; or la troisième était hors d'état de ser\'ir, ses canonmers ne savaient rien du tout, et les deux autres compagnies avaient une instruction si incomplète qu'il s'estimait heureux de pouvoir les fondre en une compagnie à peu près
Toute son attention s'était portée sur l'infanterie. Pas un instant n'avait été perdu dans les camps et cantonnements pour l'instruclion du soldat.
Ijes fusils, les baïonnettes, les cartouches qu'il attendait avaient fini par arriver. Il les demandait à Toulon au général d'artillerie Bonaparte, qu'il nommait son cher camarade, son brave et sincère ami : " J'espère bien que mon brave ami Bonaparte ne négligera aucun des soins qu'il pourra nous domieri', et il invoquait le patriotisme du jeune général en rabrae temps que son affection : " Tu mériteras de la patrie, je te jure, et ton sincère ami te remerciera -. »
Il s'était, dès les premiers jours de son commandement, étonné de 1' " énorme quantité de ri^crues », et il comprit (!ur-Ie-cbarap que l'armée avait été battue on 1793 parce <iu'elle se composait de jeunes gens tiniideset faibles, nullement aguerris, encore moins discipliné.s, qui n'avaient pas eu le temps de s'exercer et de s'habituer au feu. C'était l'avis de Fiers qui n'avait cessé de réclamer des troupes expérimentées qui donneraient confiance aux troupes nouvelles.
1. Dugommier fl Benuclinmp, 1" fi-vrier, et au Comité, 9 et 11 avril (A. G.).
Faraet, Cainel île la aubreliwhe. l'JO-2, p. ilS-ilS
C'était l'avis de Hardy, l'agent du Conseil exécutif : lui aussi iicrivait qu'il n'y avait h l'armée que des bataillons de la masse qui désertaient continuellement. " Qu'est-ce que la niasse peut faire? >•, disait-il une fois, et il plaignait ce troupeau de réquisitionnaires, vêtus d'habils de toile et malmenés par les généraux qui n'avaient pour eux qu'orgueil et dureté. C'était l'avis des représentants : ils mandaient après l'affaire du Mas-Deu qu'il y avait dans l'armée trop de gardes natîouaux neufs, pusillanimes, insubordonnés, qui se débandaient au plus petit échec. Gaston avait exprimé celte opinion avec force : ce qui manquait, selon lui, "c'était non seulement les munitions de guerre et de bouche, yuais des hommes choisis et déjà formés au maniement des armes, des troupes éprouvées, quelques bons bataillons d'infanterie, et il attribuait les revers aux « masses ■■, qui fuyaient devant l'ennemi en criant sauve qui ppul, qui Jetaient ou brisaient leur fusil et qui refusaient, malgré tes pressantes sollicitations eties vigoureuses mesures des conventionnels, de revenir au combat. Dugommier avait acquis la même conviction; il croyait que l'année des Pyrénées-Orientales avait été défaite parce que les représentants et les généraux Uiélaient imprudemment le bon et le mauvais. Bouchotte prétendait que tous les bataillons républicains étaient bons et qu'il ne s'agissait que de les bien mener. « Je ne suis pas de ceux, lui répondait franchement Dugommier, qui disent que tous le» bataillons sont bous; c'est une erreur qui peut ruiner une armée. " Il s'attacha donc avant tout à former de bons bataillons. A Utelle, à Gilette, devant Toulon, il avait vu de ses yeux ce que valaient les compagnies de grenadiers et de chasseurs. Al'armée des Pyrénées-Orientales, il les embataillonna'.
1. a. Rec. Aulnrd, IV, 261. HT; V, 3.19; VII, 460; VIII. G86: IX, iS6, an; X, S9, «01; — Fiers à Snuviac, U juillet; — Hardy & Bouchotte, 3, 1, Il dtcenibre; — Diiftommicr & Soucholle et au ComiM, 17 létrier; — DoucbuUe k Dugoniniier. 3i janvier (A. G.).
n constitua d'abord six bataillons d« greritdier» réuni». Mais, le 24 mars, il n^nvoyail toutes les compagnies à leur baUîlloo. Un seul bataillon. le 1", coniniandt? par Lagrangfl. fat excepta de celle mesure : encore sett compagnies durentelles, le 13 octobre, rejoindre leur coqis. Il eut »an» doute la même désillusion que Custine et d'Ocré. Ces «^mpagnie» délite étaient solide», %'ignnreiise9 à la t£te de leur balaillOD et, après leur retour, elles donnêrcut l'cieinplc de lal>r»- Toure et des Tertus militaires. Tontcrois leur départ avait affaibli, énené les lytrp» auxquels elltmt appartenaient, et mises ensemble, elles formaient de mJ^iotre» hataillrm» qu'il était difUcile de plier à UDe diiuriplîne exacte, rfutine, à Tarmée du Khin. et d'Orré.au siège de Majeu'-e, «Taîent fini par ilissouilre leurs régimeoti de greiiadiem, et «n juin 1793,Beanpuy écrirait qu'aoc pareille or^çaDiMliui) £t«H Ticieuse, que chaque compagtàt apportait arec elle mM esprit particulier ei que l'evpril général, l'esprit ntile à la République, manquait'.
Par contre les haUiilluns de cluwevn MlMMtcmrt. Il y en eut d'abord six . iloux par divùios. et le* tomoMaiaaU furent nomin.:'s par les trois divisionnaire* Aofftnaa, Pérignon et Saiirot parmi les officiers sapMemn lié rhwiae d»* vision et dans los bataillons oli il y arait iImx cbeb. Tow les bataillons d'' l'armée fournirent rhacan db« eomp»gmn. Cette compagnie avait son conieQ d'aâaùautntiam et m comptabilité propre ;elle 3ecomposaildeR7b''Kiittw. offtd«« compris; elle devait toujours être au confW , 1« afr*«MU étaient aussitôt remplacés par des » pottkfee^ - lir« i' compagnies do fusiliers, et si des vol talent pas, lo commandant du bataillon jEJ pos, les plus aguerris, ceux qui t bonnes aventures " . Les officiers et soi
Chuquel, VEipidili
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jiar le conseil d";i(lmiiiisl.ratiyn sur tous ceux du batjulloOi et leur piai'e restait vacante. Les soldats étaient triés aiilnog <iue faire se pouvait par prnpdi'tian égale dans chaque com pagnie de fusiliers ; mais ils ne servaient que de leiir C0lt*a lentement et pour la dur(!'e de la campagne ; ils coinptaiea|1 toujours à leur corps. Ils portaient l'ôpaulette verte. Leclieq d'état-major Lamer assure que dans la plupart des balail-j Ions tous les fusiliers désiraient être chasseurs pour mar*« ■cher constamment h l'avant-garde et frapper les premiers! ■coups. Angereau témoigne que, malgré le tableau des fa^ tigues et des périls que les vétérans leur me( talent sousleaj _veux, une foule de jeunes gêna alertes, résolus, avides se signaler, entrèrent dans les compagnies de chasseurs, en ceux qui formèrent l'avant-garrle île sa division si vrirent de gloire; il les appelle plus d'une fois, non snns.1 niison, pendant cette année 179i, ses héroïques, ses iuvîn- 1 -cibles chasseurs'.
1. Cr, Dugomniier ii Boucholte, 17 Mvrier, et au chef du 7'baUilIon i «hasieurs. S8 atril; — mémoire d'Augereau, 18 septembre; — instructiot pour la formalion d'une couipagnie de chasseurs parbalatllon; — pondance de Lanter. iS et 2K mnri, H avril (A. G.}. ~ Voici, du retle, la i:o[npo«ilion de cei bataillons de chasseurs au mois d'avril, dan* la première partie de la campafïDe: ils furent fomiés par des compagnies de chasseurs tirés des balaîllons suivants : 2* baiaîllon : 7*. 35*. 79-, I" CAtes maritimes, 3* Ardèclie, !■ H au te- Garonne, A* Mont-Blanc, 5- Vauclute, "7* Knbfn ; — 3- bataillon : 1", S- et 3* bataillon de la 39- demi-brigaile, S- Bec d'Arobei, S^ et 3' Cfitei maritjuies, 3' Haute-Garonne, S* Hérault, 9- Drdme; — *• baiailton : âS", 1" Gard, 1" Béiter», Amis du peuple, 1" Caulal, i* CAIes tuarilimes, 5' et 6* Bec d'Anibei, G' Montagne: — S' balaillon ; 5S; 1" Ariége, ï* Haute-Garonne. 3' ol *■ Tarn. 3- Haute- VJenne. *■ Aude, 4- Lot, S* Haute-Garonne; — 8- bataillon : 10-, 3* et *' PjTenées-Ûrientale.i, *• Gard, S*, 6- et "■ Aude, l" Hautes-Alpes, 1* Haute-Garonne: — 7* halaillon : 1", 2' et 3* balaillons de la U'' demibrigade. 3- ArdËuhe, i' Ariège, 6' et 7- CÛtet Maritimes, braconniers montagnards. H semble que le I" bataillon n'ait jnmnis f'té foriDé et que les sU baillions de chasseurs aient porté lei n" i. 3. i, 5, B et 7. Nous avoni retrouva les noms de i]uelques-uns de eeux qui les commandèrent. Le 3* bataillon de chasseurs eut pour chef Barbot: le 3*. Compans: le 4', iloo; le S*, Sempé: le (•', Laforge ; le 7% Rabié. Deux de ces chefs, Cumpans et Bon, sont connus, Laforge (Frtnçois-Denis/, capitaine au 10* d'infanterie, nommé devant Tnulon adjudant-général, chef de balaillnn par le^ seulunls. mourut h fcrpignan le 2li octobre 1791. Habié, ancien foui
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La première ligne de l'armée comprit les bataillons de chasseurs et, selon le mot de Dugommier, les meilleurs batnillons et la meilleure portion des autres. Il ne voulut, sous aucun pn^tcxte, que cette ligne se confondit avec la deuxième : lorsqu'il sut, au commencement de juin, que Augereau avait un instant mêlé les deux ligues, il exprima son élonnement : " Voilà donc la confusion que je désirais é%iter, i-tablie; je ne ferai pas un pas en avant que nous n'ayons urganisé de nouveau la ligne qui doit marcher ! "
La deux-icmc lif.'ne, (.-Y-tait la réquisitiun, la " masse ". Elle demeurait en arriére, daus des postes retranchas où elle pouvait s'armer, se discipliner, s'iiccoutumer, suivant l'expression de Dugonmiier, k son nouvel Mat Ne fallait-il pas, pour en tirer parti, la regarder comme une force tfinertie, jasqn'h ce que l'oxorcice et l'habitude du m(5tier l'eussent rendue active et capable de cimhattre? << Comment, écrivait le général à lîouchotte, veut-on raisonnablement qu'un homme sache avant d'apjirendre? Non qu'il faille à no8 républicains une fine tactique pour vaincre l'ennemi, mais il faut que le plus grand nombre voie que tous les coups de fusil ue tuent pas, et lorsqu'un bataillon est tout neuf, il est Ken difficile qu'il ne s'ébranle pas au premier feu, surtout quand il ne connaît ni droite ni gauche, et à peine la charge Ae ses armes, qui font môme peur à celui qui les porte. Vois nne troupe faire l'exercice à feu pour la première fois, tu remarqueriis la peur des soldats tinirnant la tête quand le
R^Ximent d'Ageneis, rherdu Ô' baUilloD de la r,ironde. devint t^otonel vt onmuiaDdnnl d'nrmea au llaïre. LaRrnnge, que PîTijtnijn jugenit cmeUent ofllcier, était à la tête du I" bataillon de grenadiers. Nogiiès, qui itcvint général de bri^jade (capitaine au 3- bataillon des l)aate*-Py réunies, il avait étA fait chef de bataillon après l'eyre[^to^te■>, conduisit le S* tialsillon de greaadierc il recul un coup rie tua & la bataille de Sainl-Laurenl de la Uouga; Pérïgiion le nomme un dei plua bravei el des meilleurs nrOfiers de l'arinie. «11 c'est, dit P'-rigQon. dislingui' dans toutes le» actions et 'oit lou avancement qu'à sod mùrite. t
coiij) part. Cmis-tii que le briiil tii-s balles et des boulets I Il'S rassurerait'? »
Ce tableau do l'armée des Pyrénées-Orientales, leile que j Du^onimier l'avait trouvée et telle qu'il la réorganisa, serait I iiK'oruplet si l'on ne connaissait les collaborateurs qu'il sut J choisir ou garder.
Le général Laraer, qui fut, sous rKmpire, inspecteur aux: j revues, était chef de l'étal-major. Il avait déjà fait preuves à l'armée des Pyrénées-Orientales. Le romtnissair&, 1 Hardy le qualifiait de bon républicain. L'agent Revest 1© \ jugeait patriote, intelligent, courageux, et le 10 janvier I79i, les représentants Milhaud et Soubrany, i-umptant j sur sou zèle et son dévouement, le nommaient général en chef 1 provisoire jusqu'à l'arrivée de Dugomuiier. C'était un très ï bon administrateur, et il rontriljua grandement aux succès 1 de la campagne. A cette époque, la principale fonclîou dii ' chef d'état-iuajor, c'était d'exercer la police de l'armée et d'assurer ses besoins; le généraliasime concevait les plans ot dii'igeait les opérations. On voit donc Lamer, durant lo cours do l'année 1794, se prodiguer, se multiplier; il est j tanti^l ici, tantôt là; il a, dit-il, sur les bras une ai-mée de ] 60.IXX) hommes, qui s'étend sur un terrain immense, et il | délire ^tre partout; il visite les cantonnements et les hôpipituux; il envoie les mauvais sujets aux prisons de Perpi- J gnan; il stimule, il tance le commissaire-ordonnateur et le» I «(Ijitdauls-génêraux; il transmet de tous eûtes les ordres | il» itonéral en chef. Rarement il accompagne Dugommier-f Il n'assiste pas au siège de Collioure, et il écrit qu'il sou-, tiitUo do se trouver à la reddition de cette place pour« ét&'O l'Iir li> pUis grand ordre et sauver à la République les maga-1 sius *-l cfl'eta". Actif, agissant, infatigable, il recommandai
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à ses auxiliaires sa propre activité, fiévreuse, incessante: 1 II faut faire en ce moment comme faisait Moïse. >> Il a :soii franc parler et il proteste courageusement contre les réquisitiuns des représentants qui désorganisent parfois les bataillons et les u saignent». Dans certains, 150 à £00 hommes sont absents. » Il semble, remarque Lamer, que tous les genres de métiers s'y trouvent; les armées sont-elles dune composées que de maçons, de manouiTriera et de charpentiers? » H est simple dans ses goûts,
léiiager des deniers publics, soucieux d'accroître les resiBOurres du trésor national, et il prie l'administration du [district de Perpignan de vendre le» meubles précieux que renferme la maison de l'émigré Campredon, occupée par l'-état-niajor : » Nous n'avons pas besoin de glaces et de fauteuils; des tables, dos escabcUes nous suffisent. >i II n'attacha sincèrement à Dugommier, et peut-être l'avait-il connu jadis, car il avait fait trois campagnes à la Marti- Jiuque, de 1770 à 1772. Ce qu'on sait, c'est que plus tard il évoquait volontiers l'ombre de son immortel ami « planant dans le séjour céleste de ta vertu ■>. En 1794, lorsqu'il Rpprend que Dugommier a reçu devant Saint-Elrae une contusion, « ta contusion, écrit-il affectueusement, sera, comme i. Toulon, le présage d'une seconde victoire ». Il sait que Dugommier ne peut supporter le pain de munition qui corvtient du sable; il lui fait envoyer chaque jour deux ou trois petits pains blancs fabriqués à l'ambulance. -C'est, dit-il, une attention que je prends avec lui pour le dédommager, s'il est possible, des | eiues qu'il éprouve au bivouac, n 11
i réserve dans le butin espagnol un bon lit et de bons malelaa. c Qui mieux que toi, lit-on dans une de ses lettres à Dugommier, a le droit de profiter de ces petits avantages'.' Sfe voudrais deviner ce qui peut t'ètre agréable en tout genre Jour te prouver mon dévouement et mon pur attachement, n Laraer avait de bons collaborateurs. Tous les officiers de
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I elut-majnr qui ne pouvaient remplii- leurs fonctions et qiiJM ne savaient faire les reconnaissances topographitiuos ou tra^S cer les directions dos colonnes et lesnionveinentsde l'armée^ étaient rentras dans leurs corps. Ceux qui restaient re-« curent des instructions rigoureuses, et Lamer leur rappelafl fréquemment leurs devoirs : " procéder avec méthode elfl clarté », " tenir la main à l'exécution des lois et des arréléaB des représentants ", " s'occuper sans relâche de l'organisa-S tion de leur division » , s'efforcer, par leur vigilance et leurfl zèle, d'" atteindre à la perfection de l'ordre et de la dis<ifl l'ipline ' » . ■
Les principaux étaient Cosson, Corapans, Gi'ézieu, Clauzel^
Cosson, ancien aide de camp de Fiers, nommé en oow tobre 1794 adjudant-général chef de brigade sur la demandas de Dugonimier, par Milhaud et Soubrany, était chargé de lâfl partie de l'infanterie et de la cavalerie. Revcst, Lamer^4 Pérignon, Scbérer, tirent son éloge. Revcst assurait qu'i)fl était bon patriote, et Lanier, qu'il servait avec la plus grandes distinction; Pérignon le croyait propre à tous les emplois, S et Schérer disait plus tard qu'il n'y avait qu'une voix dan^| l'armée sur son compte. ■
Compans, naguère capitaine au 3' bataillon de la Haute-fl Oaronne, avait été promu, après le siège de Toulon, adjn— J dant-général chef de bataillon ; c'est le Compans d'Auster- I litz, de Leipzig et do Waterloo. J
Gréziou, lieutenant-colonel de la légion des Pyrénées, -J noté par Revest comme patriote et bon militaire, était grand,a ami de Pérignon, qui le jugeait fait pour servir d'exemple ••' à tous égards et qui l'emmena dans son ambassade d'Espagne ; c'est im des rares officiers de cette époque qui refiw
1. Hardy à Ronsin. 13 décembre; — Lstner aux ad mi ni strate un i district de Perpignan, H tnam; — à Bunaet. 36 mars; — i Molle, G inai;4
-~ i Clauïel, ' mai; — i Dugomiiuer, 9 et 11 mii; — i. Gros, M mai * (A. G.).
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sêrent le graiio de géntiral : <i l'emploi il'a)ljiidaut-gén(3ral, disail-il modestement, me rassure contre la juste défiance que j'ai Je mes forces. »
Clatizel était le futur maréclial, l'homme que Napoléon regrettait de n'avoir pas nommé en 1815 ministre de la guerre, l'homme qui par ses moyens et sa vigueur semblait au prisonnier do Sainle-Héiëue capaijle de renverser les Bourbons et de se mettre à leur place. Sous-lieutenant d'infanterie, capitaine de cavalerie dans la lôgion des Pyrénées, devenu bientôt, grâce à Pérignon et à son oncle le conventionnel, adjadaut-géuéral chef de brigade, il attirait déjà l'attention. Lamer louait ses talents et son zèle pour le bien de la chose publique; Pérignon le regardait comme excellent, très brave, et quoique jeune, digne de sa place, plein des qualités qui <t rendent un citoyen cher àla patrie >'.
Les principaux lieutenants de Dugominier étaient les trois divisionnaires auxquels il avait confié les trois divisions de son armée ; Augereau'qui commandait la droite, Pérignon qui commandait le centre, Sauret qui commandait la gauche.
Augereau avait aux yeux de l'armée un incontestable mérite : son républicanisme avéré. Le conventionnel Sergent, qui le connaissait par son beau-frère Marceau — Augereau et Msrceau avaient servi cùte à côte dans la légion germanique — l'avait recommandé vivement â Boucbotte comme « honnête homme », plein do franchise et de courage, habitué au métier et né dans le faubourg Saint-Marcel, Ami de Turreau qui l'avait emmené aux Pyrénées-Orientales, l'adjudant-général Augereau attira par ses lettres l'attention du ministre : il écrivait en novembre 1793 que les troupes manquaient de tout, que le plus grand désordre régnait dans les administrations des vivres et des charrois, que personne ne se trouvait à son jioste, que les représentants se faisaient généraux et que les i. généraux étaient nuls ou
peu tle chose ". Le 23 iJéceiiibre, Byiidiotte le nommait général <le divisinn en assurant au Comité qu'il était patriote et qu'il avait des moyens militaires. Augereau marchait alors vers Toulon à la tête des liataillons envoyés de Toulouse ; il revint sur ses pas. « Dans ton grade nouveau, lui marquait Bonchotle. tu seras plus à même do développer tes talents guerriers et civiques pour le service de la République, i Tous les jacobins des Pyrénées- Orientales applaudirent i cette promotion. " Nous voyons au moins, s'écriait Hardy, un général sans-culotte! " Mais Augereau avait d'autret et admirables qualités. 11 fut le héros de la campagn» de 1794, et il ne lievait pas déployer seulement l'intrépidité, l'énergie impétueuse; il jugeait dun coup d'œil ferme et prompt une situation ou un terrain. Extraordinairement actif, il ne cessait de visiter ses positions, d'obsen-er les mouvements de l'ennemi, de concevoir des mano-uvre» hardies et rapides ; il devinait, flairait le danger [les sieiiv et paraissait toujours à propos pour les tirer d'embarras. Ses soldats ne juraient que par lui, et pourtant il les IrMtait sévèrement et leur imposait une rigoureuse discipline ?. Il 11 faut, disait-il, de l'ordre dans une armée, et il faut dô plus, dans une armée républicaine, un zèle ardent et un dévouement sans bornes. » Dugommier le prit en affection' et le préférait de beaucoup à Pérignon et à Sauret. Evidemment il aimait la chaleur révolutionnaire d'Augereav et sou heureuse andace, sa vigueur de main : il avait eol lui la plus grande confiance. « Je suis, lui mandait-il unA fois, d'autant plus tranquille que tu sauras tirer parti det circonstances où tu te tr*uiveras »; et à la veille de la ha' taille du Boulou : « Je me repose parfaitement sur toi '. » Pérignon, déjà noté comme un vaillant officier, intellî*
1. Auscereau 4 Sergenl. i aoTcmbre; — et Bouchotle il Augereau, 33 dâeeinbre ; — Hardy i Bouchotte, t jnnvier; — ordre du jour d'Aug»- TdBIl, i$ aiidî; — Uuj{otnmier à Augereau, 2S avril et 'î mai (A. G.),
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gent, zèic et bon à tout lorsqu'il n'i^tait que sou s-lioii tenant aux grcnadiera royaux du Querc-y, oii il faisait les fonctions d'adjudant-major, Pùrignon, membre de l'Assemblée législative oti il couimt de près les liommes et apprit à les manier, lieutenant-colonel de la légion des Pjrénées qu'il se piquait d'avoir présentée chaque jour h l'ennemi et non sans succès, Pérignon montrait à la fois bravoure et décision. A la défense du camp de l'Union, il avait ramené sa légion au «ombaten courant, le fusil d'un blessé a. la main, se joindre aux grenadiers du régiment de Champagne qui rt^sistaient encore ; à l'attaque du plateau de Peyrestortcs, il commandait le centre de la division d'Aoust ; à Trouillas, il était 3 lu tète de la gauche; à Saint-Luc, le 21 décembre, il arrêtait par sa froide ténacité l'élan des Portugais qui fondaient sur notre droite, et c'était lui qui formait l'arriéregarde, qui au soir couvrait la retraite. Aussi, sur la recommandation de Revest et de Turreau, fut-il promu général de division : Revest le jugeait patriote et Ijou militaire, et Turreau avait écrit qu'on pouvait également compter sur ses talents et son civisme.
Sauret, disait Lamer, jouissait à juste titre de la meilleure i-éputation; Bouchott*, Revest, Tun-eau le l'egardaient comme excellent officier. Il sorvjiit depuis 1756, et il avait reçu à Kossbacli un coup de sabre sur la tête; c'est pourquoi il était sous-lieutenant avant la Révolution. Devenu colonel de son régiment, le régiment de Champagne, en 1793, il avait combattu vaillamment contro Ricardos. Le 20 avril, à Céret, a donnait aux fuyards le temps de s'écouler par la route du Boulou. Le 19 mai, au Mas-Deu. il obtenait des représentants, pour sa conduite forme et courageuse, le grade de ■ctief de brigade. A la reprise de Villelongue, où il commandait la seconde colonne, il était atteint d'un coup de feu à la jambe gauche. A la retraite du 21 décembre, il luttait vigoureus^oiuent au Pla del Roy contre Las .A,marillas. Il fut
le surleiideDiaJu, de même i|ue Pûrignoii, promu général da division par Boncbotle.
Deux brillanls gii-néraux commandaient !a cavalerie : Barre et, après la niurt de La Barre, Duguu.
La Barre fut une des figures les plus originales de cettt armée. Né au fort du Missouri, dont son père étail gouvei neur, il avait fait la campagne d'Amérique comme lleutenan do dragons et reçu sous les murs de Savannab une blessure (jui lui valut la croix de Saint-Louis et le brevet àa capitaine. Colonel en 1791, il obtint le grade de génèrt^ de brigade à l'armée d'Italie et devant Toulon. Carteaus voulait lui coafier la ilivision de l'est â la place de La Poyp< Il*était noble et ne faisait pas mystère de sa noblesse; ol 1© savait gentithutimie de la province de Normandie, et i avait été, au mois de Juillet 17<J2, inscrit sur la liste del 6migré3 de la Seine-Inférieure. Mais sa haute taille, son ail n^solu et pourtant cnipruint de douceur et de bonl«, sa bra^ Youre, sa belle ardeur, l'ôner^que discipline qu'il imposait ft ses troupes, ses qualités aimables, Turbaniti'' de ses raaniérea et cettt' politesse d'ancien régime que les officiers de b KévoluUoQ appréciaient encoi-e, l'entraînante gaieté de si conversation, le feu qu'il portait dans l'amitié, tout le reit tUil populaire et cher â ses entours*.
lUi^ua, naguère chef d'état-major de Dugommier au siëgf df> Toutoii. s'était déjà signalé dans la campagne de 1793i AvtK* M'!t gendarmes, il avait, h la bataille de Perpignaa' aupuvo notre droite hésitante et refoulé les escadrons espi jjittJs. jVpivs la prise de Toulon, il fui chargé par Saliceti Lt«n'its cl Kréifiti, do conduire la légion des Allobrogesél tuM rvitft'i'W destinés à l'armée des Pyrénées-Orientales Kuiptuvé piu' MiUtaud et Soubrany, il commanda d'abord la cavalei-io d« t'ai'*' droite, puis toute la cavalerie. Brave,'
U. lui iu<!u>uM«'J« II«ud>rl [A. G
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cliargeant l'adversaire quand s'offrait l'occasion, et incapal)ie,disait-ii, de faire autrement, il se vantait ilc n'avoir obtenu qu'au milieu dei oup de f 1 les grades de général de brigade et de d q e lui avaient donnés leS' représentants. Il sut à la fln de la ampagno conserver tant bien que mal, à force de et 1 xpédients, la cavalerie qui manquait de fourrag s et qu S h?rer trouvait, en 1795, dans le meilleur état possible. Inspecteur général de l'armée et commandant de diverses provinces en Egypte, prc'fet du Calvados où il acquit l'estime et l'affection des habitants, il unissait, témoigne Pérignon, h la valeur, aux talents et k l'oxpérience une grande fermeté jointe â l'esprit de conciliation. Mais sagace, mordant, . mécouteut de son inaction, Dugua se permit en 1794 de critiquer les opérations ilu général en chef. Dugommier le traita froidement et parfois le tança. Dugua avait écrit directement au capitaine Bessières, adjoint du représentant Beauchamp, pour avoir des selles, et Bessiéres lui avait répondu; Dugommier déclara que Bessiëres ne devait aucun compte à Dugua : « Je ne vois pas la nécessité de correspondre avec un de mes subordonnés lorsqu'il s'agit d'un objet d'intérêt général; ces demandes doivent arriver à moi, et c'est ii moi à les adresser k qui de droit. » Dugua avait apostille une requête de l'artillerie volante aux représentants; Dugommier remarqua que cette lettre concernait le ser%'ice et devait être envoyée au général on chef qui la remettrait aux commissaires de la Convention : i' Voilà, ajontait-il, la marche qu'il faut suivre et sans laquelle l'ordre est renversé et le service troublé ; je ne suis point jaloux de mon autorité ; mais je dois l'exercer pour les intérêts de la République, et chacun doit se renfermer dans les bornes de la sienne'. »
1^ commandant de l'artillerie était le sexagénaire
I. Dugommif
20a mUlOMMlER
Faljro lie l,a Martillièrc, qui ]»"t parler h Dugommier do-l l'ile lie la Guadeloupe, oU il avait passé quatre années, de j 1761 k 1768. Il s'était prononcé de bonne heure pour k Hévolulion et il assurait qu'il professait depuis 1789 le plus j pur patriotisme, qu'il n'appartenait pas k la caste ci-devant 1 privilégiée. Colonel au mois d'ortolire 1792 après avoir dirigé 1 la foudorie des canons du citoyen Pérîer et les travaux da 1 camp sous ParÎR, il fut promu général de lirigade au mois J d'août 1793. II avait décidé du pain de la bataille de Perpi- 1 gnan. Fiers affinnait qu'à force de soin et de fatigue, malgré | la pénurie totale d'officiers de son armée, il avait su dai cette journée j)Ourvoir à tout, et les repi-éseutants ajoutaient J qu'on ne pouvait trop faire son éloge. A PejTGstortes, Côl fut encore lui qui mena et pla<,'a l'arlillerie. » Je sers,; écrivait-il, avec tout le zèle possible et avec une activitél supérienro, j'ose le dire, à celle de mon flge. » U était! probe, modeste, estimé de chacun pour ses qualités et ses! veitiis. Pérignon, qui lui fit obtenir, en avril 1795, le grade de j général de division, déclarait qu'il avaitia chaleur d'un Jeunel homme, qu'il rendait îles services inappréciables, que j, militaire n'avait mieux mérité do la patrie, et lorsqu'il futj nommé sénateur, Berthier vanta ses talents et le dévouement! qu'il avait montré au blocus de Gènes et aux armées àuM Rhin-et-MoscUe, d'Allemagne, de Mayence et du Danube.
Le génie était représenté par le chef Fournier-VerrièreaJ directeur à Perpignan, et par un homme qui joua plus tart un grand rôle, le chef de bataillon Andréossy. Il activement conduit les travaux du camp de l'Union en 1793^1 et Dugommier lui témoigna sa contîance. Lorsque le géué<-'l ralissime allait au mois de juillet â Narbonne. à Leucate «tT àAgde fixer les points de la r&te qu'il faudrait défendre eted armer, il emmenait Andréossy avec lui.
Outre Andréossy et La Marlillièro, outre La Barre e Dugua, Sauret, Pérignon et Angereau, il y avait encore]
I/ARMËE DES PYHhÏNfiES-ORIENTAl.ES
k (?:tte nrmée nombre de généraux de brigade dignes d'être mention nés.
C'était Lemoidc, récemment chef du 1" hataillun Ma_venne-C!t-Ix)ire, nommé général par Bourlmite jiour sa conduite au siège de Lvon; mais, au mois d'octobre, il dut quitter les Pyrénées pour aller à Saumiir respirer l'nir iialal et rétablir sa sanl6.
C'était Quesnel, adjudant-général chef de brigade après l'attaque de la batterie du San-ï, promu naguère général sur ta proposition de Pérignon, qui louait son patriotisme, son zèle, ses talents militaires el le regardait comme un de ses meilleurs officiers.
C'était Rougé qui, selon l'expression do Péripnon, méritait son avanccntent par sa valeur et l'estime de l'armée par ses vertus morales. Lieutenant-colonel du 7* bataillon de la Haule-Garoiine, commandant des chasseurs de la division du centre, il fut nommé général h la fin de 1795 par les repréïientants Delbrol et Vidal, pour sa « bravoure rare » et ses " talents précieux ".
C'était Théodore Chnberl, chsf du 4" bataillon des grenadiers (le Villefranclie ; comme Lemoine, il s'était signalé au siège de Lyon, et le représentant Reverchon attestait qu'il avait sauté le premier dans une redoute et coupé le bras à tiu canonnier qui se préparait à mettre le feu à une pièce chargée h mitraille. Il se rlistingua de nouveau devant Saint-Elmo, devant Coliioure, et Pérignon assure qu'il joint l'activité il la valeur, qu'il s'est « comporté dans toutes les opérations avec le courage d'un républicain et l'inlelligence «l'un bon officier ».
C'étaient ceux qui devaient leur grade de général à Dugommieret qu'il avait appelés presque tous de l'armée d'Italie à celle de Toulon et de celle de Toulon à celle dos Pyrénées- Orientales : Victor, Despinoy, Micas, Guillot, Pelletier, Joseph Martin.
Victor commandait la réserve, etPérignon lui rendait alor» cet hommage, qu'il avait de grands talents et réunissait toutes les qualités qu'on peut désirer dans un général.
Despinoy, capitaine au 91% nommé adjudant-général chef de bataillon par les représentants Barras, Baille et Beauvais, s'était, témoigne Dugoramier, « comporté supérieurement » à Utelle. La blessure qu'il reçut devant Toulon — il disait lui-même quïl avait été « blessé mortellement ! » — lui valut le grade de général. Il remplit au siège de Collioure les fonctions de chef d'état-major, et ce fut lui qui proposa et régla les articles de la capitulation.
Micas, chef d'état-major de la division de Test devant Toulon, commandait la colonne qui, au 17 décembre, avait^ suivant ses propres termes, seule emporté les retranchements du Faron, et sur-le-champ Barras le promut général pour la bravoure et rintelligencc qu'il avait déployées dans cette journée. « J'ai été nonmié, disait Micas, sur la montagne du P^aron. » Il se signala de même à l'armée des Pyrénées- Orientales, et Pérignon certifiait qu'il était rempU de talent et de vertu, qu'on ne saurait trop faire son éloge.
Guillot a été loué par Bonaparte, qui le jugeait un excellent militaire, et par Pérignon, qui voyait en lui un bon et brave officier, très propre à commander une avant-garde.
Pelletier, naguère capitaine de grenadiers au régiment du Maine, avait été bombardé général sur la recommandation de Dugommier.
Joseph Martin, plus tard meml)re du Conseil des Cinq Cents ' et préfet du département des Pyrénées-Orientales, regardé dès 1795 par Lamer comme très propre au commandement d'une division territoriale par son caractère et son exactitude, unissait les qualités de l'administrateur à celles
1. n fit, le 14 décembre 1797, un rapport sur la maison militaire des Invalides.
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:ii mîliljiiri?. Il est « très intéressant sons tous les rapports, . i»ait Pérignon, ot susceplible de bien bonnes combinaisons 'ur des opérations en grand ».
Les gén6raiix qui servirent phis spécialement sons Angeeau, Davin, Giiieii, Bon, Mirabel, ont une place à part.
Davin, sergent-major au 4' régiment d'artillerie, était mtrc dans les bataillons de volontaires et il commandait : 3* delà Drftme loi-sqn'il fut appelé devant Lyon. Il se ifltingua durant le siège; il dut, dit-il, .1 remplir à la fois iS fonctions d'officier supérieur île l'artillerie et du génie tt de commandant des colonnes d'infautone. » Aussi fut-il, ivec Lemuine et Cliabert, promu an grade de général par le lînistre Botichotte. Il reçu ta l'armée des Pyrénées-Orientales 18 éloges de Dugommier, qui le jugea « lion, intelligent et ctifi ...
Guieu, ancien soldat au 7* régiment d'artillerie, élu a 1791 capitaine et en 1792 lieutenant-colonel du 1" bataillon (es Hautes- Alpes, chef de brigade en 1 793, général depuis » 25 décembre, passait pour un excellent officier. Schérer B trouvait très bon et très brave, et Pérignon assurait qu'il 'était toujours conduit avec beaucoup de valeur et d'intelligence, qu'il possédait timtes les connaissances militaires.
Bon, qui mourut devant Saint-Jean d'Acre, était un ancien oldat de Bourbon-Infanterie, élu en 1 792 cbef du 1 " bataillon les grenadiers de la Drùmo et placé par Dugommier à la ste du 4° bataillon do chasseurs. D'un bout à l'autre de la Svmpagne de 1794, il no cessa de se mettre en évidence. Partout oîi il a été employé, dit .Vugereau, il a développé B plus grands talents militaires, la plus rare intelligence, t la conduite de ses chasseur.«, qui ont dans toutes les occasions ût des prodiges de valeur, est au-dessus de tout éloge. » 1 donne k 0ms des preuves du plus beau sang-froid, et bien
Dugommier û AugereAu. îi juin (A G
qu'il reçoive doux roui» de feu, il no (iiiiltc l'arlioii que lorsiiirellM est finie. Au 19 mai, k l'affaire do la Fonderie qui lui vaut le grade d'adjudant-général chef de bngade, et le 13 aoflt, à la journée de Saiut-Laureot de la Mouga, il est iiu de ceux qui contribuent le plus puissamment au succès. Le 17 novembre, à la Montagne Noire, il guide l'avant-garde. et le 20 ou il est blessé, les représentants Delbrol et Vidal le nomment général, parce qu'il" s'est signalé par les traits de bravoure les plus éclatants ".
Mais le plus remarquable des lieutenants d'Augereau et, avec Angereau et La Harre, le plus populaire de tous les généraux de cette armée, c'était Mirabel. 11 avait servi pendant quatre années au régimerit des dragons de Languedfic et il était j)eseur au bureau des douanes d'Agde lorsqu'il fut nomme par les représentants du peuple lieutenant instructeur de la cavalerie nationale du Gard et de l'Hérault, puis capitaine instructeur de touLe la cavalerie nationale cl de l'artillerie légère de l'armée îles Pyrénées-Orientales. Il déploya çur les champs de bataille de 1793 une bravoure extraordinaire. Dans l'espace de cinq mois, il reçut quatre blessures :1e 19 mai, un coup de feu à la jambe; le 17 juillet, uu coup de sabre à l'épaule; le 29 aoftt, un coup do sabre k la iHe ; le 17 septembre, un coup de sabre k la main. Devant Perpignan, seul contre sept cavaliers espagnols, il en avait tué deux, démonté le troisième et mis en fuite les quatre autres. A Peyrestortes, c'était lui qui, au galop de son cheval, avait porté les ordres de Caasanyes et de Fabre ii la division Goguet. Aussi devint-il avant la fin de l'année commandant des llauqueurs à cheval, et le 23 décembre, Bouchotle, reconnaissant qu'il ne cessait de se distinguer, lui envoya le brevet de général. Nul, même Augereau. ne l'égalait eu ardeur belliqueuse et en flamme martiale. « Je ne le parle pas, écrivait-il le 13 mars 1794 à Bourliotte, de ce que pi-oduira le zèle des généraux
sans-culottes ; ils feront leur devoir ; ce iiiôt ombrasse tout. 11 Les représentants no s'exprimaient sur son compte qu'avec admiration. « Nous l'avons connu, disaionl Milliatid et Souhranj, sous les rapports les plus avantageux du n?publicanisme et du courage, » Aux jours de bataille, il se multipliait, on le rencontrait partout, et les Espagnols, qui ne voyaient que lui dans la méléo, le prenaient pour le g<^nér,'il en chef. Lorsqu'il mourut. Dugommier lui paya un juste tribut de regreta, Ses soldats l'enterrèrent dans le camp avec les plus grands honneurs au pied de l'arbre de lu Liîjertc, et ils l('moignèrcnt leur douleur d'une façon naive et toucJiante dans un procès-verbal qui recueillit un nombre considérable de signatures : i< Ami sincèr" du soldat, aussi prompt à l'obliger que zélé défenseur de ses droits, il sut toujours lui rendre justice et lui servir de père; aussi a-t-il emporté au tombeaulea larmes de ses frères d'armes, et ils ont cru, par ce faible narré, donner à ce brave homme des marques de leur estime et de leur attachement. " Les liabitants du jiaysoù il faisait la guerre, s 'étaient pris pour lui d'une vive sympathie; ils le nommaient, à cause de sa moustache, le général Moustachou, et la mémoire de Mirabel vécut longtemps dans la vallée de la Mouga. Il avait relevé de ses mines la chaumière d'un jeune et panvre ménage de La Guardia ; le soir du combat oii il périt, dans la gorge de Terradas, la femme qu'il avait secourue alla prier et pleurer sur son cadavre, et plus d'un dumi-siècle plus lard, lorsque, vieille et infirme, elle montrait à un Français l'endroit où Miraljel était mort, elle s'agenouillait ot de nouveau elle priait en pleurant pour sou liioiifaileur'.
Comme Mirabel, plusieurs gûaôraux ilo cette armée devaient mourir pour la pairie — non' i>as ;t l'armée des
1, Duitamiiiier à Auj^'ercau, l^ \n>ùl{\. U.J; — Fervul, 11, l$5-13li.
Pyrénées-Oricutalea, Tnais à l'armée d'itiilie — c'étaieiit'J lîanel, Beyraiid, Causse, ChadeL, Point, Robert'.
Baiiel, ancien sergent au régiment ilo Vintimille, chef^j 4i'un liataillon de l'Aude, s'était fait reniarrjner dans la cam-' pagne de 1793, an combat d'Orle, à la bataille de Pevres— 1 tortes, à la reprise de Villelongue. II périt, en 179(i, il l'ai- J taque du rhàleau de Cussaria. C'est, disait Lamer, un liomme 1 plein d'ardeur qui, à la tète des avant-gardes, rend et rendrai d'inappréciables servi(^es; et Pérignon le tenait pour un des^ ofâciers les plus valeureux de la République, pour un d»M ceux " avec lesquels on ne peut que vaincre ", parce qu'il j s'était <( distingué partii-nliérement dans une infinité d'ac-J lions ».
Beyrand, ancien soldai de lîassigny et de Tuuraine,capî-fl taine au 2' bataillon de la Vienne, alors ndjudanlrgénéral,* devait, après avoir décidé du combat do I,odi, suc^îomher &■ Castiglione, en menant sos soldats à l'attaque des hauteurs;,! les représentants Delbrel et Vidal le nommèrent général itM la fin de novendirc 1794, à cause de sa bravoure éprt et, ajoutaient-ils, de sa grande application et dos vues trèaj saines qu'il avait toujours montrées.
Causse, ancien sergent-major au régiment de lîoulonnais,,! promu lieutenant et adjudant-major par la Révolution, alo lienteuant-colonel du l" bataillon du Mont-Blanc, reçut ( 1796, à Dego, une blessure mortelle. Pérignon a dit de Ivà ■qu'il était excellent officier et servait avec un zèle et UIU exactitude dignes d'éloges.
Charlet s'était signalé, dès 1782, comme sergent au régïl ment de Penthièvre en sauvant ses compagnons naufrag< sur la cAte de Cadix, et il mourut d'un coup de feu à la tèti en pénétrant îi Loano dans les retranchements ennemis.^
l. Voir «ur ces génernui (tous généraux de bri(!aile i l'ewcplio Chirlct. général àe ilirision depuis le 23 déccintire iW.ij, le livr J. Cbanivay, les Génërauj' morli jioar la pairie, {•aniai.
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"L'agent Hevesi le notait bon militaire et Diigommier rendit tominage à ses kilents. Cliarlet, écrit Pérignon, « a donné plusieurs fois des [>reiives de son expérience à la guerre, ■cl il remplira toujours ses devoirs avec honneur et à l'avantago de la Ropulilirjiie. "
Point, adjudant de Roy al-Chara pagne cavalerie, chef du 2* bataillon du Mont-Blanc, gémirai de lirigade depuis le mois d'oftobre 1793, fut tué en 1798, dans les AbruKzes, au pont de Popoli.
Robert, garde-française et vainqueur de la Bastille, alors adjudant-général, fut, à la fin de 1794, général de brigade, -et U devait tomlicr au pont d'ArcoIe, en poursuivant les Autrichiens. Augereau disait de lui qu'il avait déployé constamment du patriotisme et du courage, et Pérignon, qu'il «lait capable de bien mener une brigade.
D'autres fifficiers de cette armée, destinés h la gloire, ne furent généraux que plus tard : liessières, Dessuix, Destaing, Duphol, Lannes, Papin.
Bessières. capitaine des grenadiers de la garde nationale •de Prayssac, sa ville natale, avait servi dans la garde constitutionnelle de Louis XVI. Mais nul n'était, en 1793 et en 179t, plus jacobin que lui. Il assurait qu'il avail, durant i*!!! séjour k Paris, assidûment fréquenté le club : n Je n'étais, écrit-il alors, jamais plus content que lorsque je -«îégeais dans son sein. " Au sortir delà garde constilulionnolle, u s'enrôla dans le bataillon de la section de la Fontaine de Grenelle, et au 10 aofit, il marcha contre les Tuileries. Adjudant sous-officier dans la cavalerie de la légion des Pyrénées, il se signala par ses motions à la Société populaire d'Anch et s'attira, dit-il, la haine de Ramel, son chef d'escadron : « Ramel était le plus scélérat et le plus trailre de tous les conspirateurs; il m'opposait son autorité, j'opposais mon patriotisme et une conduite irréprochable ; il a péri surl'échafaud, peine due à ses forfaits; j'ai le bonheur
de servir encore la patrie. » Envoyé à Toulouse pour hâter la confcclion des miiformes de la légion, il alla, sur l'onlre du représentant Cliaudron-Roussau. arrêter le giroiulin Dardignac.et il se vantait d'avoir opéré cette arrestation » malgré l'insolence et la supériorité d'un parti effréné et ariatiH' cratiquo ». Employé à l'armée des Pyrénoes-Orieiitales, élu par ses camarades sous-lieiitetiant, puis lieutenant, puis capitaine de la cavalerie légère de la légion, devenue la 22' chasseurs, il fut adjoint de l'adjudant- général Quesnel et, durant trois mois, du représentant Beauchamp, qui lou* son zèle et sa connaissance des détails <.
Dessaix, qu'on a surnommé le lïayard de la Savoie, Dessaix, Idessé naguère devant Toulon, au 21 septembre, lorsque Delahorde essaya de prendre l'Éguillette, était alors chef de la légion allobroge, et il a glorifié dans ses lettres seulement l'enthousiasme de ses hommes pour la Képubliqu9 et la haine de la tyrannie qui se gravait de plus eu plm dans leurs cœurs, mais le dévouemeutde toute l'armée et 1^ courage qu'elle montra pendant les campagnes de 1794 de 1705, privée de solde, réduite à la deiiii-ratiou et siippur-' tant les privations sans se plaindre-.
Destaing, neveu lie Dolzons, était procureur h Auriîlac, sa ville natale, lorsqu'il entra comme lieutenant dans le 1" do Ciuital. Élu bientôt chef de bataillon, nommé par Soubran.^ et son compatriote MUhaud adjudant-général chef de hrigadâj il passait pour un excellent républicain : Carrier disait qu'l était camarade de Destaing en Révolution, qu'il avait avet Destaing et Mllhaud consolidé dans le Cantal le régne de U liberté. Lamer u'aimaît pas Destaing et ne lui reconnaissait 9 talents ni morahté. Mais Dugommier le jugeait aussi instruS que !)rave, et Périgriun déclarait qu'il était valeureux et rem-
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plissait bien ses fondions. Destning se distingua surtoitl au iège du fort Saint-Elme; blessé d'un éclat de bombe au loignel droit, il refusa de quitter le bivouac. Il ilevait être ■ruinu en Egypte général de brigade pour le courage dont 1 fît preuve à la bataille des Pyramides et général de divinon pour les grands ser%'ices qu'il rendît à l'armée d'Orient, dais il périt tragiquement, le 5 mai 1803, dans un duel oii ieynier était son adversaire.
Dupliot, ancien sergent au régiment de Vermandoîs et idjudant-major au 1" bataillon du Cantal, alors adjudantgénéral, sauta le premier, à la bataille du 20 novembre 179t, lans la redoute de Notre-Dame del Roure.
Lannea, capitaine de grenadiers au 2' bataillon du Gers, ïTaît été blessé, le 7 décembre 1793, dans la surprise de Ifïllelongue, et bien que sa plaie ne fût pas fermée, il avait jnitté l'hûpital pour prendre part, le 19 décembre, à la reconquête du plateau; c'était lui qui commandait l'avant-garde
I la première colonne ; il avait avec Latorrade et Gariu allié ses compatriotes du Gers, et il déploya tant de bravoure i les représentants Gaston et Cassanyes le nommèrent lept jours plus tard chef de brigade. « Il a bien voulu, disait l'Aoust, se trouver à l'action malgré une blessure ouverte. « Laiines devait se distinguer dans les campagnes suivantes, et ie chef d'état-major Lamer lui rendait ce témoignage en juin 1795 : >■ Il a donné depuis le commencement de la gueiTe [es preuves de la plus grande valeur et l'exemple des actions
s plus intrépides et les plus sagement combinées; tout ce ]u'on peut dire de lui est inlîmment au-dessous de ce qu'il mérite. »
Papin est moins connu. Pourtant, dans les campagnes des Pyrénées, il joua son bout de r/jle. Lieutenant-colonel du B* bataillon de la Gironde, il reçut des habitants de Iiordeau.t,
1 patrie, pour sa conduite en Cerdagne, un sabre d'honneur wec cette inscription : au hravr Ptipîn, et ce fut lui qui, dans
l'expédilkin liirigée i>ar Uoppet, fit enfoncer les portes (i Ripoll. Passé à la division de droite smis Augereau, il commanda les chasseurs à l'avant-garde, devint adjmlanlgénéral et refusa, cornino Grézieu, le grade de général de brigade. Il quitta le service après la paix ; mais, rovaliaUfl de cœur, il conspire, et le 14 (lécembro 1805 il est condanidfl k mort par la commission niilitairfi de Nantes pour avoir fait partie d'une agence anglaise (|ui travaillait dans l'Onest à renverser le gouveruemeut. Papin sV-tait réfugié eu Amérique. Louis XVIII le nomma maréchal de camp'.
Avec (le pareils clicfs, l'arniée des Pyrénées-Orientaleij une fois reconstituée, pouvait espérer la victoire, Avadj l'arrivée de Dugommier, elle était, selon le mot d'Augereau»^ dans un élat inconcevable de découragement et d'abaissement.] Dugommier avait ranimé sa confiance et lui avait redonné d^ cceur. Sous l'inHuence du nouveau généralissime, qu'elle cori naissait énergique et attentif, sous l'impression des terriblM exemjdes qui? les représeulants avaient statues, elle a'étal transformée. Elle sentait la nécessité d'une discipline ferm de cette discipline que les volontaires (lu camp de l'Unioj qualifiaient, en 171)3, de chaîne et d'une chaîne bonne au plw pour les esclaves du tyran de Castille. Doppet avait dîtï que dans cette armée, au moment de l'attaque, tout le roondb voulait commander, que chacun proposait ce qu'il fallait l'aire et que rien ne se faisait; on savait désonnais qu'un seul homme commandait, qu'un seul homme décidait de ce qu'il fallait faire. Un agent du Conseil exécutif vantait la tenue de la division Augereau : supérieurs et subalternes contents les uns des autres, les soldats aimiint leur fusil et s'exerçant avec i^ële, toutes les tentes alignées et garnies de paille, pas une ordure dans les rues, chaque bataillon ayant son poteau auquel est attaché le bulletin de la Convention,
1. Pdpin, nomaié maréchal de csmp le 1" février isn, cil Agen la 5 août 182:^.
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une graiiilp (larlio de la maison où loge Augereaii convertie I hôpital de convalescents qu'un sergent dirige sans qu'il en coftte un sol à la Héiiubliqne. n Par une discipline sévère, rapiKjrte Augereau, et par les soins les plus constants que je me donnais pour l'instruction du soldat, je parvins à rendre dons la sujte ma division respectable à l'ennemi et un objet d'émulation pour tous nos frères d'armes. " I! en était à peu .près de môme dans les deux divisions Pérignon et Sauret. Les témoignages simt unanimes sur l'entrain des troupes, Bur leur obéissance, sur leur patriotisme. Mirabei informait Bouchotte que l'année n'offrait plus nu aspect affligeant, que l'ordre et la snltordinatiim qui régnaient faisaient présager les plus brillants avantages : " L'avant-garde est le modèle de 'toutes les vertus militaii'es ; avec des soldats libres, courageux et disciplinés, on vient à bout de tout. » Dessaix iScrivait à la même date que l'armée avait Ironne figure ; * elle est dans les meilleures dispositions; nous avons des généraux sans-culottfts, dignes des soldats qu'ils ont l'honneur * commaniier, et avec eux on est sur de la victoire ». Dans une lettre du 10 avril, Miihaud et Soubran,v annonçaient à la ionvention que l'armée était régénérée et pourvue de tout, oe son excellente organisation et son ardeur premettaient i triomphe, que jamais troupes n'avaieut été mieux tenues pi plus républicaines, qu'officiers et soldats montraient la 3 valeur, le même amour de la patrie, la même " frateroité philanthropique ». Lamer marquait que l'année désirait 16 battre, qu'on ne pariait de la liberté qu'avec enthousiasme dans tout le camp, que i< les sages arrêtés des représentants L l'active vigilance du général en chef avaient heureuse- Inent introduit et maintenaient la discipline >'. Dugominier rovait l'impatience généreuse do ses bataillons, et il n'hésitait pas à leui- dire : « Patience et constance, camarades, il BOUS manque encore quelque chose pour un plein succès! » urs années plus tard, l'interprète Pontet évoquait ainsi
les souvenirs de la campagne commençante : « Dugommier visitait souvent son année et lui inspirait cette énergie patriotique, ce brûlant courage qui animaient son âme. L'armée en était imbue. Elle avait le sentiment de ses propres forces. Nos camps offraient un spectacle terrible et bien consolant en même temps ; toutes les vertus semblaient s'j' être réfugiées, la tendre amitié, une confiance entière, le désintéressement le plus absolu, un dévouement sans bornes à la cause de la liberté* ! »
1. Mémoire d'Augereau, 18 septembre; — Hardy à Bouchottc, 17 février; — Mirabel à Bouchotte, 13 mars ; — Lamer à Ricord, 19 avril: — ordre du jour du 12 avril ; — Mémoire de Pontet (A. G.) ; — ReviUiod, Portraits et Croquis (1882), I, 158 ; — lettre des représentants, 10 avril, Mon. du 19; — Doppet, Mém., 253; — un des meilleurs bataillons était le 3* bataillon de TArdéche, « fort de 1.100 hommes, bien armé, bien équipé et composé d'une très belle jeunesse » (Lettre de Lamer, du 6 mars).
CHAPITRE IX
L I Oritsgnc. — Dsgoberl. — Sn carrière nDtérieurc. — Cominande la fruDtière (le[>uii DIetle jusqu'aux sources de In Uoronue (7 aoûl 1793.1. — Combat du col de la Perche (3ti août). ~ Enlrâe h Puycerda et h Bellrer (39 aolïl). — Combat d'Oletle (i septembre). — Commande en obef l'armée des Pyrdn^e s- Orienta les, ~ Défaite da Trouillaa (SS aeptembre). — Retour da Uagubert en Cenlagne (30 septembre). — Prise de Camprodnn [^ octobre). — Prise de Montella (17 octobre}. — Exeis et sonléveinents. — Dugoberl rappelÉ par Turreau ft Perpignan. — Diversion sur Cêret. — Conseil de guerre du lî novembre. — Dagoliort suspendu fl7 novembre). — Son voyage h l'arii. — Sa réiolégratioa (31 janvier llflt). — Son plan d'invasion adopté par le Comité de sntut publie (13 niard. — Objections de Dugommier. — Dagobert b Ptiycerda (a» mars). — Reprise de Montella (8 iivril). — Dugoberl devant L'rgel (10 avril}. — Sn niilaUie et sa retraite. — Sn mort {IM avril). — Son grand dessein abandonné.
Ce fut en Cenlagnf? que se rouvi-iront lea hostiliti^s, LaCerdapue fommence a la descente dn col do la Perche et finît an délilê d'Urgel. C'est une plaine qui n'a qne cinq lieues de lungiieur et nnc lieue dans sa plus grande largeur. Mais elle est fertile; elle nourrit de nondtreux troupeaux et abrite entre ses montagnes plus de cent I)ourgs et hameaux. Le» deux parties qu'elle compremi, la Haute Cerdagne ou Cerdagne française; et la Baase Cerdagne ou Cerdagne espagnole', ne sont pas sèp.ii^es l'une de l'autre par nue limite naturelle; des hlocs de granit manquent la frontière; il y a même sur notre territoire une enclave étrangère, la com-
1. La Cerdagne rrHni;aise comprend le canton de Saillngouae et les communes de Monllouis. Bolquére, La Cnbanai^o et Sainl-l'ierre dels Forçats; la Cerilagne e'«pagnule s'étend de Bourg-Madame au d^Qlé
lanbol.
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mune iJe Llivia, reliée à l'Espagne par un cliomin iieiilre et J resseiTée entre trois villages français. La Séffre, dont laJ source est en France, parcourt le pays du nord-est au sud-i ouest, et c'est la portion supérieure de son bassin qui fornidf la C«rdagne. Elle passe d'abord par Saillagouse, Eyne eti Eslavar, par l'enclave de Llivia et par Bourg-Madame oii j elle r'eçoît le Raour et entre sur le sol eaiiagnol; la elle f contourne Puycerda et, grossie k gauche parla Vanera, ^1 droite par l'Aravo ou rivière de Carol, baigne les mura deJ Bellver; puis elle traverse le Mai'tinet, oii elle recueille Ul Llosa, et coule vers le -sud au-dessous de la Seu d'Urgel.
La Cerdagne fraiiçaise a pour capitale Monlluuis. IJ&tifr^ par Vauban, à l.^lX) mètres au-dessus de la nier, surj un rocher escarpé, au pied du col de la Perche, cette place,., la plus élevée et la plus froide de France, cmmuande à lai fois quatre rivières, la Tet, l'Ariège, l'Aude et la Si'gre.J Mais, pour maîtriser la Cerdagne ainsi que pour couvTir I&J trouée de l'Ariège el le comté de Foix, il faut poaeédeff | outre Montlouis, les forteresses espagnoles de PuycerdaJ et de liellver.
Aussi, dès le commencement de la guen*e, en 1793, le*! généraux Servan et la Houlière voulurent s'emparer d»J Puycerda. Les Espagnols les devancèrent et ce fiirentla eux qui vinrent, sous les ordres do La Fefta et de CrespoJ^ après la prise de Villefranclie-de-Conllent,par la rampe qtd remonte la gorge de laTet, par Olette et le facile plateat|,|| des Llaiiçades, obser\'er et ensuite rosseiTcr Montlouis.
Le péril de Montlouis, qu'on appelait alors Mont-Libre e qu'on regardait avec raison comme la clef des montagnes^ émut les représent;mts. Us décidèrent d'envoyer une divi sion de 3.000 hommes dans la Cerdagne menacée. général Dagobert, qui depuis longtemps pi-oposaît d'opérerj une diversion sur le sol e.<!pagnol, offrit do commander i secours. 11 fut accepté.
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Dagobert' (iont le nom ci^t Hi' yom- jrniiais a celui de lu Cerdagne, n'ôlait pas aussi Syé qu'on le croit d'ordinaire, et on a torl de dii'e le vieux Dagobert, puisqu'il avait cinquantesept ans en 1793. C'est une des figures les plus originales, sinon les plus sympathiques, de l'arniêe de la Révolution. Alerte encore malfiré ses cheveux blancs, et actif, bien qu'à l'entendre il ffit toujours malade ou fatigué, impatient, brusque, rude, ironique, bravant les commissaires de la Convention et osant leur n'-pondre par d'amères railleries et des sarcasmes, enclin à la jalousie et cédant à des dépits d'amour-propre, marquant son dédain et une morgue d'ancien régime aux jeunes officiei's qui prétendaient l'éclipser, refusant d'exécuter avec une coupable obstination les plans qui n'étaient pas siens ou les exécutant de mauvaise gvhce, à la lettre et non sans le secret désir de les voir échouer, cachant une profonde ambition aous un air d'insouciance, aspirant aux plus hauts grades et les sollicitant, prenant, lorsqu'il était k la t^te des troupes de Cerdagne, le titre de général en chef de l'armée centrale des Pyrénées, souhaitant de commander l'armée entière et acceptant avec joie la succession de Barbantano, intrépide, marchant un bâton à la main en avant de ses bataiQons, héroïque au milieu de la mêlée et trouvant dans le combat parmi les balles et comme si l'odeur de la poudre le surexcitait, une manœuvre hardie, SKgace néanmoins hors du champ de bataille, capable do manier des masses et aussi jjropre à de vastes oi>érations qu'à des camisades, fougueux quelquefois, poussant l'audace jusqu'à la témérité, aimant son iudéjiendance, passionné pour la guerre de montagnes, pomr sa guerre do Cerdagne qu'il menait avec entrain et hbrement sans trop relever des conventionnels, sans tenir nul compte des difflciiUés du terrain, redouté des Espagmîls qui l'appelaient le tfemonio.
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adoré des soldats qui le regardaient roiiime un des leurs ( le nommaient le (/^«(//-«/-.«oWif, leur paBsanttout, les traitanj de son aveu en enfants gfltés el les laissant piller et brfilei les villages, leur plaisant par ses saillies, par ses j séries, et au pont de Céret déboutonnant sa cnlotto pool faire ses besoins et monirant le dos aux canons de Ter tel était Auguste Dagohert de Foutenille.
n avait assisté à la guerre de Sept Ans et à celle dftï Corse, Lieutenant au régiment de Tournaisis, il fit les cam*! pagnes de 1759 et de 1760 aux volontaires de l'année coiïl mandés par le oomte du Vair, qui le nomma major de i troupe, et il reçut quatre blessures : une balle k la joue à L prise de Mintlen, une balle à la main gauche à l'affair d'Oberweimar, une forte contusion h lYpaule à l'assaut i la porte principale de Wetzlar, deux coups de feu dont unë^ balle qui lui resta dans le pied droit à une escarmouche auxf environs de Wesel. Capitaine i-oramandant au Royal-Italiei major du bataillon des ciiasseurs royaux du Dauphiné, iW refusa d'émigrer. Non qu'il eCit pour le nouveau régime t vif attachement. Tous ceux qui l'ont vu de très près s'ao-rl cordent à dire qu'il était royaliste au fond du cœur ; l'agent i Rovest écrit qu'il ne passe pas pour républicain, et Cassanyea J reconnaît qu'il n'aimait pas la Révolution; mais il était, J ajoute Cassanyps, brave, excellent pour un coup de main,! et, faute de mieux, il fallait se sentir de lui. Aussi fut-3:j nommé colonel du 51" régiment au mois de mai 1792 ( maréchal de camp provisoire a» mois d' octobre suivant".
U se signala dans les opérations qui marquèrent Toccupa" tion du comté de Nice et il reçut le commandement i l'Escarène. u J'ai pris, disait-il, Lucéram et Coaraze, j'a| repoussé l'ennemi tontes les fois qu'il s'est présenté.
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a février 1793, à deux heures du matin, il partait de rEscarène avec 1.2CK3 hommes, franchissait le col de Hraus, attaquait Sospel, et, après un couibat le six heures, pénétrait dans la ville où il capturait 300 Autrichiens avec cinq «fficiers et le major Strasoldo: " L'événement, rapportaît-îl, est d'autant plus glorieux qu'il a été obtenu sur des troupes aguerries, sur les régiments de Belgiojoso et de Uaprara qui ont combattu les Turcs. ••
Une semaine plus tard, lorsque les bureaux du ministère lui annoncèrent que sa promotion au grade de maréchal de camp ne pouvait être confirmée, il éclata. " Quoi, écrivait^il à Beurnonville, parce qu'il aura plu aux Sorvan et aux Paclie de combler la mesure et d'appeler à ce grade des personnages qui n'étaient pas nés lorsque j'arrosais de mon sang les plaines de l'Allemagne, j'en serai privé, moi qui depuis trois mois en fais les fonctions, j'ose dire avec distinction! h El il rappelait Sospel. ses blessures, ses dix campagnes, ses quarante-iieuf années de service; il menaçait de demander à la Convention l'annulation des nominations prononcées par les derniers ministres pour que chacun fftt mis à sa place selon son ancienneté et ses actions de guerre.
Sa promotion fut confirmée. Depuis Sospel, il n'avait cessé de se faire remarquer, s'emparant de Lantosque et de Belvédère, tenant la route de Tende, sur les hauteurs de Braus, avec dix bataillons choisis, prenant part à l'heureuse attaque du col de Pérus.
Envoyé à l'armée dos Pyrénéey-Orientiiles, il commanda l'avant-garde. Le 19 mai, au Mas-Deu, il eut un cheval tué sous lui, et lorsque le centre céda, il fit un habile changement de front, repliant la droite, prolongeant la gauche, opérant de la sorte une manœuvre qui sauvait le camp et favorisait la retraite de l'artillerie, lassant par son opinifi- Iretè les Espagnols qui n'osèrent poursuivre les fuyards, et les représentants, jugeant qu'il s'étail conduit en héros, lui
doiiui?rent. le graiîe provisoire de générnl divisionnaire. A la bataille dite de Perpignan, le 17 juillet, au soir, il assaillît le village de Canohès, et FÈclto des Pyrénées vanisiit sa bravoure audacieuse: mais il faillit compromettre le succès do la journée ; il s'était avancé trop loin dans la plaine, et sa troupe se débanda pour n'être pas enveloppée par la cavalerie ' .
Le 7 août, les représentants le chargeaient de secourir Montlouis et lui conféraient le commandement do la frontière depuis Olette jusqu'aux sources de la Garonne avec le pouvoir de requérir les gardes nationaux des départements de la Haute-Garonne et de l'Ariège et des distrii-ts de tjuillan et de Prades.
Il se montra digne de leur coiifianco. Le 2R aodt, au matin, il chassait les Espagnols du col de la Perche. La colonne de droite demeura immobile. La colonne du centre, composée de braconniers montagnards, s'enfuit dès le commencement du combat. Une colonne de niiqnelets, qui devait tourner l'adversaire, resta ventre à terre dans les bois. Mais la colonne de gauche, que Dagohcrt et son lieutenant Poinsot animaient de leur énergie. Rt une charge vigoureuse ii la baïonnette en criant : Ça ira, nous vous tetwns! Elle prit le camp des Espagnols, leur artillerie, leur bagage; elle nul mémo pris, si Dagobert avait eu cinquante hommes rie cavalerie, tout ce qu'il y avait d'ennemis.
Le lendemain, 29 aofit, sans tirer un coup de canon, Dagobert entrait à Puycerda, à lîellver, et poussait, en longeant la gorge de la Sègre, jusqu'à trois lieues d'Urgel : en vingt-quatre heures, il avait, comme il disait, remis sous le drapeau tricolore la Cerdagne française et conquis la Cerdagne espagnole.
Il ne voulait pas s'en Icnir là, etle 3 seplendtre il allait.
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reconniiilre les passages qui Jél}oiiclieiit par Ribas, Camprodoii et Ripoll. Mais il s[itr|tieles Espagnols il'OIetLe profitaient de son absence pour presser Montlouis, Sans retan], il rebroussa chemin, et le 4 seplemlire, au point du jour, dans le broiiilîard. semblable, écrit le rrfprésontant Cassanyes,àrépervier, il fondait sur lo c^mp d'Olette. Après deux heures d'un feu de niousqueterie très vif, les Espagnols so sauvèrent en laissant leurs munitions, \eurs pièces d'artillerie et trois cents prisonniers dont trente officiers. <( Leur perte, rapporte un contemporain, fut considérable, et cet échec devint dans la suite il'nne const?qnence majeure'. »
Ces succès valurent à Dagobort le cominandoment en chef de l'armée. Mais il fut moins heureux dans le Roussillon que dans la Cerdagne, et par sa faute autant que par celle de ses lieutenants et des représentants.
Lorsqu'il arriva le 19 septembre à Perpignan, deux jours après la victoire de PejTestortes, parmi les acclamations de joie et d'enthousiasme, il ne cacha pas le dépit <l»e lui inspirait un avantage remporté sans lui et la répugnance qu'il avait pour cette ovation populaire. Les représentants, qui souhaitaientdeprofiterdu moment, avaient tout disposé pour une nouvelle attaque : durant la nuit, d'Aoust tournerait le camp de Ponteîlla par la droite et Goguet par la gaucho, les ordres étaient donnés, les troupes s'ébranlaient. Dagobert déclara sur-le-champ que l'affaire n'aïu'ait pas lieu. Il désirait attendre la division qu'il amenait de Montlouis et qui se trouvait encore à vingt kilomètres de lii, attendre les secours et les réquisitions qui ne tarderaient pas k venir ; il ajoutait que Ricardos avait rappelé et concentré ses forces, que la ligue espagnole pouvait être regardée comme une suite de sept camps qu'il faudrait enlever au prix do sept combats. « Je ne compromettrai pas,
Li reprt'senlBDls, 29 août
ilisait-il, le salut de la chose piiblique et je ni: livrerai pas i It'lito de l'armée au sabre de la cavalerie espagnole. » Fabre | se fâcha contre les « tacticiens » et les» envieux >i, s'écria 1 que le général faisait manquer un succès complet, et quel « frapijer tout de suite », ce serait exterminer les enoemis. Cassanyes, avec plus de douceur, fit desobse'iTations. Dagobort s'obstina, s'entêta; il répliqua qu'il savait son métier et 1 qu'il était responsable des événements; en réalité, il ne vou- | lait exécuter d'autres plans que les siens propres.
Le jour suivant, 20 septembre, les représentants Fabre J et Cassanyes écrivirent à Dagobert que tout démontrait ta I retraite des Espagnols, qu'il fallait la leur couper, que l'instant d'une action générale était peut-être passé, niais qu'il! serait utile de se porter sur les hauteurs du Réart et de là 1 à BanyuIs-dels-Aspres. Le général vint leur dire qu'il ne l pouvait encore faire ce mouvement.
Le 21, pendant qu'ils dînaient, Dagubert entra pour leur I annoncer qu'il allait manœuvrer sur le front des Espagnols i et assaillir vigoureusement leursdemïires, enlever Saint-Fer- I réol, faire sauter le pont de Céret. Les représentants lui I objectèrent que les chemins étaient impraticables, que tes! chèvres seules pouvaient y passer, que l'armée y mourrait I de faim. « C'est absurde », s'exclamait Fabre, et CassanyesJ s'indignait que Dagobert efit l'idée de détruire le pont dô I Céret, ce clief-d'œuvre de l'art. Dagobert s'éloigna sansi dire mot. Au sortir de leur repas et après avoir délibéré, convaincus que l'enti'eprise proposée par Dagobert était fort 1 dangereuse, les conventionnels lui dépêchèrent le citoyen 1 Morris, agent du Conseil exécutif, pour l'inviter à se rendre I dans leur chambre. Il répondit qu'il était très fatigué. Mais, I à minuit, il leur envoyait un nouveau plan.
11 consentait il une agression contre le camp de Ponteîlla 1 et do Trouillas. La droite, commandée par Goguft, vien-l drail de Peyreslortes et, masquant !e poste de Thuir, lom- [
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berait sur Trouillas par Llupia et Terrais. Le centre, que Dagobert dirigerait en personne, attaquerait le front de la ligne espagnole, en avant de Ponteilla, sitôt que Goguet aurait opéré son mouvement tournant. La gauch.% conduite par d'Aoust et composée, en majeure partie, des troupes de réquisition qui ne seraient là que pour faire nombre, gagnerait les hauteurs du Réart.
Les représentants adoptèrent ce plan. Mais, le 22 septembre, lorsqu'il livra bataille, Dagobert ne fut pas soutenu par ses deux ailes. A gauche, d'Aoust, qui n'avançait que très lentement, laissa l'adversaire le devancer sur les hauteurs du Réart et, à cette vue, recula dans le plus grand désordre. A droite, Goguet engagea contre Thuir une longue canonnade ôt, lorsque les Espagnols marchèrent sur ce point, il se retira à une lieue en arrière sur les émincnccs de Sainte-Colombe, où toute sa cavalerie était blottie dans un bois d'oliviers. Dagobert restait seul au centre. Avec le courage du désespoir, il ftmdit sur le centre des ennemis : il enleva leurs premiers retranchements; mais il ne put emporter la grande batterie du camp dont le feu était épouvantable, et il faillit être cerné par Ricardos, qui ramenait sur lui ses deux ailes et sa réserve. Pour échapper au désastre, il eut Taudace d'aller, par une marche de flanc, se joindre à Goguet. Le régiment de Vermandois fut enveloppé; sommé de se rendre, il demanda vingt minutes de trêve afin de consulter Dagobert. Le général, furieux, le couvrit de mitraille !
Après sa retraite, qu'il fit sur Perpignan en se jetant dans les Aspres, Dagobert incrimina d'Aoust et Goguet, surtout Goguet. Ils prétendirent qu'il n'avait donné aucun ordre et ils le défièrent de prouver le contraire, l'accusèrent d'avoir commis les sottises qu'il leur imputait. 11 avait pourtant formulé, contre son habitude, un ordre écrit ; mais peut-être cet ordre ne fut-il pas envoyé à temps. Quoi qu'il en soit,
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d'Aoust ii"av;iit iigî ([ii'avec une lenteur iiiuiiïe et Oogtieifl s'excusait élnmgeinent en allogiiant qu'il ne conuaisaait j la région et que ses guides l'avai'înt abamloiint'. Sans du] doute, d'Aoust et Ooguet avaient secondé très mollemen^ Dagoberl, qui méprisait leur plan et les qualifiait, l'un de jeimw aide de camp et l'autre, de médecin-gènc-ral. Ils avaient;! comme s'exprime Cassantes, sacrifié la chose publique i leur vengeance et placé leur caprice au-dessus de l'intéré do la patne.
Il était très fâcheux, selon le mot d'un témoin, de so faire I battre le 22 septembre, après s'être opposé, le 19, à laha-fl taille. Mais Dagobert ne se rebuta pas. Dès le lendemain, i ordonnait k Goguet de simuler une attaque â Cèret sur loi derrières de l'ennemi. Gognct n'exécuta cet ordre 'que Ifil surlendemain en prétextant l'extrûrae fatigue de ses troupes,.* et il TL-xécuta si mal qu'il perdit deux canons. ToutefoiiL cette démonstration insignifiante produisit son effet, et lèM victorieux Kicardos se replia sur le Boulou. Daguhert enjOM gnit à Goguet d'assaillir son arriore-garde à Thair ; Goguëf s'attarda, et cette aixière-garde, qui pouvait être écrasée^ échappa.
Dagobert conçut alors un j^rand et audacieux dessein :i occuper BanyuIs-dcls-.Aspres et, de là, intercepter la rout«l du Boulou, en jelant 3.000 hommes dans les Albèroa. « CôJ n'est pas toujours en livrant des combats, disait-il, c'est| souvent en prenant dos positions qu'on obtient les plus bri lants succès. » Le 29 septembre, il commençait l'opérationa Les représentants l'arrêtèrent. Il les pria sur-le-champ dw" l'autoriser à regagner la Cerdagne, et les conventionncl8,i1 heureux de se débarrasser de lui, le renvoyèrent à Montlouis. Le 30, il s'éloignait, traitant d'Aonst de jouvenceaaî qui no savait pas son métier, répétant que Goguet s'était kl l'affaire de Trouillas caché dans un bois d'oliviers, assu-^-l rant que Fabre pmjetail de donner le commandement ji
Gogiiet, son conipatriole et ami, maiitlissant les commissaires qui lui liaient les mains et lui tléfeudaieiit de porter dans les montagnes une division qui aurait " plongi^ la route d'Espagne et oblifj:é les ennemis à une retraite précipitée" 1 Il se plaignit au Comité que Fabre, Gaston, Cassanyes l'eussent empêché de frapper un coup décisif: «Est-il dans l'ordre des choses qu'un homme qui n'est pas militaire, qui n'entend rien au militaire, vienne paralyser les opérations les mieux combinées? » Mais, de leur côté, les représentants ne lo ménageaient pas; ils l'accusaient d'avoir autant d'incapacité que de bravoure, et il lut dans le Monilenr du 13 octobre une lettre oli lîonnet et Gaston déclaraient que les détails d'une armée dépassaient ses forces et que, s'il était utile à la tète de 5.000 hommes, il ne pouvait « conduire un plan vaste et organiser une gramle machine' <i.
Le « démon des Espagnols avait h^le do se signaler. Il voulut faire une pointe dan'f la h lute ( atalogne, sur les borda du Ter, et enlever la richo manufacture d'armes de RipoU. Afin do mieux réussir il dnisa sa petite armée en- deux colonnes : Tune qu'il commandait lui même et qui marcherait sur RipoU par Camprodon ; l'autre que le génénJ de hrigade Poinsot conduirait vers RipoU par Ribas, Pour aller à iCamprodon. au confluent du Ter et du Rîutort, et remonter de là le Ter jusqu'à RipoU, Dagobert partirait de Prats-clo- Balaguer et par le col do Naufonds, très rude et bordé de |U*écîpîces, descendrait aux Sept-Cases et au village de Uollo, qu'il nommait la clef de la Haul«-Cerdagne. Pour litller jt Ribas, au confluent du Ripart et du Fraser, Poinsot, partant dePuycerda, prendrait le col de Tosas qui forme la mite de partage des eaux entre le bassin du Ter et celui
t. Cf. sur tous ces éTfncmenIs. outre Fersel et Vidal. \ti lellres de* tprCsentanLs nii Comilé, JO septembre, Pt à Boucliotte, 22 octobre : — de lilhlas à Uoiirtivlli', -23 siept. ; — de Dagulicit au Coniitr et un ministre, 30 lepl,, I" L-( -2:1 oui,, eic. (A. G.),
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de la Sêgre, le plus comincnlo dos cols qui mènent ù Ridas, et le seul qu'on fr6(niente en hiver parce qu'il est le plu», épargné par les neiges.
Le 4 octobre, à la pointe du jour, Dagobert quitta les environs lie Montlouis, A quatre heiu'es du soir il était devant Camp— rodoii. Ce bourg, jadis fortifié, mais rasé sous Louis XIV', n'avait pour défense qu'un mur d'enceinte. Dagobert essaya d'abord contre ce mur ses quatre piocea de canon, Deux crevèrent à la première décharge. Il fit alors sommer l'alcado. Ce magistrat, homme de cœur, qui se nommait Gutlierez, demanda vingt-quatre heures pour consulter le capitaînngénéral. Dagobert répondit qu'il n'accordait que deux heure» pour recevoir des otages. Sur quoi, l'alcade répliqua crânement qu'il enverrait des balles en guise d'otages et qu'il harricaderait les portes du bourg avec des cadavres français, Aumatin du 5 octobre, Dagobert lança quatre colonnes. Aprêaune vive fusillade, les habitants s'enfuirent, et Dagobert eut, écrit-il, la douleur de ne trouver personne et par suite dune pouvoir lever une contribution ni saisir d'otages. Le bourgfui mis au pillage. On prit le pain, le vin et, comme dit li^ général, de quoi faire des culottes ot s'équiper de tout point- Il n'osa marcher vers Ripoll. II attendait la colonne qiils'acheminait sur Hibas. Or Poinsot, qui la commandait, était . tombé malade ; Marbot, qui suppléait Poinsot, avait dû serendre k Toulouse pour se mettre à la tôte dos renforts, envoyés devant Toulon, et le gouverneur de Montlouis,. Voulland',quiremplaçaitMarbot, n'était jtarti que le Soctobre. 11 avait sous ses ordres un détachement do 800 hommes qui fit sa jonction. le lendemain matin, à Don-ia avec 300 hommt que l'adjudant-général Pellenc ot le représentant Cassanyï
I. Vnulknil, chef du a* bataillon (les prenadîprs du Ganl, étail oncle du ^ conventionnel; co nui lui *alut te grade de pendrai. Il i délncliement esmj-a renl mille coups de fusil, iiu'îl n'eul que lri>is luéi at À six bleisèt, qu'il Qt vingl-deuï prisonniers,., -t i^u'il lirûla cinq à lages par ordre de Caasanvcs. Cf. Vidal, 11, 29-4L
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amenaient de Puycerda, et ces 1.20<J hommes s'emparèrent de Ribas. Mais ce retard obligea Dagobert à revenir sur ses pas, et ses soldats désiraient rentrer à Montlouis pour déposer le butin dont ils étaient chargés ! « Les généraux sont malades ou absents, écrivait-il, les canons me font faux bond ; mais ça ira ; je passe au Mont-Libre pour y rassembler le monde dont j'ai basoin pour l'expédition dont je n'abandonne pas l'exécution. »
Sa nouvelle expédition fut dirigée, non contre Kipoll, mais contre La Seu d'Urgel. Pour s'ouvrir le long et étroit défilé qui s'étend de Bellver à cette place, il fallait j)rendre un gros bourg fermé, Montella, dont les maisons s etagent au flanc d'une haute colline, sur la rive gauche de la Sègre, à une lieue et demie en aval de Bellver. Le 17 octobre, après une violente fusillade, Dagobert occupait Montella. Le bourg était désert. Il fut pillé de même que les villages d'alentour et les soldats mirent le feu aux maisons. Le représentant Cassanyes avait accompagné Dagobert ; il protesta contre de pareils excès et réunit un conseil de guerre (jui dôcida (jue les troupes ne pouvaient pousser sur la Seu d'Urgel, qu'il fallait les ramener « pour réta))lir la discipline ». Dagobi»rt ne cacha pas son dépit; il se plaignit de Cassanyes, (jui avait eu la M fantaisie » de l'arrêter en pleine marche. <« J'aurais réussi, disait-il plus tard, l\ m'emparor d'Urgel où le succès que je venais d'obtenir avait porté lépou vante, si une autorité supérieure ne m'avait forcé de rétrogradera »
Ces pointes de Dagobert, ces courses momentanées, comme Doppet les nommait, étaient plus nuisibles qu'utiles. Par faiblesse pour ses soldats, le général les laissait ravager, saccager, incendier les villages. Aussi, peu importait que le représentant Cassanyes fût allé avec le général d'Arbonneau remercier Dieu des succès des armes fraii(;aises dans Téglise
1. Dagobert à Boucholte, 23 oct. 1193; — cf. son plan de campagne, février 1794 (A. G.j.
lie PiiyciTii:!. Poil iinporlait <|u'il eilt recnnimanilé, pour ne lias lu/tiona/iser la guorro, de respecter les personnes et les l>ropri(!^tés ; qu'il élit v pérori'^ " les troupes; qn'il cftt été " beaucoup murtifié » lorsqu'il sut qu'elles avaient à leur entrée dans la Cerdagnefait quelques dégùts dans tes bourgs. Liii-niC'Tue n' avait-il pas à Rilias, de son propre aveu, essayé d'arrêter les ennemie dont les balles pleuraient dans les rues, en plaçant ;iu premier rang de ses bataillons les femmes espagnoles enrapuchonnées de blanc? Ne dit-il pas qu'une de ces femmes fut blessée '} N'avait-il pas mis le feu à Ribus et Dagobert ne l'accusaît-il pas d'avoir donné le signal des désordres? La population se soulevait de tous côtés. Les liabitants de cette région tenaient de leurs aïeux que Vauban TLonnnait « gens un peu pendards, aimant l'esdipetterie et se faisant un grand plaisir de chasser aux hommes ». Us sonnaient 11! tocsin k l'approi-lie des Français, et conduits par leurs curais, gagnaient la cime des rochers avoisinanls. Les contrebandiers ou parrots se joignaient aux paysans. Déjà im vicaire de Camprodon, Martin Cuffi, qui dirigeait aux 4 et 5 octobre la nssistance de ses paroissiens, avait le renom d'uD chef de bandes '.
ApKts les affaires de Camprodon et de Montella, Dagobert fut rappelé à Perpignan. Il agissait à sa guise depuis son retour en Cordagne sans correspondre avec l'état-major et sa»» rendre compte do ses mouvements. Le nouveau généralUsiine Turreau déclara que Dagobert ne devait plus rion ontn^prcudre sans le consulter. Mais, au sortir d'une confé-
l. Uiippcl, MM.. 2*3; — Fcrvel, II. HMSl; — Vidsl, III. 29-41; —Cts- «Ut;*i h *rs collfigues, Ï9 aoiII; — DnfiobcrI nu Comjlé, Il oct. (A. G.). — a. «!• Kmulgnngo da VciuUnnd, l<1 oct. : i. Je Ds sortir \n femmes et Im mil k U t'ie. de innnitro mfime à Mre expoiOes; rien ne put t^oumellre VM brigarula •■ et le pnsisee <le« Mim. de Castnayei. cité par Vîdsl ;1I1. 36). M4IS Doppel {Jtém.. 317] ne dît-il pni que Dagobert, lui aussi, nu sortir il« C»iii|>r«iilaR, Diil des Temmes el Ans enrnnti dnns in rnlonnc pour emprrhvr 1(1 homme! de tirer sur lui dans en retrnite et (ju'il les renvuyt lUu Uur* fo)->'rs dés que s« troupe fui dcgafi^e ■•
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rence qui eiil. lieu entre les deux liomnies a. Moiitloiais,Turreau fit l'éloge lie Dagobert, de ses grands talents militaires, de sa longue expérience, de sa profonde connaissance du pays; il jugeait Dagoljort franc, brave, très actif, digne de la confiance du soldat et le seul ii qui le commandement de l'armée put convenir '.
Ramené par Tnrroau h Perpignan, Uagobert fut chargé d'une diversion sur Céret pendant que Dolattre opérait contre Roses. Il échoua, et peut-être se soiiciait-il peu de réussir. N'avouait-il pas que c'était pénible pour lui d'être aux ordres de d'Aoust — qui comiuandait alors par intérim — et de jouer un rùle subalterne? II tourna les positions de l'ennemi et arriva par les .\spres de vallée en vallée jusqu'aux hauteurs qui dominent Céret: il pouvait occuper la ville et enlever le pont; il exécuta simplement ses instructions qui lui prescrivaient de s'emparer des hauteurs.
Quelques jours plus tard, le 12 novembre, les représentants tinrent conseil de guerre. Us convoquèrent dix-ueuf généraux, non sans répugnance. Mais Turreau, averti que Fabre et Gaston projetaient de recommencer l'expédition de Roses et avaient à Collioure des conciliabules, exigea la réunion d'une sorte de comité militaire. Tous les membres de la conférence, à l'eiception de Turreau, <ie Dagobert et de Poinsot, approuvèrent les représentants, et la reprise de l'expédition fut résolue ^
Mais Dagobert avait été vif. Il railla Fabre et sa foi robuste. Il lui reprocha de favoriser la division de Collioure qui se regardait comme une aimée à part et de contîer lélite des troapes Ji ce blanc-bec de Delattre ; il dit que Delattre ne pouvait conquérir que quelques mauvais villages, qu'on n'allait
1. Notes île Turrenu el lettfes à Bouchotte, 15, 21 et 23 oct. 1193 (A. G.J.
a. Cf. Fervel, 1, 181-201 ; ~ Vidal, III, 3i-C5 ; — les documenli de lu gaerre. Unseul mut de Dugua (Dupiiaà Poignet, 31 ocl.J explique peul-étre '«H mieiu l'alTalre de Cérel : • Sol-llenucliiir esl à Saint -Kerréol pour «tlale pont de Céret, tandis que Dagobert atlaque Céret par le deisua. ■
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pas k Roses quand on ne savait défemli-e Perpignan, ']ud Ricardu3 ne souhaitait qu'une pareille expédition, que si o générai entendait son mi^-tier, pas un seul Français n'échap^ perait, et, lorsque Fabre déclara qu'il accorderait u amnistie aux Espagnols, s'ils rendaient nellegardo, n à vol place, répondit Dagohert, je leur demanderais Harcelone '
Les représentants, piqués, le qualifii^reiit de royaliste, àti{ ci-devant et de traitro, l'accusèrent de vouloir avec Turreaffl meltre l'armée en cantonnements d'hiver, de corrompre In club de Perpignan qui n'était plus composé que do iiirreau^ listes et de tlat/o/ier listes, et par un arrêté du 17 novembr* ils le suspendirent, lui enjoignirent de s'éloigner à vingl lieues des frontières. Dagoliert avait plusieurs jours aupara-^ vant prié Boncholte de le sauver des griffes de ses enneniisi et de l'envoyer en nn endroit oti il n'y eCit ni Fahre ui Gaa-T ton. Il accueillit froidement sa suspension et partit pourV Paris.
Fabre et Gaston désiraient qu'il ftit « traduit au tribunal redoutable ». Mais il n'était pas de ceux qui se laissent égor" ger sans crier ni regimber. II écrivit au ministre, au Co^ mité, h la Convention. Il imprima sa Bi'ponse aux représen»r tants en assurant qu'il ne pouvait se taire, que son honneiu'l lui commandait de détruire les soupçons qui 'planaient su] lui. Hautement, fièrement, il rappela ses actes ; il avait ron--j quis la Cerdagne, remporté deux victoires brillantes qiûl « faisaient dire de lui qu'il avait sauvé les départemental méridionaux », repris Villefranclio-de-Conflent et par sovl manœuvres délogé les Espagnols de leur camp de Prades.X N'avait-il pas assez de titres pour être réintégré ? La Conveo- j tion ne devait-elle pas décréter qu'il avait bien mérité dela'i patrie? Ne faisait-il pas dans son armée le métier de capo-J rai plutAtqne le métierde général? Et pourquoi les roprésen-;
. Uoppel, Mém., Sbî;
- Cf. plu» \\nul. pp. ISl-UI.
tants lui déclnraieiit-ils une guerre implacable? Parce qu'il n'était pas leur mannequin; parce qu'il avait ou le malheur de sourire en lisant dans lo bulletin de la Convention Fahre se conduit en héros. Signé Fabre^ ; jiarco qu'il avait exprimi^ son opinion snr leurs favoris, sur leurs enfants chéris, sur d'Aoust, jeune homme qui n'avait pas de talents, sur Delattre, autre jeune homme sans servii-es et sans expérience qui n'était que le prète-nomde Fabre. Fallait-il doncapplau- <iir aux plans de Fabre et de Gaston? Ces plans étaietit-ils comme l'arclie du Seigneur qu'on ne peut toucher du doigt sans être frappé de mort? Eh bien, sa suspension â lui, Dagobert. c'était sa mort; car autant élre mort que de ne pouvoir seri'irla patrie, et ilpriaitla Convention de le rappeler ■du séjour des morts-.
A ses protestations se joignaient celles des mititairos et des clubs. 11 a, mandait Duvignau à Carnot, » au moyen du dngré de confiance dont il enivre les troupes, deux fois en moins de huit jours (à la Perche et à Olette), Ijattu les Espagnols à plate couture, et tout l'espoir des citoyens de cette partie repose sur ce bravissime Dagobert ■>. Turreau âMrmait qu'il avait l'estime générale et réunissait les suffrages du peuple et de l'armée, qu'à sa voix les bataillons acceptaient toutes les fatigues. Revest écrivait qu'il faisait son métier avec exactitude et qu'un tas d'intrigants cherchait à l'éloigner. Hardy témoignait qu'il élait aimé, non des généraux, mais des soldats; que les soldats le suivraient d'un pûle à l'autre, qu'ils h regrettaient, qu'ils soupiraient après lui, qu'ils disaient unanimement que son retour ramènerait
!. Voir le Mnn. ilu 1,'; ocl., leltfp du ti. Son lieulenant Poinsol cmpîoynU !«« mCmes e n pression m ; il déclare qu'il a'n pas consenti, ainsi <iue Turreau «l Dagobert, h l'expédilion de Roses, el que - le héron Fabre, qui veut éUe ^inèrnl en chef el rcpii'senlrnt, a besoin de inanneiiuiDS pour généraux et aofl de TTÛs soldait; >.
3. Rec. Aulartl, VIII. Si^; — Dagobert à Douchutle, 6 el ïl nor,. i la 'Conrention <t au Comité. 10 et 19 déc. (A. G.).
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la forlune. Lo cIuIj de Por|(i^iiaii, ajiiireiiaiit sa suspon-J sion, lui envoyait aiissilM quatre députés pour l'engager m rester, tandis que quatre autres délégués allaient demamleH les motifs de sa suspension aux représentants qui les accueilli laient par des menaces et leur refusaient toute esptcal d'éclaircissement. La société populaire de Lavelanet dansai l'Ariége marquait â la Convention qu'il avait été caloniuié, | et, lorsqu'il revint aux: Pyrénées, le district de Lagrusaal dans l'Aude remerciait chaleureusement l'asseinbléo '. I
11 eut gain de cause. Bouchotte avait un faiUe pour lui. 1 Il le ménageait, et quand Dagobert s'emportait contre Fabre, ] le priait doucement de vivre en bonne intelligence avec lesJ conventionnels, lui remontrait sur un ton amical et indul<fl gent que rien ne serait plus fâcheux que la dissension cntru les représentants cl les chefs de l'armée-. I
Mais des deux <-ommissaires de la Convention que Dago^ liert regardait comme ses adversaires acharnés, l'un, Fabra^ était mort, l'autre, Gaston, fut rappelé. Deux. générauX|l d'Aoust et Goguet, le combattaient encore ; mais d'AoïisU allait être traduit devant le tribunal révolutionnaire, anqudfl Fabre et Gaston avaient proposé de livrer Dagobert. Quaoffl à Goguet, il était mandé à Paris, et vainement il vantait sd sincérité montagnarde, invoquait en sa faveur le lùnioignagM des re présent an ta, cesargiif du Comité et de la Convention si « Je me suis, disait-il, attire la haine de Dagobert en lun marquant ma surprise de ce qu'il n'a pas, lo 19 septembre,* poursuivi l'avantage du 17. Dagobert est jaloux et ne m'a I jamais pardonné mes débuts de Peyrestortes, l'amilié dag» représentants et surtout la franchise avec laquelle je lui àlM toujours dit mes sentiments. >< Un agent de Houcliotte éciiJ| vait qu'on se plaignait de Goguet, que ■< la confiance était
1. DuTigDau â Carnol, 13 «ept.; -~ Turreau au Comité, 3t oct, e\ ooles; — Bnrdy et Hevest au minislre, i*. Ifl, SI nov. el 21 Jcc. (A. C.i; — Mon.', « iùc. lîsa; — SOance du -11^ mars tlui.
3. Note de Duucliulle i. une lollre <le Dagobert, du ïl oct. (A. G.).
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incertaine ". Le ministre tîiV-ida que Gogiiet ue serait plus employé aux Pyrénées-Orientales et lui fit expédier une lettre de service pour l'armoe ilu Nord'.
Dagobert triomphait. Il fut réintégré, le 31 janvier 179i, par le Comité tle salut public et renvoyé à l'armée qu'il ve- . de qiûtlor. Avant de partir, il avait soumis à Camotet à Ciarrau^ un plan d'opérations que ces deux (.■onveiitiorinels avaient aduiiré.
Il disait que les Rocnaius n'avaient f;iit sortir Anniîial d'Italie qu'en portant la guerre sur le sol de l'Afrique, et il proposait, pour rappeler le.-» Espafjnols sur leur territoire, d'envahir la Catalogne par le point le plus facile, par le point M indéfendu >• de la Ccrdagne et par le col de Tosas dont l'accès est aisé. Pendant que l'armée des Pyrénées-Orientales tiendrait Hicardos en respect et l'inquiéterait sur sa droite en attaquant Collioure avec la plus grande vigueur, un corps, composé d'hommea lestes, irait jeter la terreur au centre de la Catalogne ei, dans une expédition aussi lucrative que glorieuse, mettre à contrilmtion les villes et les bourgs entre les Pyrénées et l'Élire, enlever le trésor, les grands chandeliers d'argent massif et les es-voto de Notre- Dame de Montserrat, faire ses dévotions dans Saragosse h Notre-Dame del Pilar. N'esl-il pas certain, remarquait Dagobert, que les Espagnols auraient bienti'it ordre d'évacuer le Roussillou pour venir couvrir leur propre puys? Il assurait de réussir s'il avait dix à douze mille hommes d'infanterie, six cents dragons et hussards, douze piècea de4 et autant de canoneltes^.
1. Goguet k nouchotle. 11 nov. et nu Comité'. Ilj dee.(A. G.).
2. Cf. Itec. Aulard, XIII, 148. — Gnrrau, di-pulfi de in Gironde, svnil Été eaTojf, en 1192, avec LamarqueelCBrnot.dsjK les dëpartemenlt voiains dea Pyrénio»; de Ih l'amitié qui l'iinissail ô Uamot et l'allcnlion qu'il iiortnil A cette froDliire. Il devait itre de nouveau commissnlre, d'aburd A Ver- ^^lUin, puis h rurmée tle» Pyrénf'es-Occi dentales, et assister en ci^tte qaaJilé i la prise de la Tonderie d'Orbnlcet.
3. Plan de cauip.igne, sigai^ Dsgoberl et dnté de Paris 21 pliis'iâse an It (A. G).
Eiitraim^ p.'ir (îarraii ft Carnot, le CoiiiHé de saliil. publîoj approuva !e plan île Dagobert et an-êta. le 12 mars, qu' « corps (le 12.(')00 hommes de troupes d'élite armc'es à la lé-^ gère avec fiOO chevaux serait tiré de l'armée des Pyrénées* Orientales et iTiis tout de suite Ji la dispusitioii du générî Dagobert ' ".
Diigiimiiiicr, qui sepréparail ;i frapper les envahisseurs aoj cœur mf'me de leurs quartiers, ne put cacher son déplaisirj lorsqu'il sut le projette Dag;ol»ert et la décision du Comité J Il consulta sur-le-champ Milhaud' et Soubrany. Devait-fl exécuter sans délai et sans réserve l'onlre du 12 m attendre de nouvelles instructions? Évidemment le Comiti^ ignorant la situation, •* ne pouvait connaître tout le vice d cette mesure ». Le général écrivit au Comité. Commenâ donner à Dagobert 12.000 fantassins et 600 cavaliers n'avait que 18 à 20.iX)0 hommes disponibles en premièn ligne ; lo reste était sans armes 1 1 sans nulle cxpérienct S'il obéissait M'arrête, il u'auraitphis que 7 à 8.000 liommef et dès lors serait-il assez fort pour attaquer l'ennemi, sel<M le désir du Comité, de front et sur les flancs? Non; l'cxécHiî tion " rigoureuse et subite » de ce plan exposerait l'armé^ dos Pyrénées- Orientales et lo territoire qu'elle devait prot$ ger. fia diversion conseillée par Dagobert était bonne et " biei vue '■; mais ce n'était qu'une simple diversion, et il i fallait pas que l'armée de Montloms eflt le rftie prépondérant 1 autrement l'armée principale n'avait plus qu'à tenir Pm piguan et k garder la défensive. Dugommier ajoutait qt^ sou plan, à lui, était fait avant qu'il reçût l'arrêté, qu*! tAcherait néanmoins do plier ses moyens au projet Comité, mais qu'il fallait tout d'abord battre l'Espagne dans le Roussillon. » Dagobert, concluait Dugommie] reconnaît hii-méme la nécessité de gêner ici Teone^
. hoppet, Méin., 203.
par quelque coup houroiix avant de rien entrejireinlre ailleurs »'.
Sur les instances de Dugoniniier et des représeiitjinls, Diigobect consentit à n'exécuter son dessein qu'a[]rès le grand mouTcnient que Diigommier nn^-ditail d'opi-rer dans les derniers jours d'avril; <i i-e monieut. Dagoberl irait cotipt'r aux ennemis leur ligne de reiraile dans le Vallospîr et descendrait dans la vallée du Ter pour manœuvrer sur lea (leiTÏères de l'Esj agnol. Dores et déjà Dugonimier lui donna -deux bataillons.
Dagohert revint ii son quartier général de Puycerda. Mai» il brûlait d'en découdre. Dés le 31 mars, il écrivait au ministre qu'il allait se porter sur Urgel, que les représentants dn peuple avaient confirmé rarrèlé du 7 anfit par lequel leurs prédécesseurs le nommaient général en chef des troupes cantonnées entre Olette et les sources de la Gai-onno. 11 oubliait de citer une phrase de Milhaud et de I Soubrany qui le faisait dépendre de Dugomniier : « entendent I néanmoins que le général en chef dans cette partie sera f toujours sous les ordres du général en chef de toute la I -division nûlitairc », et le 28 mars, c'était Dugonimier qui f lui ordonnait de se rendre dans le plus court délai à Puy- I *erda pour commander la division de Montloiiis et les forces I <jni y seraient envoyées^.
(^uoi qu'il en soit, le 6 avnl, lorsqu'il apprit qu'un de ses Lfloldats avait été haché en morceaux par des paysans, iDagobert, de sa propre autorité, ouvrit la campagne et, b. la ['tombée de la nuit, pour que le bruit de son expédition ne fStxt pas éventé, il entrait h Bellver.
Le marquis de Saint-Hilairc commandait à la Sou d'Urgel, } «t il avait pris des mesures de défense, renforcé ses postes,
t. Dugomniier auit représentnnU el e S. Dogobertà Doiicholte, Dl mars (A. <.
I Jtranjr Mt du Ï7 uisn iVH.
établi une reiloutc à MoiiteUa, Iraiisfêrt' k Orgiinya les \i6] luux et à Castel-Ciudad les vivres et les munitiuos. gauche élail k Vilella et âUès, son centre au Martinet, droite à Montella.
Comme l'année d'avant, Dagobert s'empaia d'abord Montella. Mais cette fois il essaya de caplnror la gari son. Son lieutenant, le général Cliarlet, qui disposait 2.000 hommes, dut balayer le pays de Vilella à Liés et apri avoir refoula la ganche des Espagnols, venir au pont liar leur couper le chemin de la Seu d'Urgel.
Le 8 avril, k une heure et demie du matin, Dagobert» avec 2.300 soldats, s'enfonçait dans la vallée de la Sègre et se dirigeait en silence, au milieu do la neige, vers Montella. Selon sa coutume, il marchait en tète de la colonne et, comme il dit, il se harassa tellement qu'il eut, la m suivante, mal de tète et mal de reins. A Taube, lorsque diane battait dans le camp, aprcs avoir évité tous les post< avancés, il tombait sur les Espagnols et leur enlevait un clin d'œil » la redoute, le bourg, 4 canons et 300 fusils. Ils mirent, en se sauvant, le feu au magasin à poudre qui sauta dans l'instant oii quatre artilleurs y entraient; un d'eux, nommé Maury, pria sou officier d'écrire h sa mère qu'il mourait en brave garçon avec les mots Vive la Héj ô/ii/iif sur les lèvres.
Si Charlet arrivait k temps, les Espagnols, qui n'avai< d'autre voie de retraite que te pont de Bar, étaient capturés jusqu'au dernier. Mais la marche de Charlet éprouva des retards infinis. Un de ses bataillons * alla prendre à Bellver, k seize kilomètres de lii, le pain qu'on avait négligé de lui donner à Bolvîs ; un autre n'avait pas do cartouches, et il fallut arrêter la tÉte de la colonne pour Oterdes cartouches
ienW
) , Charlet avnil ntec lui le 2- des Pyrûm'et-Ori entai o, 1c 8- ilc l'Aiirte. la 1" vl le £■ de ta Motitagiie et un« rninpiignie de niiiiurlels ou cbosseun | du MuDl-Libre.
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aux miquelets et les distribuer à ce bataillon ; Chariot avait une artillerie composée de six petites républicaines et d'une pièce longue dite suédoise ; mais cette pièce fut apportée sans son pivot et il la laissa. La colonne, qui devait partir à sept heures du soir, ne s'ébranla donc qu'à minuit et demi. Trois miquelets servaient de guides; soit par maladresse, soit à cause de la pluie et d'un brouillard très épais, ils égarèrent plusieurs fois les troupes et les menèrent par de si grands détours qu'elles n'arrivèrent à la Bastide qu'à cinq heures du matin : elles avaient encore plus de quatre lieues à parcourir pour atteindre le pont de Bar ! A la Bastide, Charlet rallia ses hommes un peu épars et, après avoir mis à l'avant-garde les compagnies de chasseurs de chaque bataillon, marcha sur Vilella et Liés. Il s'empara de ces deux postes ; il prit à Vilella 3 canons et h Liés un millier de bœufs et de vaches, beaucoup de vi\Tes, 50 fusils; mais il ne fut au pont de Bar qu'à six heures du soir.
Le lendemain 10 avril, au matin, les Français se portaient sur la Seu d'Urgel. La ville est dominée de tous côtés. Toutefois les Espagnols avaient établi trois fortins sur les trois ressauts d'une bande étroite de rochers, qui longe au centre de la vallée, à 900 mètres d'Urgel, la rive droite de la Balire, et ils avaient coupé le pont entre la ville et les trois fortins.
Dagobert n'avait ni artillerie de siège ni équipage de pont, et, quelques semaines auparavant, il regardait comme « problématique » le succès d'une expédition sur Urgel : « Depuis le mois d'octobre, écrivait-il, on a y monté sur des affûts et mis en batterie des pièces de gros calibre qui y furent laissées par le maréchal de Noailles. » Pourtant il essaya d'intimider Saint-Hilaire par une sommation conçue en ces termes : « Le général français somme le commandant espagnol de se rendre, sinon lui et ses troupes s'exposent aux suites d'un assaut. » — « Le général espagnol, répliqua
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Suint-Hiiaire, répouJ au général français qu'il no craint ni si ennemi, ni ses nit'nai'es. » Dagoljert fit mine il'all<iqiiai la ville et de couper les coniraunifations entre la citadeUi et les dépflts d'Organ^a. Mais la traupe qu'il avait envové sur le chemin d'Organya ne put, après avoir travers*? la Balir© en face de Calvinya, que surpreniire la queue d"uu convoi et, lorsqu'elle eut gravi les hauteiu-s d'eu Vin_ves, elle fut rudement repoiissée. Dagobert pénétra dans Urgella nuit suivante et frappa les habitants d'une imposition de IW.OOO livres qu'ils ne purent payer. Il prît 400 charges de blé, des balles d'étoffes, des bestiaux en grand nombre ; ïl enleva six otages qui s'engagèrent à faire acquitter sous quinzaine la contribution do guerre; il envoya les clefs de la cité auï représentants. Puis, malade de fièvre, d'une fièvre inexprimable, disait-il, qu'il avait gagnée en moulant k Montella, il ordonna la retraite.
Elle s'opéra lenlcmeut. Les mineurs mirent un jour à faire sauter le pont de Har, bien qu'il ne fdt formé que d'une arche de maçonnerie. Les soldats, encore animés du désir des représailles, brûlaient et saccageaient tout sur leur passage. Ce fut .'i la lueur des incendies que Dagobert. porté dans une litière, rentra dans la Cerdagne. Le 13 a\Til, il arrivai! k Bellver, d'où il datait son dernier bulletin qua Barère appela le chant du cygue. Le 18, il expirait i Puycerda'.
" Sa franchise, mandaient les représentants Milhaud et Soubrany, son courage, sa constance, sa fermeté dans les moments critiques et des talents acquis par quarante années lie services le font regretter do toute l'armée. » Us arrfr^ tcrcnt que son sabre serait donné au soldat qui se serait la^l mieux distingué dans la prochaine aS'aire. « C'est la patrie,
es es
1. Rapport (le Charlel au Comité, ï! août ilH, et Dagohed aux représentants, 13 avril;— Lamer au commandant de PErpignan. ;iO juin(A-G.); — ilon., la el 211 avril ; — tia:clle ile Maiir.d, n9f, n" Ji et 35.
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idisaîent-ib, c'est le iioiiplc fraiii,'ais ([iii offre cette rt^compense. »
Dans nii ordre du jour, Diigommier annonça les derniersavantages de Dagobert : « On nous a devancés dans les succès, mais lotis les lauriers ne sont pas cueillis ; nous la paierons avec usure, cette lettre de change que Dagobert rient de tirer sur nous; le terme approche; ciiuiarades, ce sera le jour de la vengeance et celui de votre gloire'. »
A la nouvelle delà marche de Dagobert. Madrid s'effraya. Dans le premier émoi, le général Saint-Hilaire avait écrit que Dagobert s'établissait sur les hauteurs qui commandaient Urgel, qu'il voulait sans doute reconimeucer la manœuvre du maréchal de Noailles en 1691, prendre Urgel, puis Camprodon et Ripoll, puis Girone et de là menacer Barcelone. La cour s'alarma, et le roi, qui ne rôvaît que de victoires, ê'écriait indigné : <• Ces Français, qui peuvent remporter des succès sur moi, sont favorisés par le diable! » Le jour même oii il reçut la lettre de Saint-Hilaire — le 2ô avril — il convoquait un conseil d'État, et Godoy ordonnait que
duc de Castel-Franco viendrait d'Aragon au secours d'Ur- ;gel et qu'au risque d'exposer CoUioure et Port-Vendres, l'armée du Roussillon enverrait des forces considérables contre Puycerda pour couper la retraite k Dagobert".
Ce qu'il faut reprocher surtout à Uagohert, c'est d'avoir aliéné à la France les cœurs des Cerdaiiyotis. Pourquoi, disait Doppet,los troupes de Dagobert avaient-elles, enrevenant d'Urgel, brûlé tant de villages, entre auti-es Montella et le Martinet, et obligé de fuir tant d'agriculteurs de la Cerdagne espagnole? Dagobert projetait de publier une adresse en langue catalane pour proclamer ce principe républicain,
1. Ordres du jour iIce 10 et 2i stH) (A. G.). Dugommier ii'rivsit <Ie lâme, le H, h Dagobert : « Nous avons ap|)ris Ion glorieux ilObut, lu nous
Bs pttssâs de vUo:35e, et je vais acquitter In lettre de cbaDge que tu as tirée
sur noui. > 8. BaumgarteD, Slà.
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mnrt aux ti/rans, paix aiir peiiplex. II pfit mieux fait d respecter le culte. H On s'est lual conduit ù-i, ajoute Doppi et les habitants fuient par la si'olo raison de leur croyance.^ N'écrivait-on pas d'Urget à la Gabelle de. Madrid q^\& Ie{| Français avaient non seulement incendia' la maison oii logeait y:iint-Hilaire, mais lacéré W tableanx do régflise-cathédrale â l'oups de sabro, foulé sous leurs piods l'image de Dîeil^ profane les saintes huiles ' ? ■
Le grand dessein de Dagohert, ce dessoin qui, selon IM mot d'un émigré, aurait décidé du sort de la Catalogne, resta lettre morte. Dngommier et Lamer, dociles à l'ordre du Comité, avaient promis sincèrement d'aider Dagohert et, comme ils s'exprimaient, d'être exacts à remplir la convcnlion. An début d'avril, Diigommier s'engageait à lui envoyer le 14' régiment de cavalerie, et Lamer lui mandait qu'il " profiterait du premier moment lucide », qu" « après l'affaire ", après la première victoire, if « organiserait le complément >■ des l'^-OCH) hommes que le Comité mettait à la disposition du général en chef de l'armée de Cerdagne. M.iis l'arrêté du 12 mars ne fut pas exéculé. « La perte
1. Ouptiel. Uém.. a^'5--29ll ; — IJice/fp i/c M'i'lri-l. 173 1, n- 3 1 ; — Cf. Ih lettre de d'Auusl » lloMclxiIte sur l'eipÉdiUon d'Eipolla, IS nov. 17^3 (A.G.j : • les h&bilaiiti îles communes voisines, crftignsJit de nouvelles représentations des incendicH et pillages cumiuîs à Camprodon, Monlclla el autres lieux par le corps de troupes aux onirea de Dngobert, courent aux nrmes H rendent ainsi les tnrc.ei de l'ennemi supi:rieure!i auxnAtre»«. C'est ainsi qu'en KISô, lorsqu'apr^s le départ ilu marc'chal de Noaillei lea troupes rrançaiscs s'étaient livrées au pillage et aux proranations, la haine de» Catalans avait éclaté avec fureur; le» peuples, dil l'abbé Millot, étaient « terribles dans le désespoir et la vengeance. • Voici la omposition de la division de Montlouis au 19 avril : fi Mmilloui» : i" et 2* de la Mootngne, 3* Haulv-Gnronne (maïae); 3 compagnies de ?>loDl-Libr«, î compagnies do Tnrasriin, 5' Gard: à l'mjcfrila, B' Arîége, t" disirict de Muret. 16- infanlerie légère, Légion des P.vrénées. »• llt'c d'Anibei. Vengeurs; â<t^;i. î-P)TénéeB-OrieQtales;à Ossega.i- Montagne; à TaUlendre. cl)as««ur« de Monlluuis el chasseurs de la Tet: à Fois, 9* de la Dordognc; <1 Rflli-er. H- Aude et 5- Loi; il VUUfranche. 12' nn^me; rfunt le tal d'Ai-an, bat. des Tburninpyles. I" de la !■ réquisition. 2- de la l"- réquisition, 1" et 2* Gers, S- MoDl Diane.
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<le Dagobcrt, disait Carnot, est irréparable, et il v;iijt mieux abandonner le projet hardi que nous avion« r^ji certé entre lui, Garrau et moi, que d'en romproin<*ttn* 1«» succès*. »
1. Rec. Aulard. XllI, TiS; — Lamer à Dugommier, 14 avril ; — Uut/um mier à Dagoberl, 5, Il et 15 avril (A. G.); — Marcillac, 23G.
CHAPITRE X LB BOÏÏLOU
position de l'arm^B espagnole. — Mart'he des Krançsis en avunl roierengiffetnent (30-31 ma»]. — E^cormouchcs réitérées. — < Gl n espiègleries u. — Combsl de Palau [18 avril). — Lettres de I Torres. — Premier plan de Dugoininier. — La nnltille de Castagnier Le comte de La Union, général en l'tier des EspngnnU. — Son arm ie. ■ Son caractère. — Augcreau devant Céret. — lllusians de l^ L'ni ManffiuTre de Pérignon. — Enlèvement de Monleiquieu (30 — Retraite du Boulou (1" mai). — Déroute de» EspngDoU. — Les çaii à Cérol. — Rtsullots de la victoire.
Les Espagnols gardaient toujours leur [losUion du Boula c'est-à-diro cette suite d'éminences et de plateaux qui tagent les bassins du Tech et du Réart — non pas entièreraent — ils n'avaiont pas assezde monde pour tenir une ligne aussi longue. Mais ils s'étaient établis sur les points esgt tieis ' .
Le gros de leur armée campait sur la rive gauche duTi
1. Voir suris campagnede Dugommïer, ea 179t. la correspondance et registres de l'armée aux Archives du ministère de la guerre: les relotiol de l'interprète Pontet, de l'adjudant général Baudard, du général Desdorides et du cher d'escadron Poînçot (mais elles ne contiennent guère que des documents) : — Marciltac (Hi3t. de la gutiTc entre la France et l'Espagne) n'a connu que des piècei espagnoles, mais ne mérite pas te mépris de Pervel, qui l'a souvent consulté ; — Mémoire» du duc de Bellune (t. I"). Mais, si le fils de Victor a dépouillé consciencieusement les carions de la guerre, il a le tort de romancer les faits ou de leur donner un tour trop pittoresque ; — l'excellent, le classique Pervel, Campagnei de la Réi-etulion fransaàe dana le» Pyrénéei-Orienlale», tome II (Pervel entre dans un grand détail, il est du métier, il sait l'espagnol, il a presque tout consulté, et il a vu de ses yeux le théâtre des opérations ; mais il a do l'enipbase, il vise & l'cITet et parfois il enjolive les choses : le duc de Bellune, dont l'ouvrage parut en ISil, a, d<ileint sur lui); — Pineau, le Gém
[ dans la petite plaine oii est situé le TÎllagc du Bouloo, au \ pied de la rampe qui mène à Bellegarde, non loin de l'en- I droit où le Tech reçoit le ruisseau rie MaureiUas. Le Puig- I Singli, le pla del Rcy, ou, comme on le nommait alors, le [ pla de laRépuldique, etTermitage de Saint-Luc couvraient k' I camp du Bimiou, Le Puig-Singli était presque inaccessible I de front; une redoute s'élevait sur le pla del Rey, et une lautrc redoute courounait l'ermitage de Saint-Luc.
A l'ouest ou à leur gauche, les Espagnols défendaient Itoutes les avenues du beau pontde Céret et barraient ladestcente des Aspres ; une chaîne d'avant-postes détachés sur les ECrète» reliait le Puig-Singli à l'ermitage de Saint-Ferréol ; P'Cette hauteur importante qui fait face à Céret et commande Iles principaux chemins de la contrée, était armée de trois (redoutes, et un ouvrage h como prott^geait la tète du pont B Céret'.
A l'est, la di'oite espagnole s'étendait en avant des Albères ' sur la rive droite du Tech, Elle occupait dans le saillant de la rivière deux hauteurs, unies l'une à l'autre par un retranchement continu, les Trompettes-Baases et les Trompettes- Liantes, qui devaient leur nom à deux métairies voisines et Iqui formaient le camp dit des Trompettes; de ih, par une Série de redoutes, elle se prolongeait jusqu'au village de iMontesqnieu ou de Montesquiou, juché sur un palier des Ubêres, à 90 mètres au-dessus de la plaine.
Ces lignes, munies de nombreux canons, étaient bordées ^ar 27.300 combattants : une division do 2,000 Portugais ^ans le Vallespir; 3.200 Espagnols à Céret (brigade Menjiinueta); 6.40'1 en avant du Boulon (brigade La Cuesta);
higommim', la rie. sa contipondanct (& siirlout le mérite da rEprotluïrs Mucoup de pièces}; — Vidal, Hiil. de la Uéroluliaa française dans les yrinén^ritnlaUt. l. 111 : — Arlsche, Btinado de Carlos IV, ISSÏ (d«ns i llUleria gratvale dg Espaiia); — la Gatelleile Madrid :~\a recueil
. Lettre de Lnuitr, du 2'J juin (A. G.].
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5.700 sur la rivo opposée da Tecli, entre les Trompettes ( la montagne (hrigado Vivps) ; "i.OOO d'Argelès à PorI VenJres (brigade Navarro),et 5.ti00 rav;ilicrs, les uns f deçà, les autres au-delà dos nionls. En l'absence de Ricî dos, que son roi Charles IV a\-ait appelé à Madrid, le phj ancien des lieutenants-généraux, le marquis de Las Araaril las, exerçait le commandement'.
L'armée française que Dugommicr venait, selon le mot] des représentants, conduire à la victoire, comprenait uiM résen'e de 3.CHX) hommes, menée par Victor, une cavalerie] de 900 hommes qui avait à sa tète le général La Harre, e trois divisions : celle de droite ou avant-garde, qu'Atigi reau commandait et qui comptait 6.500 hommes; celle c centre, forte de 12.500 hommes avec Pêrignon pour chef celle de gauche qui se composait de 5.000 hommes sous lesl ordres de Sauret. 11 v avait 27.(X)0 fantassins. 9.000 étaienn de nouvelles levées et Dugommier les avait placés en ai>>9 rière sur une bonne défensive; ils ne devaient paraltr que pour présenter à l'ennemi l'aspect de leur masse. 18.000 autres, qui tous avaient le même fusil, le fusil di^ calibre 18, étaient destinés k agir offensivement et en pM raière ligne-.
Tout ce monde cantonnait encore aux environs de Por*l pignan, le centre au camp de l'Union, la gauche à Tonlouges^j la droite prés de l'étang de Saint-Nazaire. Ce fut la divisiwï'l Sauret qui s'ébranla d'abord. EIlo occupa la petite villfl d'Elne et les villages de Saint-C^'prien et de Montescot^ Puis, le 27 mars, l'armée entière, sortant de ses quartien d'hiver, s'avança. Le service des subsistances était assuré lii les administrateurs promettaient de fournir 20.000 tentes* d'hospitaliser dès qu'on le voudrait 1.350 malades ou blessai
X liiviïriniis ir;iiiibiilanciers se tenaient prêtes à marcher. 3 l>ayeiir ^îénoral et le directeur de la poste avaient un it-sunnel suffîsanL Les moyens de transport ne manquaient 18 : 1 .000 mulets, 65*) charrettes, 70 caissons d'ambulance, 8 litières, 12 voilures suspendues, 80 charrettes de réquî- 'lion, 100 fourgons pour les vivres. Les représentants raient lancé leurs derniers arrêtés. Tous les offidera eu ermission (levaient rejoindre leur corps, quel que ffit le motif B leur ahseiice; sinon ils seraient destitués et détenus jusak lii paix comme suspects. Tout soldat ou officier arrêté u-delâ de Salces serait ramené au cump et, comme déserjur, fusilla lo lendemain. Celui qui, sis heures après l'action, B serait pas sous ses drapeaux pourrcpondre à l'appel, serait nfenné jusqu'à la paix et, s'il était pris à une demi-lieue en ière des lignes, immédiatement fusillé. Nul ne pourrait ^sormais entrer à Per]iignan sans une autorisation imprimée (t signée par le chef de IVHat-major'.
La division de droite commandée par Augereau s'établit iu Mas-Den. la droite k Fourques au pied des Aspres; son pont était couvert par une ligne d'avan Impostes qui s'apuvait aux deux villages de Passa et de Villemolaque, gardés ihacun par un bataillon de chasseurs. La division du centre ou division Pérignon se porta de mtme en avant de Bages, non btiii des mines du cliiiteau de Réart, sur lo plateau de Ilrouilla, en face de Hanvuls-dols-.Vspros. La division de gauche ou division Sauret vint s'adosser aux hauteurs d'Ortaffa. Son camp était défendu par deux batteries : l'une dominait la plaine d'Elue; l'autre, sise en avant d'Ortaffa, correspondait avec la première batterie du camp de Bages. La cavalerie était à Ponteilla; le quartier-général, à PoUestres, puisa Nils. Les bataillons dits d'inertie, confiés, ainsi que le quartier généra), à Despinoy, s'exerçaient
t el 12 avril (Arcli.
Il, 239);
-cf.
des trois iHvisions dont '
dans trois camps faisaient partie.
La position prise par Diigommîer offrait un double av tage : les Français, resserrant leur ligne, recevaient pli facilement leurs subsistances et, comme disait le général, ils so rapprochaient de l'adversaire à l'instant oîi ils s'apprêtaient à le frapper'.
Un léger engagement qui se produisit dans la nuit du 30 au 31 mars, entre deux patrouilles, fournit matière vibrant ordre du jour. Un chasseur du 79* r^'giment blessé à la cuisse, et pendant que ses camarades taient ii l'hôpital, i. mes amis, dil^il, j'enrage que, pour unô foutaise comme cela, il me faille aller à l'hôpital; mais j'espère que je vous rejoindrai bientôt; recommandez bien à mon caporal qu'il ne me fasse pas remplacer, >. En revanche, dans la même aJTaire, un caporal s'était enfui et, sur la demande de son bataillon, il avait été dégradé. Dugomniierj on retraçant l'événement, rappela que la loi frappait mort les Iflches et loua le chasseur blessé : « Ce chassi a ouvert la campagne par un acte de courage. Soldats, même intérêt nous guide, le même esprit nous anime toi nous serons tous dignes de notre bravo camarade-!
Dos lors les escarmouches succèdent aux escai-mouches, Lo4 avril, Las Amarillas opérait sur Tresserre une grande reconnaissance, avec plusieurs compagnies de grenadiers, lie l'artillerie et de la cavalerie, et, dépassant ce village, iSchangeait des coup» de canon avec la brigade Ouieu, cantonnée Ji Villemolaquc et à Passa. Les Espagnols, en repliant, mii'enl le feu à Tresserre, parce que la populati tirait chaque matin sur les palrouilles.
Le 7, les Français reprenaient possession de Banjuls-del Aspres. Le général en chef mena l'espédition en personni
t. Du^mmiiT au Cooiité, 30 mars (A. 0,).
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Il se hâta de faire hisser le drapeau tricolore, qui fut salué par des acclamations de joie. Deux bataillons gardèrent le village et l'entourèrent de quelques ouvrages de campagne.
Au lieu de s'opposer aux progrès des républicains, au lieu de leur reprendre Banyuls-dels-Aspres, Las Amarillas restait sur la défensive. Dugommier profita de son inaction. D fit harceler les avant-postes de Las Amarillas par des tirailleurs et de petits détachements : il voulait tromper les Espagnols sur ses intentions, leur cacher le moment de sa véritable attaque, et aussi les mettre sur les dents, les épuiser, les user. « L'ennemi fatigué, assurait-il, est à moitié battu ; mettons le nôtre dans cet état et nous aurons barre sur lui. »
Siu* son ordre, Augereau, Pérignon, Sauret, choisirent chacun dans leur division une centaine d'hommes, commandés par des officiers intelligents, qui devaient quotidiennement, entre neuf et dix heures du soir, marcher vers le camp espagnol et tirer sur les patrouilles qu'ils rencontraient sans trop se compromettre ni s'engager. Cette «farce», cette «espièglerie», disait Dugommier, se produirait toutes les nuits jusqu'à la grande et sérieuse attaque. Il ne fallait pas tenir sur pied des bataillons entiers pour troubler le repos de toute l'armée, ni avancer en ordre de bataille, ni perdre du monde. Non : 150 soldats au plus dans chaque division suffiraient ii la tâche ; ils formeraient une ligne assez considérable pour faire croire qu'une grande force s'approchait, et ils aborderaient et entameraient l'adversaire par groupes de douze à quinze hommes. Et, remarque Dugommier dans ses lettres, les Espagnols répondaient parfaitement à ses vues : chaque nuit, la générale battait dans leurs camps; chaque nuit, des signaux répétés de toutes parts prouvaient qu'ils étaient debout, qu'ils donnaient dans le piège, qu'ils s'imaginaient être véritablement assaillis •.
1. Dugommier aux généraux, 11 et 12 avril, au Comité, 13, 16, 17 avril (A. G.).
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M Des reconnaissances frt-qiicn(es, a dit Ati^ereau, el dei surprises nocturnes accoutumaient peu à peu iioatroupi ne plus craindre un onnonii devant lequel elles avaient fui naguère et qui leur paraissait méprisable parce qu'il n'osait sortir de ses lignes. » Les plus notables de ces escarmouches, que Dugommier uoiiiraait des "préludes de succès», eurent lieu au Maa deiaPaille, le H avTil, et surla rive du Tech, le 15, le 17, le 18 avril. Elles aguerrirent les hussards commandés parle chef de brigade Bougon-Duclos : c'étaient lei hussarde de lîercheny ou du 1" régiment; ils s'habttuaienj à faire le coup de sabre avec la cavalerie espagnole ; ils ca| turaient des chevaux ; ils ramenaient des prisonniers,
L'action la plus importante fut colle de Palan, le 18 avril. Une batterie espagnole de trois iiièces de gros calibre, soutenue parle poste de Palau, enfilait le gué d'Ortaffa, et il fallait s'en débarrasser. Après avoir passé le Tech et laissé deux bataillons de réserve sur la rive gauche du torrent, Sauret avec 300 hussards et quelques pelotons de grenadiers poussa sur Palau, et presque sans coup féru* refoula les Espagnols vers Saint-André. Un parti de cavalerie, composé de 150 chevaux, accourut de VUlelongue à la voix de son colonel, le marquis de Las Torres, et attaqua la droite de Sauret, Mais le général s'était mis en mesure : trois compagnies de grenadiers, sous les ordres du capitaine Bréda, attendaient cette cavalerie k trente pas et, il'une première décharge, la mirent en fuite. Un détachement d'infanterie, conduit par le brigadier Donadio, vint k l'aide de Las Torres. Ui-éda, accablé par le nombre, recula vers Palau et repassa le Tech; mais Donadio, blessé, dépourvu de munitions, craignant pour ses derrières que meuaçait notre réserve, regagna Villelongue. L'inquiétude fut telle parmi les Espagnols qu'ils évacuèrent Villelongue k la tombée de la nuit. Toute la rive gauche du Tech, depuis les Trompettes jusqu'à Argelès, était libre ; le chemin des Albères»
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abaodunn»; le camp du lîoulou, onlièremciit sé].aré ilo Colliotire; d'euK-mênies, les ennemis ou\Taient àDvigoniiiiier lo âge qu'il projetait de forcer! Pour ne pas trop les alarmer, il lâcha le \-illage île Palau et réoccopa Kiir l'autre bord du Tech la position d'Ortaffa.
Mais il allait bieutût se porter en avant. Le marquis de Las Terres, jeune et brillant officier, dont les qualités, tlisait Las Amanllas, promettaient au roi' un bon général de cavalerie, était tombé sur le champ do bataille. Deux lettres trouvées sur son cadavre et adressées Tune à son père, l'autre à une jeune fille de Séville, révélaient la détresse des Espagnols. Las Torrèa écrivait qu'ils ne pouvaient avec si peu de monde défendre l'étendue de la ligne et qu'ils ne ee soutenaient que par miracle, qu'ils n'avaient plus aucun moment de repos, qu'ils livraient de continuelles escarmouches et restaient les armes à la main, depuis l'entrée de la nuit jusqu'au lever du soleil, pour n'être pas surpris par ces maudits Français, que leur fatigue était intolérable, que l'année périssait de faim, de misère et de maladie. i-AliI (lisait-il à sa maîtresse, si vous voyiez cela comme vous Tojez de votre balcon les courses de taureaux, vous seriez très étonnée d'entendre les propos des soldats ! » et il n'espérait que dans la sainte Vierge de l'Étoile, dont il portail l'image sur son cœur. " Cette protection, remarquent les représentants, ne l'a pas sauvé de l'impétuosité de nos grenadiers'. »
es son arrivée DugoinmiL>r avait agité idusicurs plans de frampagne. Il voulait d'abord assiéger ll(?Uegai'de ; cette place tombée, les autres places tombaient d'clles-m^mes. Mais il craignit avec raison les longueurs du siège et les cUfflcultés de l'approvisionnement. 11 aima mieux attaquer
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Saint-EInie, Port-Vendres et Ccllioure, rétablir ainsi communications avec la mer, puis assaillir Hellegarde " après avoir réduit la partie maritime ". Eo ce cas 0.000 hommes iraient " travailler )i les forteresses de la cftte ; pendant ce temps, les autres bataillons de l'armée, postés à Fourques, auMas-Deu et h Ortaffa, de façim à s'entr' aider aisément, interdiraient lu pnssage aux secours que l'ennemi roudrait, de Wret et du Boulou, jeter dans Colliotire. 12.000 formeraient la première ligne ; 9.0Û0, non encore armés et instruits, seraient en seconde ligne et offriraient à l'Espagnol V le spectacle d'une armée plus nombreuse » ' .
Pour prendre Collioure et Port-Vendres, Dugommier avilit besoin de la marine, et il désirait que la Uottille de Toulon, commandée par le capitaine de vaisseau Caataguier- et composée de neuf chaloupes canonnières et de deux bombardes, vint soutenir l'armée de terre. Castagnier tarda, et Dugommier s'impatientait, se consumait, comme il disait, à compter les minutes. Durant quatre semaines il attendit Castagnier, lui envoya lettres sur lettres, le conjura de se liàter, de tse presser. Que Castagnier, écrivait-il, accoure au plus tftt pour « se lier au sort de l'armée >>, C'OM tagnicr ne se montrait pas. « Le diable est contre noun s'écriait Dugommier, et je suis désespéré ! >• *
Enfin, après d'incravables retards, la flottille parut. Elle l'dAcha le 26 avril à Leucate, et Castagnier se rendit le lendemain au quartier-général de Pollestres pour conférer avec Dugommier. Il reçutl'ordre de mouiller à Saint-Laurenfr de-la- Salanque. M;ns les vents l'arrêtèrent, et Dugommior
I. Voir le plna il'nttaiiue dans Pinenu. S31-U
S. Ce Kaslngnier avait, l'année précédente, nu liËge de Dunkerqi commande les carcassières ou rljuluupe^ canonnifiras, qui Eeroiidni(.-nt mouveniRnU de ta ^arniâon et prenaient le* Anglais en t^cbarpe. Le Comité te clinrgvail. au mois de auveiubre. de tenter le blorus des rndei de Toulon 1er. Kec. Aul'>rd, VIII, 339). et llnchc. qui le jugeait liommc da tMe. di-TAil lui finller. dnns i'expédition d'Irlnndt?. la seconde l^gioi Francs, la légion noire, eouiposie de galériens d'èlile.
ennemis do »e iVMfT^iVfr cl «uv V^'-fnw refroidir? Non : Uinti's tvn (tfHiiiwlMuu» «tir letre Muent fûtes, et toiitos sos roonaiiri-on imiimittitii ; t»>* tnmpes se résumaient pas ilan» riiiartiim, i»t il |ii<iiOt)tfHU lie leur entrain pour « exf^t-iitui- In nninilo iiit>min> il'inui attaque générale ». Le moillotir iiiovcii rie niiir|ii(^r|i' iillii jJace, n'est-ce pas de battre riiniUM» rjiil jiniil lu «iiiiriiir'll' ? Et lasser le Tech, marcher sur (V,|l|..iirf miiin h*n yfHn (Ion E^pagnf>Is encore intacts, n'élait'Co |ri)x i\t^mtnr «du lliiltn gauche et livrer ses commiiiiicaUfiri»' ?
Kirardos avait i^-té mandé k Madrid pour dt-lllr^rfr' mir lit plan de campagne dans le Conseil rl'Ëtat avec t'nnr, lu prince tle Castel- Franco, te duc de Grillon et le cimilo O'Reîlly. A'ieux, maladif, fatigué du Yoyage, épuisé par d'orageuses discussions et par les démarches qu'il avait faites à la cour, il eut une défaillance en prenant congé du roi Charles IV; il dut s'aliter et, le 13 mars, il expirait.
Sur le désir instant de Ricardos, le roi lui avait àtmai pour successeur le comte O'Reilly, et le choix Je «i IHM' daio intrigant, qui passait pour une créature do GoAç^r «*«• mécontenté tout le monde. Mais, tandis qu'il se fM«Ml i» l'armée,0'Roilly eutde violentes coliques. Il raoyrW^*-?**' min le 23 mars^.
La Union obtint le commandement.
Don Louis de Carvajal Vargas, comte de i«f illMi. W* -f <■■ grand maître des postes qui fut, enlTSS, cr*t •JÉK-' 4» ^am^
!. Dugommier h Castagnier, 30 mars; — k PfrigiMtii * -- _ ^« Comité, 2i et 29 uTril (A. Cl ; - (■•«ïpI, !I. 36.
i. Baumgarten, iH et S0(-50S.
%. et. tar \m Union, les irlir.loii >lii 1*. J. Dellirsi ^w
mit» lit Juin, août, aepleuihre. oetolire cl no*■e■■l^ -^^
reti^tutt, phil'isophiqufs, hi-'lonijurs. el litli'r'j"'- tm-
pagnie de /éaut. Il est né A Lima le i\ ncidt 11^2.
Carlos, était un Espagnol de vieille roche. Il avait sept ans lorsqu'il fut armé chevalier de l'Ordre de Saint-Jacques, et a Tâgede treize ans, quand il partit pour l'Espagne, il promit à son père de combattre en habit de gala, s'il était attaqué par un corsaire musulman et, dans le cas où il aurait peur, de se faire attachera un mât pour mourir d'une mort pieuse et honorable. Élève des jésuites, au collège de Lima, puis au collège des Nobles de Madrid, il entradansl'armée vers 1768 et conquit rapidement les premiers grades par lesqualités qu'il déploya. Il était bon pour ses soldats ; il les encourageait, leur montrait de l'amitié ; mais il leur imposait la plus stricte disciphne et il partageait leurs fatigues ; à la guerre, s'ils manquaient de tentes, il dormait comme eux en plein air, et on rapporte ({u'il ne reposa jamais sur un matelas dans les garnisons de même que dans les camps. Ses mœurs étaient pures, austères : il n'avait pas de liaisons, et il refusa constamment de se marier en disant que quiconque exerce le métier des armes doit garder le célibat. 11 était un des généraux les plus l)opulaires de TEspagne lorsque la cour lui confia le commandement au mois de mars 179i. Colonel du régiment de Majorque après la guerre contre l'Angleterre, commandant-général des grenadiers après une expédition en Afrique, maréchal de camp, gouverneur de Figuières, il suivit Ricardos dans le Roussillon comme major-général, et XdiGazetle de Madrid avait souvent cité son nom durant la campagne de 1793. Le roi l'estimait et l'aimait ; lorsqu'il revit La Union, au mois de janvier 179i, il l'embrassa tendrement en pnmonçant ces l>arolcs: « C'est un plaisir d'être roi quand on a des sujets comme toi! », et La Union, fort de la faveur du souverain et de l'appui (le Godoy, n'hésitait pas, ainsi que le duc d'Ossuna, il traiter Ricardos de vieillard faible, irrésolu et incapable; selon lui, il fallait, pour réussir, agir tout au contraire de Ricardos.
11 se défiait de l'armée. Elle avait été victorieuse en 1793 ;
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il craignait qu'elle ne fût vaincue en 179i. Sans doute la cavalerie, instruite, bien équipée, pourvue de chevaux excellents, était supérieure h la cavalerie fran(,-aise ; les représentants la jugeaient formidable et Dugommier reconnaît qu'elle était nombreuse et le meilleur atout des Espagnols. Sans doute Tartillerie avait une réputation que lui valaient sa science, ses exercices répétés, son abondant matériel; elle était, disait le général Turreau, très belle et très bien servie ; si elle employait en campagne du canon de 24 et des mortiers de tout calibre, si elle n'adopta qu'en 1795 l'artillerie volante des républicains, elle disposait d'obusiers de la plus avantageuse qualité, et sa poudre avait plus de force et de portée que la poudre française. Mais l'armée espagnole du Roussillon ne pouvait mettre en ligne que 1.500 chevaux parce qu'elle avait dû, faute de fourrages, renvoyer le reste en Catalogne. Mais son artillerie était pesante et peu mobile. Mais son infanterie — et sur le sol difficile et montueux où la guerre allait s'engager, l'infanterie serait l'arme décisive — était notablement inférieure à l'infanterie française. L'enthousiasme des troupes avait disparu. Touchées, pénétrées par les idées nouvelles, elles n'éprouvaient plus la môme haine pour la Révolution ; elles désiraient la paix. Dès la fin de 1793, Ricardos remarquait qu'elles ne se battaient plus avec ardeur et que les désertions, les débandades étaient fréquentes. Au mois de septembre il se plaignait déjà de la désobéissance, du désordre, de la lâcheté qui régnaient dans une grande partie de son armée; il dénonçait l'impéritie et la négligence des officiers ; il défJorait les vices du système d'administration et il jurait qu'il ne ferait pas la seconde campagne, qu'il prévoyait des déroutes, la retraite des Espagnols et l'invasion des Française
AussiLaUnion refusa par trois fois le commandement. « 11
1. Cf. le P. Delbrel, loc. ci7., août, 644; —les notes du représentant
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faudrait à rariii(!^p, disait-il, dans l'état lamentable où elle est, I un ange et non un homme. " Devant la volonté du monarque il ■ s'inclina. La gnorre était à ses j'eux une " guerre d'idées», fl une sorte de guerre sainte, une guerre « h laquelle la reli- I gion était extrômemont intéressée ■■. Profondément clirétien, J implacable ennemi de la Rj:'volution, il croyait en combattant B la France être le champion et du roi et de Dieu. Il enga-fl geail les Catalans, dans une longue proclamation, à lutt&rl contre des ennemis qui profanaient les sanctuaires et vou-^ laient « détrôner Dieu ", à défendre le culte qui ganmlit !©■ bon gouvernement des peuples et la félicité éternelle tout J ensemble, à faire ce que les martyrs faisaient jadis, et lors-B qu'il chargeait les corrégidors d'organiser les milices teiri-B tonales, il dunnait aux agents qui, dans chaque canton, J activaient le recrutement, le nom de i- promoteurs de la-ï défense de la religion et de la patrie ». I
Brave jusqu'à la témérité, il s'exposait au danger comme I un simple grenadier; le ministre dut lui écrire que le roifl trouvait des soldats plus facilement que des généraux, eim l'amiral Gravina. son intime ami, le priait de se sonvenin qu'il était le chef de toute l'armée et qu'il devait se consei>iM ver pour elle. Mais ses mérites n'égalaient pas sa vailtance.fl S'il commandait parfaitement une division, s'il s'entendait4 aux petites combinaisons de la guoiTe, il n'avait pas assezS d'expérience, assez de sang-froid et de fermeté pour maJ nier des niasses et entreprendre de vastes opérations. 11^1 était jeune encore, et il avait les défauts de la jeunesse : dal la hauteur, de la présomption et une extrême confiance eal lui-même. Augereau, qui s'entretîntde lui avec des officiervl espagnols, le représente comme un homme orgueilleux otfl vain, qui croyait avoir tous les talents d'un général parce '
Delbrel dans k Aeice de la Bévolulion, ISKS, Jansier, p. 21 ; — Hardy à Boucbotte, H iléc. ; — Dugonimîer au Comilâ, S,^ aoûl (A. G.}; — Fervel, I, 33, et 11, n.
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qu'il en avait le titre, qui refusait irécouter les gens de bon conseil etquiilaiis rembarras ne recueillail les avis dea plus habiles que pour les rejeter'.
Il avait eu, l'année précédente, dans la journée du 20 avril oti il tourna la gauche des Français et mit leur ligne en déroute, un grand avantage à Céret. Il jirit Céret on affection, U regarda Céret comme la clef des positions espagnoles, c'est à Céret qu'il transféra son quartier-général. Il oubliait qu'il était suria défensive, qu'il devait avant tout ménager sa retraite sur Hellegarde ; il ne songeait pas que Céret ne lui était utile que s'il prenait une offensive décidée et s'il avait de bons chemins, que le point le plus important pour lui, c'était la droite du Boulouet non Wret.
Le général français profita des ilhisions do La Union. Dès le 30 mars,i] avait écrit au Comité qu'il savait par ses espions que les Espagnols envoyaient leurs meilleures troupes à Céret dans la crainte d'y être attaqués et qu'il tâcherait de tirer parti de leur erreur. Il menaça très ostensiblement Céret. et l'Espagnol tomba dans le piège ; préoccupé de sa gauche, La Union dégarnit son centre qui fut enfoncé.
Augereau, dont la division allait être, selon le mot d'un officier do cette armée, la cherille ouvrière des succès, fut chargé de donner lechnnge h l'adversaire. " Je fais à la droite, mandait Dugommier, diverses attaques simulées, et l'ordre est donné pom- y enlever un poste qui nous devient indispensable. '■ Ce poste, c'était le poste d'Oms, le poste le plus important des Aspres, parce qu'il couvre le torrent du Réart et offre la meilleure base d'opérations contre Céret. Il est situé au pied d'un massif d'oii se détache de l'ouest àl'est, le long de la rive gauche du Tech, une branche de montagnes jalonnée par trois pitons principaux, l'En Françou ou Butte-
l. p. Delbrel, lof. cit.. rioût, B52; — lloiirgning, Tabltna de l'Espagne moderne. II, 102, et 111,284; — Augereau, mcnioire du 13 sepl. (A. G.); — Mon., 2S avril {% un honime extrême ment jeuau »).
Verte au sud d'Oms, le Mouscaillou à la hauteur de SainI Ferréol et la Calcine au-dessus du village de Llauro ',
Après avoir mis sou rentre h 0ms, sa droite à Taillet « sa gauclie à Llauro, Augei'eiiu fît semblant de s'installer s4« rieusement dans sa position. De tous cAU'S aos soldatt) remuaient la terre. Des élianches de redoutes se dessinaieni au sommet et sur les flancs du Mouscaillou. Cinq cents pay^ sans requis par Augoreau traçaient au pied de cette mon-^ tagne un chemin destiné à l'artillerie. A cette nouvelle qo) lui fut transmise parles travailleurs mômes, La Union s'émutj Évidemment les Français voulaient le tourner gauche! Il se liila d'étendre cette aile qu'il cro.vait mena*] fée. Une redoute était déjii construite au sud-ouest de Saint^ Ferréol, sur la hauteur de Palméra. Trois cents hommet ■d'élite élevèrent inie autre redoute sur une hauteur bcau-9 <^oup plus considérable, le mont Riorol, qui saillit, ainsi quw la Palméra, de la lîutte-Verte aux sources du Riucerda.
Augereau avait son avant-garde sur la Butte-Verte, «assaillit les Espaguol.s. Le 27 avril, h la pointe du jourj <i eux colonnes s'engageaient sur les deux rives du Riucerda y celle de gauche aborda la Palméra; celle de droite fit uaa «lémoustration sur le Riorol. La redoute de Palméra am Rucuombé si deux bataillons de gardes wallonnes n'étaienfl arrivés à son secours avec six canons. Augereau se retira.!
Le lendemain 28, il revint à la charge. La Union avût.a fait évacuer le Riorol et renforcer la Palméra de deuxj bataillons. Le combat, dit Dugommier, fut très vif. Les républicains emporteront la Palméra et refoulèrent les Espagnols jusqu'aux bords du Tech. Ils étaient 1.200; pas i chasseur, pas un des AUobroges de Dessaix qui n'eût brblij au moins soixante cartouches.
La Union jugea que le moment litait iiropice pour tomber sur cette droile française qui se risquait imprudemment contre lui. " Ce général, témoigne Augereau, croyait que mon projet élait de le cerner dans Cérot, que je faisais pratiquer un grand cLetnin dans les montagnes pour passer l'artillerie et que toute ma division se portait sur ce pointlà pour la protéger ; il voulut me cerner à mon lour dans le village d'Oma. n La Union réunit donc sous le commandement de Mendinueta tous les Espagnols qu'il avait k Céret, et les Portugais répandus plus loin sur la rive gauclie du Tech entre Palalda et Arles. Il tira de son centre, du camp des Tromi»cttes, 2.0UU hommes que le prince de Moutforte lui amena. Le 29, à l'aube, une colonne de 3.000 Espagnols, partie du pont de Céret, attaquait brusquement Augereau. Les Français reculèrent sur 0ms, puis en arrière d'Onis. Deux bataillons de chasseurs, a écrit Augereau, se replièrent de butte en butte et de position en position pour amuser l'ennomi pendant toute la journée. La Union exultait do joie. Mais 8.<XW des siens s'étaient enfournés dans les Aspres. i- Il a, marquait Dugommier, fait une éijuipéc et donné dans le panueau jusqu'au cou; il a cru que le chemin que j'avais fait tracer à la droite de l'armée était celui dont je voulais me servir pour aller à lui; il s'est empressé d'en interrompre la commuiiication. et il a eu la sottise de perdn.? son temps dajis la montagne'. "
Aussi, le 3U avril, .augereau se contenta de reprendre 0ms et de tenir l'adversaire en haleine. Il avait atteint son but; il avait opéré, fommodit le général en chef, l'heureuse diversion dojit l'armée avait besoin,
Isolé de sa droite qui gardait Fort-Vendrcs et Collioure,
1. Duggmiiiivr à Pérignon et a Aiif^eroau, 38 et 39 nvril; — ordre du jour ilii 39 avril ; — mém. de Ponipl ; — Augereau, mém. du 18 sept. (A. U.J.
La l'iiioii n'avait u, coiiijiliT tiaiirt une afTaire gi^-nérale quM sur soii ccutro et sa gauche. Mais sa gauche, fornu^o à divisidii Coiirteii cl de la division portugaise Forbos, ajns{ que des 2,000 hommes que le prince de Montforte avait amfr nés du ramp des Tnmipettes, s'était empètréi» dans Aspres, et son contre, qui tenait le camp du lioulou, nt composait que de 8.300 hninines; 5.500 dans les retranchements de la rive gauche du Tech et 2.800, dont 800 drafîui snr lu rive droite, Ji Montesquieu et au camp des Trompettes^ J
C'était sur ces 2.800 Espagnols que Dugommior allait scË jeter. Tandis qu'Augereau, avec 6.400 fantassins et 80cava-<J liers, entraînait dans les Aspi-es la gauche de t'enneraïj taudis que Sauret, avec 7.30(;' fantassins et 100 hussards, i préparait à repousser la droite ou, comme «'exprime 1 gommier, les secours que CoUioure aurait pu fournir, P< gnon avec -16.800 hommes — 8.500 fantassins et 1.300 cava-J liei"s secondés par une réserve de 7.000 honimeii — mar-^ chait contre le centre et il était sftr du succès.
Une nouvelle faute de La Union facilita la manoeuvre dai| Pérignon. Pour tourner le camp du Boulou ot prendre i revers la ligne d'opération des Espagnols, Dugommier n'av&i qu'il franchir les Alhères, Or, un point essentiel de cetW chaîne, c'était le pic de Saint-Christophe qui la termine c qui commando les pentes voisines. Saiut-Clirîstophe. Dugommier, " nous donne les montagnes, nous <lonne tout* les Albèrcs i>. Les Espagnols ne l'occupaient pas! Maîtres^ des deux rives du Tech depuis qu'ils possédaient les pla< de la c^te, ils jugeaient ce pic inutile et cro)'aient avoir assez fait en garnissant, sur le versant du Saint-CliristophOi à 850 mètres au-des.sous de la chapelle qui couronne I cime, le village de Montesquieu'.
Le 29 avril avant minuit commençait le mouvement. Peo-J
et, t Dugua, 30 a^ril |A, U.,:.
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daiit que Saiiret (k'ployail sa division entre le Tech et les montagnes vis-à-vis d'Argelès, pendant que derrière Sauret, en seconde ligne et en réserve, la brigade Victor, «'étendant dans la plaine, appuyait sa gauche à la rivière et faisait face à Saint-Genis puur arrêter les secours qui viendraient d'Argelès après avoir échappé à Sauret, les troupes de Pérignon passaient le Tech au gué de lîrouilla, en trois colonnes.
La première colonne on brigade Martin était chargée do se saisir du Saint^Christophe. Cinquante chasseurs, hommes déterminés et ingambes, comme disait Dugommior, la précédaient. Ëux-mèuies étaient conduits par autant de miquelels qui connaissaient tous les sentiers, et les douze premiers qui entreraient à la chapelle de Saint-Christophe, devaient avoir chacun cent écus. Ainsi guidée, la colonne laissa Saint- Geuis à droite, traversa Lai-oque, et de là, par un chemin étroit oii elle dut défiler homme par homme, atteignit le faite dc3 Albères à la pointe du jour. Martin, lui dixième, aiTÎve au sommet du Saint-Christophe; il établit sa brigade autour de la chapelle ; il place avantageusement six pièces de 12 et douze républicaines montées à dos de mulets ; puis il desciend il La Ci-oix-des-Signaux par le pla de l'Arc et intercepte au pont Maillots, près de l'Ecluse-Haute, la route du Boulou à Bellegarde.
La deuxième colonne ou brigade Chabert vint se poster derrière la butte qui formait l'ancien camp de Villelongue, sans avoir rencontré, comme la brigade Martin, ime seule patrouille espagnole.
La troisième culunne ou brigade Point se porta àladroite et à la hauteur de la brigade Chabert en faisant face aux Trompettes.
La cavalerie du général La Uarre, composée de 800 chevaux et accompagnée de 14 pièces d'infanterie volante, prit une position en potence sur la droite de la troisième colonne vis-à-vis la montagne.
seo nufifiMMiEH ^B
Dui-aut ce temps la rèsorve ilomeiirait à Bainivls-dell*B Aspros où Dugonimier avait mis sou quartier-général (M dressé une batterie de trois pièces do 24, qui pouvaient crh Donner les Trotnpettes-Basses. Cette réserve comptait 14 ba^fl taillons et 55U chevaux. Elle devait être, selon le mot ds^ Dugoramier, imposante et, au besoin, décisive. Derrière elle, J sur les hauteurs de Tresserro, se déployaient 8.000 homnieJ de la réquisition, destinés, suivant une autre expression dw Dugommior, à ajouter à l'ensemble des dispositions le pros4 tige de la supériorité du nombre'. ■
Le 30 avril, à i^is heures du matin, les Eifpagnols s'aperce^ valent avec une surprise mêlée de frayeur que les Albèren étaient aux mains de l'ennemi; ils voyaient leur droite touin née : deirière eux, au-dessus d'eux, devant eux, sur tefl pointes des rochers et dans la plaine apparaissaient leM Français; tout était hérissé de baïonnettes. ■
A huit heures, sur l'ordre de Pérignon, pendant quedeuCfl pièces établies à Villelongne ouvraient leur feu, Montes^ qmeu était assailli de tous les cOtés à la fois, par MartinA par Chabert et par l'adjudant-général Frère, qui comman-^ dait l'avant-garde de la brigade Point formée de trois comparfl gnies de grenadiers de la li7* demi-brigade. La positioifl était bonne : au nord, un escarpement bordé do solides parapets; M'est et k l'ouest deux ravins profonds et encombrés d'abatis ; au midi, une butte couronnée par une redoute ; un vieux château qui servait de réduit; ringt obusicrs et, trois canons de gros calibre, deux de 12 et un de 16 ; un régi- 1 ment d'infanterie commandé par un homme de cœur, le c rel don Francisco Venegas. Ce fut un des combats les plui acharnés de cette guerre et, écrit Dugommier, il y a pe( d'exemples d'une pareille opiniâtreté, .\près une heure ( raiionnade et de fusillade, Milhaud pria Pérignon de livn
ictions de Dugommier a Pir'igaoa :
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l'assaut. Pérignon, avare du sang de ses soldats, voulait attendre l'instant où les Espagnols, dont le nombre diminuait déjà, feraient leur retraite sur le Boulou. « Le poste, dit-il au représentant, a été assailli vingt fois dans la dernière campagne, et vingt fois nous avons été repoussés; dans une heure cependant je t'y ferai entrer. » Mais sans plus écouter le général, le fougueux Milhaud courut se mettre à la tête de 60 hussards. Pérignon dut donner le signal de l'attaque. A travers les balles et la mitraille, et, raconte uu témoin, au milieu du feu le plus animé de Tartillerie et de la mousqueterie,- les hussards, les grenadiers, les chasseurs — ceux du ?• bataillon menés par le commandant Rabié et le capitaine Cassan — franchirent ravins, abatis, fossés, et baïonnette croisée, sabre au poing, envahirent Montesquieu de toutes parts. Chamorin, le futur général, alors souslieutenant au 1" bataillon de THérault, sauta le premier dans la redoute. Les Espagnols qui survivaient, s'échappèrent, emportant avec eux Venegas, grièvement blessé. Quelquesuns toutefois tombèrent entre les mains des hussards*.
La Union avait dépêché des secours aux défenseurs de Montesquieu. 11 renvoya de Cérot au camp des Trompettes les 2.000 hommes du prince de Montforte. Mais Montforte n'osa dépasser le Boulou. La vue des masses françaises qui couvraient la plaine, Tintimida; il se contenta de détacher deux bataillons qui vinrent à mi-distance entre le Boulou et Montesquieu recueillir les débris de la garnison.
Dugommier qui s'était placé, pendant l'action, sur une éminence en avantdoBanyuls-del-Aspres, avait rejoint Pérignon. 11 félicita SOS troupes et annonça qu'il demanderait pour le brave Chamorin le grade de capitaine. Il fit relever
l. Mém. de RaudanI ; — témoignage rie Habié; — Dugommier au Comité, 30 avnl (A. G.) ; — Arteche, 331. Chamorin futblesséet refusa de quitter le combat pour se faire panser ; la Convention le nomma, le 8 septembre, capit&ine au 8- bataillon de la Côte-d'Or {Mon. du 10 septembre).
en h;\te les retranchenienls de Montesquieu vt tourner 1 contre les Trompettes-Hautes les pièces espagnoles. 0:1 rappela les deux brigades Lemoîne ot Quesnel, qui conati<« tuaient sa réserve : l'une renforça la brigade Martin, l'autrftl remplaça dans la plaine les F'rançais qui s'étaient établis i Montesquieu. Los 550 chevaux que commandait le général^l Quesnel se joignirent devant tes Trompettes-Basses à laM cavalerie de La Barre. Enfin la brigade Victor fut mise u la disposition de Pérignon.qui i-éunit ainsi sous ses ordreal les deux tiers de farmée. Tout ce monde bivouaquai durant la nuit; un grand nombre de feux s'allumèrent sur l* versant des Albèros, et l'Espagnol, dit un officier, i< aenliil qu'il ne fallaïl plus penser à rentrer dans Montesquieu, «I Le désespoir de La Union était extrême : les Françaitfl occupaient les Albères, prenaient Montesquieu, tournaient le camp du Boulou, coupaient l'armée espagnole en deux tronçons ! Il tint conseil de guerre k Céret. Son ch.=f d'étatmajor ou, comme on disait h cette époque, son qnartier-J maître général, Thomas de Mf>rla, était un homme avis Dès le 29 avril, après le combat du Rîorol et de la Palméra,! il assurait que Céret n'était jas l'objectif des Français,! qu'Augereau tentait une fausse attaque, une //uiiint/n faha^M sans avoir avec hn beaucoup de monde, no mtic/Mm génie. Il proposa dans le Conseil d'attaquer directemenll Dugommicr : pen<lunt que la division de Collioure se foraita jour â travers la gauche de l'armée française, les troupei du Boulou et celles de Céret se réuniraient pour fondre sui Montesquieu. Ce plan, si audacieux qu'il fût, pouvait réussîfij et rouvrir aux Esimgnols le cliemin de Bellegarde. l'uniquoi' route qui restait à leur cavalerie et à leur immense matë-f riel de guerre. Mais la majorité du Conseil déclara qu'flt valait mieux se retirer par le col de Portell. Là-dessui Morla opina que la retraite se fit du moins par le VallespiC oii étaient les Portugais. Cette fois encore, le Conseil vot*J
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«ontro liii. On arriva que les Portugais seuls se replieraient par le Vallespir et [es gorges du Ter. Quant aux Espagnols qui tenaient la rive gauche du Tech, ils gagneraient le pont de Céret et de Ik le col de Portell. Ceux qui -campaient sur ta rive droite iraient ae poster à Maureillas ■et de Ik le long du Tccli jusqu'au pont de Céref pour couvrir la marelle et faire l' arrière-garde '.
Mais, au lieu de commencer sa retraite incontinent, dans la soirée nif me, ou du moins d'envoyer en avant, sans perdre ime minute, les bagages et la grosse artillerie, La Union retarda ses mouvements jusqu'au lendemain, et le lendemain, qui était le 1" mai, les Français se jetèrent sur lui de tous cMës pour le cerner.
Dès quatre heures du matin, les gém^Taux Martin et Lcmoine enlevaient la batterie des Signaux et cello des Trompettes-Hautes, dont la résistance ne fut ni longue ni vigoureuse. Puis, tournant Saint-Christophe, ils marchaient, l'un sur rÉcluso-Haute pour barrer la route de Bellegarde, l'autre sur l'Écluse-Basse pour aller de là couper le col de Portell aux ennemis.
La retraite des Espagnols avait commencé. Après avoir allumé de grands feux, Mendinueta quittait sans bruit les positions qu'il occupait autour du village d'Oms en face ■d'Augcreau et gagnait précipitamment le pont de Céret. Las Amarillas évacuait le camp du Boulon pour s'acheminer par la rive gauche du Tech vers le gué de Saint-Jean de Pages, qui débouchait sur Maureillas- Le prince de Montforte abandonnait le camp des Trompettes-Basses et, selon la «lécision du Conseil de guerre, remontait la rive droite du Tfich pour se rendre k Maureillas et de là, ainsi que Las Amarillas, au col de Portell.
Arlechc, S
f. G. K., offlder nu lervicc du Porlngnl, Mtm
raitùnné sur ta ,elra
e dt Varmét combinée espagnole et porlagiiise
BouMitlan e/feclnée ta
ui l's orji-rs du eomle rfe LVaion, le 1" mai 1
Montforte av.'iit avoii lui 800 dragons. II eut l'iiii-e d'ea-l voyer la raoitit^ de cette cavalerie sur riiiitro bord du Tecli par le pont du lîoulou pour prot^éger la reculade de Las Ania^ rillas. Mais La Barre, qui s'avançait au grand trot dans ] plaine, était aux aguets. Lorsqu'il villes dragons espagnolU se diviser, il divisa pareillement ses dragons. II lançi Quesuel, son lieutenant, avec 800 rhevaui aux trousses d^ Montforte sur la rivo droite. Lui-même, à la tfttc du \" ment de hussards, du 22' rtigiment de chasseurs et d'untS demi-batterie d'artillerie légère, traversa le Tech ii la Trom pelte et courut sur la rive gauche pour assaiUir Las Am»i rillas au gué de Saint-Jean.
Cette inspiration décida de la journée. Qitesnol, poussant les troupes de Montforte dans un étroit couloir entre la mon.4 tagnc et un torrent, les mit dans le plus affreux désordre g tout se dispersa sous 1*; choc de ses 800 dragons et chasseurs; une foule d'Espagnols se jetèrent sui" la route c Bellegardc pour tomber dans les mains do la brigade Mar» tin, qui les attendait h l'ËcIuse-Uaute.
Sur la rive gauche du Tech, lesdiviaions de Mondinueta Q de Las Amarillas faillirent avoii* pareil sort. La Bai pressait avec ses chasseurs ot ses hussards les dragons qui couvraient la retraite de Las Amarillas ; il allait les charg et il pensait en avoir bon marché lorsqu'il vit sur la droiU une poignée d'artilleurs espagnols qui venaient d'éracuffli des redoutes avec leurs pii?ces et, presque au même momentJ une colonne d'infanterie de 800 hommes environ. Sa batterie volante lâcha quelques coups de canon à IkiuI portanfl sur les artillum's, qui se rendirent sur-le-champ. Quant ) l'infanterie, menacée de loin par deux bataillons qui soK talent du camp de Trouillas, il suffit de braquer sur elle tAB pièce de 8; elle déposa les armes. Mais il avait fallu suivi ces Espagnols Jusque sur les hantcuis du ptiig Singli, et e auiusant La Barre ils avaient sauvé ce qui roi^lail de 1
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armée. Pendant ce temps, la division de Las AmariUas avait franchi le Tech. Le général Quesnel arriva trop tard pour arrêter la cavalerie espagnole ; elle dut toutefois, afin d'échapper à l'infanterie de Martin, abandonner ses chevaux et fuir à travers les rochers. Un régiment de dragons enfila, non sans hardiesse, le col du Perthus; il fut, à TÉcluse- Hau te, crible de balles parle 1" bataillon du Gard qui bordait la route ; les uns rebroussèrent chemin ; les autres passèrent sous le feu des Français en laissant une quinzaine des leurs sur la place.
C'était vers le pont de Céret que refluait toute Tarmée ennemie. Mais à ce pont courait La Barre, courait Augereau. Dès qu'il avait su que Mendinueta se retirait sur Céret, Augereau s'était jeté à sa poursuite, et ses deux brigades Guien et Mirabel avaient gagné rapidement Saint-Ferréol. Le jwnt fut obstinément défendu par Vives qui disposait de six pièces de gros calibre et qui salua la cavalerie de La Baire par plusieurs volées de canon. Enfin, Vives céda aux cfi*orts d'Augereau, et La Barre, traversant le pont au galop, s'engagea dans le défilé de Céret à Maureillas. L'impétueux général tomba sur la colonne des équipages espagnols, qu'il prit en queue pondant que Quesnel la prenait en tête. 11 y eut alors une scène indescriptible de confusion. Tout le matériel de l'armée espagnole, son artillerie, ses voitures, ses chevaux, ses mulets, étaient là sur la berge escarpée d'un torrent, au pied de la montagne. Les ennemis mirent le feu aux poudres ; ils précipitèrent des pièces au fond des ravins ; ils essayèrent désespérément de fuir à travers les rochers et les abîmes. Mais pas un chariot, pas un caisson, pas une bête n'échappa.
La victoire eût été complète si le général Lemoine, parti de l'Écluse-Basse, avait pu prévenir les Espagnols au col de Portell. La fatigue do ses troupes et les Apres sentiers de la montagne ralentirent sa marche. Mais si la plus grande
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partie (io l'infanterie espagnole s'échappa, elle était dècouf ragéo, (lémoralis(?e, incapable d'un nouvel effort. Dés l'oiiverJ liire de la campagne, le premier pas de Dugommiei- étaitJ^ comme dit un de ses officiers, un pas de géant '.
Quinze cents Espagnols tués et presque autant de prisoB-i iiiers, dont un général, un colonel et 75 officiers de tous*] grades, 15i3 bouches à fen,800 chevaux et midets, les tentes^ les effets de campagne, les bagages de 20.000 hommes, le( équipages de l'état-niajor, la holle et pesante vaisselle dm La Union, tels étaient les tropliées de ces deux journées da> 30 avril et du l" mai 1794, qui portent le nom de bataille 1 du Boulon, et pour enlever toutes ces prises, Milbaud dut J prendre le 9 mai un arrêté qui requéraitdes charretiers dans .1 les départements de l'Héranlt et du Gard.
BeUegarde et Cotlioure restaient aux mains des Esptkgnoh ; mais ils avaient repassé la frontière, et leurs alliés lesj Portugais ahandonnaient sans résistance les petites places don Fort-les-Bains et de Prats-de-Mollo. Les Français perdaient à peine 20 hommes! C'est, comme s'exprimait Dugommier, que les mesures avaient été bien prises ; c'est que l'armée dos Pyrénées-Orientales, entraînée par son nouveau chef, | pleine d'enthousiasme, animée du désir de chasser renvahi8-<l seur et de laver les taches de 1793, n'avait cessé d'agir avec autant d'ensemble que d'ardeur. Sous les ordres ( Dugommier, a dit Augereau, elle avait le meilleur esprît^ et elle ne demandait que d'en venir aux mains. La Convention décréta qu'elle avait bien mérité de la patrie.
Et Dugommier avait, lui aussi, et cette fois encore, hÎM mérité de la patrie. I^s généraux français de 1 793 s'étaiei^ heurtés aux retranchements de Montesquieu et jetés aveU; j^lément sur le front de la position espagnole ; ils n'avaiei
t. Uot du fulur gi'n«ral Albert au Dirertoir^ (33 mnl l'OS); pour tout ce qui précède, lo méni. <le Bniitlnril et la. lellrc de Dugnniiii au Comité, 1" m»i (A. U.). Fcrvel, ArleL'lie. Pineau, etc.
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pas pensé h se porter sur l;i crête îles Alljércs, à ce pic do Saint- Christophe d'oti le camp du Boulon se présentait ouvert à sa gorge ; ils n'avaient pas songé que l'occupation de ce point leur donnait les Alliêres. Dugommier conçut et accomplit cette belle niaiiœu^Te que ses devanciers n'avaient pas même entrevue. etil sut l'exécuteraprèsavoir mis toutes les chances de son vdl^. Il fit sans doute îles gaucheries et des maladresses. Mais il jouait presque â coup sur. Les précautions qu'il prescrit à la veille de l'action sont infinies. Il craint que les ennemis ne le préviennent et ne l'attaquent, et il commande h ses généraux d'exercer une estrôme surveillance, de ne négliger aucune mesure pour éviter un© surprise : qne les hivouacs soient doublés, que les canonniers aient leur mèche allumée, que la cavalerie soit aux aguets et que Ilugua et tjuesnel se partagent la nuit'. Il
t. Dugommier à Augereau et à PériRiion. 3S ilvtÏI [A. lï.]. Voivï. nu 19 avril, k composilion de l'iaranterie des Pyrénées-Orientales ; Thoices OAiiB LBS OAïuiiBONS ; baUtlIIoD de Castrea. bataillon d'AUiy, 3- haloiUoa Bftute- Vienne, I" et S* halftillan de Perpignan (3.600 hommes à Perpignan et citadelle] ; Caii/onnemenli miirllimei (3.13^ houimea) : <■ CAtes Mari- Urnes ;Sainl-LBurent): 3- Aude (Snlccai; f Tarn iSaint-IIipptilyle) ; 70* (Lencale;: 1" llairtes-Alpe» (Sigeiui)j 7- Aude (Gruissan) ; 4- Ut (TurreiUea): CantonntirunU Haignis [IR.aai hommes) : S- Hâraull.S* Dordogne, 3* de la Révolution (Agrlej; l" Moulblanc, 1" Phocéens, 2- grenadier! Bou<:he«■llu■llhl^^e (Celte); bataillon de Brutiis tPouMaa]:7* Mont, d'Aix (Bouiigues); i' hutailion légion helvienne (Glgeanj; 3' balùlinn lëgloa hetTÎenne et Mont, tt^publ. (Montpellier); 5- Ardëcbe (Frontignan) ; 5* Cnrr*»e (Avignon) ; !!• Loi, 3' Ariége, 1" Charente (Aveyron); i" infiu)teric légère de lu Montagne et compagnie Tranche de Praclei (au col Tei^ nère). — Coni-s t>% thoitbb mspuxihli!! : Diviaion de droUt (lU,7i)l hoiumca: : 1" bataillon grenadiers montognanli, i' Haute-Uuronne. 4' Aude, ^;i* demibrigade, t" grenadiers, 3* et S- llaute-tiaronne, 3' Haute-Vienne, 1" AriâKC, 9" DrAïue (au Mas-OeuJ : légion des Allobrogea et légion de la Moalagnu (Pourquesi; 6* chasseurs (Passa); 3< chnaseurs (Villemolai|ue) ; 3' fjtiroéeii-Orienliilea (Fourijues}; 7- Ariége (Thuir); 3' Montagne (Saiote-Culombe) 1 3- Tarn (Terrais) ; 6- Hérault (Llugila) : 3* Côtes Maritim«» (TrauU- \a»): DieUioa du centre (11303 hommes à Bages) : 147' demi-brlgailv . £1* régiment; 6- et 1* CAles Maritimes; 53' régiment; balaUloo lie Ja Moselle; 10- de la Montagne; 4- Gard ; 2' Haules-Pyrénée»; f grcaïadMUs du Gard; 1" de Béliers; 3" Ardéche; 4* Ariége; 5- cliOMeuni : 3- cliUwtMi des monlagnei . I" Cantal ; 4- Pyré née s-Orf en laies ; 7' chasanur» ; f Obttr klaiitimes; 6- Montagne; 1" Amis du peuple; 9- Aude; S* tMnMU u» év LoUève ; I" braconniers monlagnudi; Divilioa de gaueàe : f V
veut avoir des nouvelles de chacun d'heure en heure pour porter des secours oii besoin sera ; « il faut bien, dit-il, s'attendre à quelques défectuosités dans un grand corps. »
(Canet) ; 79* et grenadiers Basses- Alpes (Salnt-Nazaire) ; 1* (Lagrange); 2* chasseurs (Latour-bas-Elne) ; 4* chasseurs, 8* Haute-Garonne, chasseurs éclaireurs (Saint-Cyprien) ; l" et 8* infanterie légère, 28* régiment, miquelets de CoUioure (Elne); chasseurs sans-culottes (tuilerie d*Anglade) ; 4* Mont Blanc (Montescot) ; !•' Côtes Maritimes (Corneilla) ; 4* et 7* Haute-Garonne, 3' Drôme, 2» Ardèche, 5' et 6* Bec d'Ambez, 32* régiment, 6* Aude, 5- Montagne, 4» Corrèze, !•' Tarn (Ortafifa).
CHAPITRE XI
COLLIOITBE ET BSLLEGARDB
Fautes de Dugommier. — Les places de la côte, fort Saint-Elme, Port- Vendres, Collioure. — Occupation du puig de Las-Daynas. — Bombardement de Saint-Elme. — Sortie du 17 mai. — Impuissance de Castagnier. — Attaque du 22 mai et tentative d'escalade. — Saint-Elnic évacué dans la nuit du 25 mai, ainsi que Port-Vendres. — Capitulation de Collioure (26 mai). — Départ de sa garnison (27 mai). — Ses armes déposées à Banyuls sur-Mer. — Décret du 3 juin. — Violation de la capitulation. — Correspondance de Dugommier et de La Union. — Fureur des représentants. — Le décret de guerre à mort (11 août). — Proposition d'arbitrage. — Investissement de Bellegarde. — Capitulation du fort (17 septembre). — Lettres de Dugommier et du représentant Delbrel au Comité.
Si brillante que fût la victoire du Boulou, elle était incomplète. Dugommier avait commis des fautes. Pourquoi n'appelait-il pas à lui tous les bataillons dont il disposait? 12.000 hommes environ tenaient la côte, depuis losBouchcHdu-Rhône jusqu'à la Tet : le tiers do ces troupes n'aurait-il pas suffi pour renforcer la brigade Lemoine, qui n'avait pu, parce qu'elle était harassée de fatigue, intercepter à temps le col de Portell?
Que faisait, pendant ces mémorables journées, la division de Cerdagne? Un jacobin de Perpignan nY»(Tivait-il pas k Paris qu'elle aUait couper la retraite aux vainru» do (lôrci et du Boulou? Deux députés des Pyrénécs-Orientalr?», I)r;lcasso, le curé de Montlouis, et Montégut, ne dinai^înt-iN pas, au mois de mars, que si les Espagnols étaient battus un Boulou et refoulés sur Figuiéres, elle pourrait leur barrer bî chemin et leur disputer le passage du Ter, puisqu'elle «émit
sur l'autre rive? Ce plan éUil celui de Dagobert, el Du-f goruniier ne r4gnorait pas; lorsqu'il sut la mort de '. bert, il demanda au Comité s'il devait le suivre ; ime diver-J sion bien o;iérée, remarquail-il, ne pouvait manquer d'ëtra^ utile. Au moins aurait-il dû envoyer en toulc hâte à la.fl division de Cerdagne l'ordre do se [jorter dans le Vallespirfl pour former la gorge du Ter aux Portugais. Cette divîsioaj ne détacha que 2.000 hommes, commandés par l'adjudant-fl général Porte, et ces 2.iXK) hommes se contentèrent dft' pousser lentement dans la vallée de la Sègre l'ennemi qiù reculait devant eux; ils entrèrent dans Montella. ils incendièrent Alqueu et Caves dont les habitants avaient tiré sur eux; ils épargnèrent Villanova qui n'avait pas résisté,, et après ces beaux faits, non sans avoir r&flé du pain, du j grain et du bétail, ils regagnèrent leurs quartiers. N'eAtpas mieux valu que ces 2.000 hommes fussent employé conti'e les Portugais qui s'échappaient du Vallospir'?
Le général commit une faute plus grave encore. Il deraiU suivre son avantage, franchir le col de Portell, rejeter danu Figuières et dans Girone les Espagnols iléroncertés, pen-J dant que la division de Cerdague les prenait en flanc ou kM dos. C'était finir la guerre, et les places de Collioure et de.l Bellegarde, abandonnées à elles-mêmes, auraient bientâtT capitulé comme capitulèrent dans le nord Le Quesnoj, Lan'j drecies, Valencionues et Condé. En 1675, lorsque le col d Portell était aux mains des Espagnols, le maréchal d* Schomberg, di-bouchant par le col de Banruls, n'allait-U p chercher sous les murs de Girone les clefs de Bellegarde?^
Dugommier faisait la même faute que Ricardos, mai 179^, après le combat du Mas-Deu. Maître de la ce pagne, le général espagnol aurait dfi marcher sur Pei
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gnan, et il avait perdu tout le fruit de ses succès en attaquant Prats-de-Mollo, Fort-les-Bains et Bellegarde, trois places qu'il avait dépassées et qu'il aurait masquées sans difficulté ni péril.
Un homme d'expérience et d'esprit perspicace, le général Dugua, jugeait mieux la situation. Il disait que Dugom> mier « profitait bien mal de sa victoire » ; qu'assiéger les places de la côte, c'était donner aux Espagnols le temps de se remettre de leur frayeur et de se rassembler; qu'ils ne seraient pas aussi lents qu'on le croyait à réparer leurs pertes. Quoi, s'écriait Dugua, au lieu de réunir leurs forces et de poursuivre l'ennemi sans relâche, les vainqueurs du Boulou s'arrêtaient à deux kilomètres de la frontière ! « Est-ce, ajoutait Dugua, l'égoïsme ou est-ce l'ignorance? Est-ce un motif plus criminel? Le général en chef a été s'enterrer derrière Saint-Elme, a six ou dix mortelles lieues des autres divisions, dans une batterie d'oîi il canonne ce nid de pie, qui ne devrait être que l'objet d'un coup de main^! »
On a prétendu que Dugommier craignait la colère du Comité. Mais le Comité ne lui avait rien prescrit. Naguère le général ne prenait-il pas sur lui d'intervertir l'ordre des opérations et de commencer par l'attaque du Boulou? C'était par dessus tout un homme prudent et méthodique. « Pas de pointe en Espagne, dit-il nettement à ceux qui l'entourent; avant de rien tenter à l'extérieur, il faut chasser l'Espagnol de CoUioure et de Port-Vcndres. » Le sage et froid Lamer l'approuvait. « Ceux, écrit-il, qui n'ont jamais vu d'armée, pensent que Ton peut courir la poste. » Milhaud et Soubrany étaient du môme avis ; malgré leur ardeur et leur fougue, les deux représentants pensaient, ainsi que Dugommier et Lamer, qu'il fallait d'abord « purger le territoire », et après avoir déclaré, le 3 mai, que
(l \. Dugua à un représentant, 25 mai (A. G.).
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tout [larticulier qiii cacherait dans sa maison dea fiiyarils ilel l'arniée espagnole ou des émigrés ou des effets appartenant M aux uns el aux autres, serait fusillé cotunie traître à la 1 patrie au milieu de l'armée, ils s'acheminaient, avec. lel général en chef, vers les places de lacJ'jte'. I
Dugommier laissa donc La Union reculer par le col de I Portell sous le canon de Figuiéres et envoyer à Bellegarde, I par La Jonquëre, deux bataillons de renfort et des appro-J visionnements. La division du centre, commandée parPéri-i gnon, aurait pu, de Maureillas, troubler les communications^l du général espagnol avec Bellegarde, qui reçut le S mai ua I dernier convoi; elle se tint immoiiile durant quatre jours.! Ce ne fut que le 6 mai que Pérignon gagna le col de Portell 1 et descendit en terre espagnole à La Jonquëre où il mit son I quartier-général. De là, avec les brigailos Martin, Point et I Lemoine, il observa Itellegarde. J
De même que les Espagnols, les Portugais avaient ro-J passé la frontière sans être inquiétés. Lorsqut^ la division de^ droite conduite par Augereau s'ébranla au soir du 2 mai, t|j était trop tard : Augereau remonta la vallée du Tech; ÎH prit possession des deux petites places évacuées par les Poisl tugais, Fort-les-Bains et Prats-de-MoUo; il occupa Saint-V Laurent^de-Cerdans ; mais la di\-ision du général Forbes avait! sur lui vingt-quatre heures d'avance, et il ne [jut l'atteindre. J
Pendant ce temps la division de gauche, menée par Sau*^ ret, mettait le siège devant Coliioure. A peine la bataille du Boulon était-elle terminée que Dugommier ordonnait h La Barro de se diriger sur Argelès avec tout ce qu'il pouvait réunir de troupes à clieval, k Sauret de suivre La Barrej à Chabert, dont la brigade était détachée du centre, i fermer le col de Banyids avec 2.000 hommes qui pasM raient par les Albères et emporteraient deux jours de TivreiJ
DuguaiLDïer u
- Lauier a Desroches, S tuai (A, G.JtJ
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Ces mouvements s'exécutèrent, mais dans le désarroi et la fatigue de la victoire, avec assez de mollesse. «Tout est lent, disait Dugommier, et il n y a de vivacité que dans les attaques. »
Chabert, qui longeait la côte des Albères, s'égara parmi les rochers et, lorsqu'il arriva le 5 mai dans la soirée au col de Banyuls, après deux jours de marché, une grande partie -de la cavalerie espagnole, 500 chevaux environ, avait fran- -chile défilé. La Barre n'entra dans Argelès que le 2 mai, au imatin : la garnison, qu'il croyait enlever, était déjà partie ^
Mais, dans Taprès-midi du même jour, Dugommier venait à Argelès et prenait sur-le-champ toutes ses dispositions.
Le commandant de CoUioure, sommé par La Barre de se rendre, avait répondu que le temps n'était pas encore venu. Il se nommait Eugénie Navarre et il avait le grade de maréchal de camp : homme brave, intègre, juste, pénétré <Ie la crainte de Dieu, et qui, selon le mot de Thomas de Morla, avait encore mille autres vertus, fantasque toutefois, indocile et ignorant. Mais il avait 7.000 soldats, 91 pièces -en batterie et de bonnes murailles^.
CoUioure à gauche, le fort Saint -Elme au centre, Port- Vendres à droite formaient un seul système de fortifications. Port-Vendres, entièrement ouvert du côté de la -campagne, avait un excellent port que ses batteries ne suffisaient guère à défendre. Le fort Saint- Elme qui séparait et dominait tout ensemble Port-Vendres et CoUioure, était un rocher à l'abri d'une attaque de vive force, et les Espagnols ne l'avaient eu Tannée précédente que par trahison. CoUioure possédait une enceinte bastionnée qui reliait deux forts situés à ses deux extrémités, le Château et le Miradoux ; mais ce qui valait mieux que cette enceinte, c'était le
1. Cf. Dugommier aux généraux, \*' mai, et à Doppet, 3 mai (A. G.;.
Arteche, 341, note
camp de la Justice ou les ouvrages extérieurs : la tour et les deux redoutes en maçonnerie construites sur la hauteur de Las Forças, une suite de retranchements de campagne qui s'étendait jusqu'au puig Oriol, et le puig Oriol où s'élevaient deux redoutes.
Avant d'assiéger ces trois points, il fallait se saisir d» puig de Las Daynas. C'était do Las Daynas que se détachaient trois arêtes de montagnes, trois branches ou rameaux, l'un qui enveloppait Ck)lliouro et l'isolait de la plaine du Roussil- Ion, l'autre dont la pointe était couronnée par le fort Saint- Elmc, le troisième qui se terminait au cap Béar en laissant Port-Vendres à sa gauche. Pour empêcher lïnvestissement des trois places de la côte, les Espagnols n'avaient qu'a tenir le puig de Las Daynas, et ils pouvaient le faire d'autant plus aisément qu'ils avaient le double de monde nécessaire. Ils ne comprirent pas qu'ils résisteraient plus longtemps s'ils défendaient les dehors de leur position, s'ils occupaient le puig de Las Daynas, dont les rochers leur constituaient comme une seconde enceinte. Ils crurent inutile de s'établir sur ce massif qui semblait inaccessible. Garder le camp de la Justice, n'était-ce pas assez ? Navarro ne mit donc de rhifanterie et du canon que sur les hauteurs qui vont de la côte au puig Oriol.
Il comptait sans Dugommier qui se montra dans cette circonstance à la fois adroit et audacieux. Dans la nuit du 'Z au 3 mai, les 14.000 hommes dont se composait l'armée de siège, c'est-à-dire la division Sauret formée eu six brigades, partaient d'Argelès où ils s'étaient concentrés. La brigade Guillot ouvrait la marche. Il lui fallut pour aller d'Argelès au Mas Jordis, par un chemin étroit où deux hommes seulement passaient de front, une demi-heure ; du Mas Jordis au Mas Vergés un quart d'heure; du Mas Verges au Mas Rimbaud trois quarts d'heure. Puis, trompant la vigilance des postes du puig Oriol, longeant le petit torrent du Rave-
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nel et sa gorge tortueuse, elle monta en une heure par nu mauvais sentier au pic de Tailiefer, et de là (tesceuclîten un 4)uart d'heure au puig de Las Daynas.
Denx autres brigades, les brigades Micas et Pelletier, suivaient les traces de la brigade Guillot, Arrivées au puig Las Daynas, elles se dirigêreul par la crèle de l'arête Bur le col de Perdiguer, portant leur droite à la vigie de Bf-aret détachant un bataillon de chasseurs au col del Milg ■ et cinquante mlquelcts à la tour de la Massane qui domine toute cetterégion. Deux autres brigades, les brigades Causse *t Pinon, occupèrent le Mas Jordis et les défilés du Maa Frère jusqu'au pied des nionls. La sixième brigade, la brigade Victor, barrait ta plaine et fermait en avant du Mas Leclerc la ligne d'investissement. La cavalerie de Ia Barre en seconde ligne s'étendait dans la plaine d'Argelês.
Un li6ger ùcbec assombrit l'expédition. La brigade Micas devait, selon des instructions antérieures que Dugoramier ftrail ensuite annulées, prendre à revers deux batteries de Port-Vcndres qui défendaient au pied des hauteurs du cap iBéar l'accès du goulet- Elle fut reponssée. u Elle a cédé, disait Dugommier. à la démangeaison d'entrer à Porl- Vendres et elle a perdu i^uelquos hommes; c'est une leçon qiû lui fera sentir la nécessité de respecter rigoureusement mes ordres ' . "
Toutefois cette attaque téméraire jeUi l'émoi dans Port- Vendres. Cinq frégates et nombre de chaloupes espagnoles imouillaientâreutréeduport; malgré legros temps, elles mirent tussitât à la voile et plusieurs de ces embarcations furent nabraergées, avec ellea des émigrés de la légion de la
ine. M Une grande quantité d'hommes et de femmes et |Oaacoup d'émigrés, écrivait Mîlliaud, uni été engluulisdans
. Ordre du jour du 3
D Cumiré, ;t miii lA. <i.}.
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les flots, et une belle Ijoinhanie chargi^e iJ'un mortier
Gomer a échoué sur notre rive', »
Enfiji la divison Saiiret interceptait loua \es défilés et nait entièrement les places de la cûle. « Voilà, s"6c Dugommier, ColUoiire resserré, et il est impossible k un chat espagnol de passer! » En une nnil, sur trois à quatre lieues de terrain, parmi des rochers que nulle troupe n'avait encore abordés, par une manœuvre aussi habile que hardie, Dugommier avait environné Saint-Elmo, Port-Vendres et CûUioure. Dans l'aprèB-midi du 3 mai, il venait avec Soubrany et son état-major s'établir au pnig de Las Dayni dans une méchante cabane de chevrier et partager, coramO' il disait, en cotte froide cahute, le bivouac de ses frères d'armes. Il donnait ainsi l'exemple de l'endurance. Pendant viugl-quatre jours, sans tente, presque sans abri, les troupes, gardant tous les cols par où l'ennemi pouvait s'évaderï allaient supporter dans les montagnes des pluies fréquoni et un froid rigoureux avec abnégation et, selon l'expi sion des représentants, avec une constance stoîcieni « Nous sommes ici, marquait Dugommier à Peyron, une montagne très venteuse, et je t'écris de la tanière d" renard; ce qui me console, c'est que J;; ne tarderai d'être un loup-. »
Sainl-Elme était la clef de la position ennemie et Dugotll mier dirigeait tous ses efforts contre Saint-Elme. Si SaiotS Elme tombait, disait-il, tout le reste tomberait. SainUElm^ c'était la redoute anglaise, c'étaient les Alberes: la redouta anglaise lui avait donné Toulon ; les Altitjre.s lui avaient donnéleBoulou,Céret et les postesenvironnanls^Suint-Elme lui donnerait Porl-Vendres et Cfllliouro\
f. Mon.. 2t □
lai;- Vidril, 111,231.
2, Dugnmmi
r à Chciberl el 4 Peyron, 1
moi: - Ile.'
AiilarU,
Dug..a.ini
r à Térignon et »u ComiU', 4
mai (A. il.).
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Construit en forme d'étoile à six pointes autour d'une ancienne vigie. le fort Saint-Elme no pouvait être iiattu que d'tin seul cOtt-, Il avait des esi-arpes d'uue hauteur do dixbuit mètres, et une plate-forme soutenue par une série de „ voûtes et bordée de parapets d'une maçonnerie assez épaisse et dure. Mais ses défenseurs, au nombre de lôO, n'avaient que dix bouches à feu; son fossé manquait de contrescarpe et de chemin couvert; son enceinte lîtait entièrement exposée aux coups du dehors; l'assif^gnaut n'avait qu'à dresser sur le pnig de Las Daynas, il ciiiq cents p,is dos murailles, nue batteri*' de brèche.
Diigommier avait cni d'abord sur la foi de quelques officiers que le calibre de 12 suffirait à réduire Saint-Elme; il reconnut bien vile qu'il avait eu de » faux renseignements », et il dut empnmter des pièces de 21 Ji Castagnier.
Selon l'ordre du général, Castagnier vint le 5 mai débarquer à l'anse des l'aulilles, non loin de Béar, douze pièces de 24, trois de i2 et huit mortiers de divers calibres. Milhaud montait la même canonnière que Castagnier, la Dune-Lihre, et Hugommier, rappelant que Soubrany était avec lui sur la montagne, disait que les deux représentants se partageaient la terre et la mer'.
Restait à transporter canons et mortiers à trois cents mètres au-dessus du rivage en face de Saint-Elmo par des pentes très raîdes et par un sentier qu'un homme à pied aurait difficilement suivi. Les pièces, même tirées par cinquante chevaux, ne pouvaient démarrer. On les enveloppa dans des douves de tonneaux entourées de cordes, on usa de leviers, deux cents hommes s'attelèrent à chacune et, après plusieurs jours d'énergiques efforts, douze bouches à feu furent hissées sur la cimo de la montagne. Encore dut-on détacherenavantdes pionniersqui préparèrent les rampes et
en un certain endroit dresseï- des gabions pour échapper nus. enfilades de Saint-Elme. L'arête atteinte, de nouveaux olistacles se présentèrent. L'artillerie du fort couvrait les travailleurs de projectiles, et dans cet espace étroit, sur un sol rocheux, la sape était presque impossible. Il fallut cheminer de nuit. Durant le jour les canons étaient calés et cachés sous des fascines.
La batterie de brèche, placée à 450 mètres du furt sur le puig Japone et armée d'abord de trois pièces de 12 et de deux mortiers de 8, ouvrit le 9 mai un feu très vif qui démonta deux canons aux Espagnols. Dngommier no fut pas satisfait de ce tir de plein fouet. Il imagina de bombarder la tour pour rendre la plate-forme intenable par les éclats de la maçonnerie : il se souvenait sans doute que Bonaparte avait, devant Toulon, après la prise de la redoute anglaise, refusé de mettre du canon à Bataguier et h l'Éguillette de peur que ses camarades ne fussent tués par les ricochets des boulets et par les débris de la tour qui servait de gorge h ces deux batteries. Mais la vieille tour de Saint-EIme résista, et le général attendît, non sans imp^ tience, la grosse artillerie.
Dans la nuit du 10 au H mai, la batterie française, accru^ de quatre pièces de 21 el d'un mortier de 12, s'établit en avant du puig Japone dans une dépression de la crête, sur ii nouvel épaulement. En quelques heures elle réduisit iiU,_ silence le canon de Saint-Elme sans faire néanmoins beM coup de dégradations dans la muraille'.
Le 14 mai, deux pièces de 24 vinrent s'ajouter à ta batte-™ terie de brèche. Navarro, alarmé, résolut de la détniire. et il opéra dans la nuit du 16 au 17 une sortie qui rappelle la sortie que firent les défenseurs de Toulon au matin t 30 novembre 171)3.
Trois mille Espagnols, commandés par le marquis de C 1. Dugonimier au Coniilé. -20 lutti (A. (!.)-
en nn
COI.LIOURE ET DELLKGAHDE
trilki partirent de ColHouro ot de Port-Vendrea en doux colonnes ponrassaillirlepiiigJapoiiceUcpuigde LasDaynas. Ils passèrent à cûté des avant-postes (ieTassiégeanten répondant rèptîhlicaiiu français à leur qiii-vive. Mais la lune, se levant soudainàonze heures, trahit leur marche. II était trop tard pour reculer, Castrillo paya d'audace et, tambour battant, graip-it les escarpements. Il parvint presque, dit Milhaud, Jl cerner nos troupes. Dugomniier, réveillé en sursaut, atteint à l'épaule par un biscaïen, ne dut son saint qu'aux grenadiers du 28' infanterie ci-devant Maine. Un combat opiniâtre a'enpagea oti se distinguèrent, outre les grenadiers du 28', les chasseurs do Provence et ceux des Vosges, \" et 8*. Gr;\ce à leur intrépidité, non à leur vigilance, les Français l'emportèrent, et ils n'eurent pas 80 hommes hors de combat. Les Espagnols avaient 18 morts, 125 blessés et 98 disparus, et, comme disait Dugommier, leur coup était raté. Le général jugeait toutefois celte sortie vigoureuse et très bien concertée. Il s'irritait qu'une colonne ennemie pût s'avancer si loin parallèlement aux lignes françaises sans être aperçue ; 11 rêvénement, écrivait-il à Micas, prouvait que les poiuts nécessaires h la défense n'avaient pas été suffisamment reconnus'. »
L'impuissance de Castagnicr, de ce Tastagnier qu'on surnommait le brave, et qui, selon Milhaud, ne laisserait rien échapper, redoublait la colère de Dugommier. Il avait déjà dît que la (lotte de Castagnier faisait plus de bruit que de mal, qu'elle ne ponvaitservirqued'épouvantail. Le 13 mai, lorsqu'il vit Castagnicr s'enfuir à l'aspect de l'escadre espagnole, il éclata d'indignation. Cinq chaloupes canonnières, armées chacune d'un canon de 24, sortirent de Port-Vendrea et engagèrent le feu contre Castagnier ; pendant ce temps quatrofrégatos espagnoles s'approchaient, convoyant soixante
- Dugommier H
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voiles qui se ilirigeaient vers Collioure et Port-Yemlros. Muni d'une excellente longue-vue, Dugommier contemplait ce spectacle; il s'imaginait que Castaguier oserait accepter la lutte ; il croyait môme que Castagnier aurait l'avantage chacune des canonnièrosfrançaisesportait trois canons de 2i et des fourneaux à réverbère qui rougissaient les boulets à la minute. Castagnier ne fit rien : après avoir rendu quelquescoups aux canonnières qui venaient de Port-Vendres, il alla 90 réfugier sous les batteries de Banyuls et laissa la. flotte espagnole entrer intacte dans Collioure. Dugommier était hors de lui. Voilà ce Castagnier qui, disait-on, avait, à Duukerque, détruit de gros vaisseaux ! Est-ce que ses neuf canonnières n'étaient pas ii de supériorité impérieuse »? Rst-ce qu'il avait affaire à de grands navires ? Évidemment il devait s'attendre à des difficultûs ; mais avec de l'audace, on a bientôt battu l'ennemi ! « Les bateaux espagnols, écrivait-il à. Castagnier, semblent se jouer de tes forces, et ils ont port© du renfort à Collioure ; je te prie de me faire connaître positivement ce que tu vas devenir et de quelle utilité tu peux encore être à cette armée. » Quatre Jours plus tard, mômeinaction de Castagnier. Des prêtre», des moines, des émigrés français, craignant la vengeance prochaine des républicains, s'embarquaient sur des frégates espagnoles qui les déposaient dans les ports de la Catalogne. " Je vois avec douleur, dit alors Dugommier, que les ennemis ont la facilité, à la dernière extrémité, de s'évader; ils n'ont de ressources que par ta mer; ils en profiteront et, selon tout» apparence, ils évacueront par là. » Six semaines après, ii renvoyait ii Toulon cette flottille qui, de l'aveu même do- Castagnier, ne pouvait seconder l'armée de terre et briser la. supériorité incontestable de lamarine espagnole. Une garda que deux avisos qui faisaient le serrice des eûtes et assuraient les convois'.
I. Mon., 31 uini et 1" juin:— Dugoniinier k Ch'ibert et h I.anier.
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Il essayait cependant d'intimider le commandant do Saint- Elme. Le 18 mai, il le somma de nouveau. « Commandant, lui disait-il, il est des bornes à tout, et quiconque veut aller au delà est toujours dans le cas de s'en repentir. Regarde les débris de ton fort. Tu connais les lois de la guerre et tu dois prévoir le sort de tes frères d'armes, s'ils subissent un assaut avant d*obéir à l'ardeur des miens. Je te somme, au nom de l'humanité, de réprimer une opinion désormais inutile à l'avantage de ceux pour qui tu combats. Veux-tu continuer à te défendre ou céder à la force victorieuse? Répondsmoi en un mot otti ou non. » L'Espagnol répliqua qu'il ferait connaître ses intentions quand le temps serait venu. Aussi, le 19 mai, lorsqu'un parlementaire vint en son nom demander une suspension d'hostilités, Dugommier répondit à son tour qu'il ferait connaître ses intentions quand le temp^ serait venu. Le lendemain, l'Espagnol envoyait un autre parlementaire « argumenter » sur la sommation; Dugommier lui fit tirer des coups de canon.
Il fallait eu finir. Le 19 mai, dans un Conseil de guerre qu'il tenait au puig de Las Daynas avec les représentants et les généraux, Dugommier avait exprimé sa résolution de tenter un suprême eff'ort. Il proposa d'assaillir le puig Oriol; il attendait, disait-il, de cette attaque les eff'ets les plus heureux, et il jugeait que de cette redoute dépendait le sort de Collioure et dos trois forts qui défendaient la place du côté d'Argelès; maîtres de cette position, les républicains n'avaient-ils pas une ligne de communications plus facile et plus sûre? Mais les généraux chargés de l'entreprise remontrèrent les difficultés du terrain. Dugommier dut renoncer à son projet. Et pourtant, remarquait-il, tout commandait de se hâter, la mer se couvrait de frégates, il étaitessentiel
1 mai; — au Comité, 10 et 14 mai, 28 juin; — à Caslagnier, 14 mai; — à Augereau, 16 mai (A. G.).
(lo frapper un grand coup, île <- dtHruirc Tennemi » ; les sol- 1 dais iléployaient une énergie, une ardeur qui s'userait dans ] des lenteurs et des atormoieraents. Le Conseil décida d'e lever les camps que TEspagnol avait établis sur le rêvera I de la montagne entre Port-Vendres et Saint^Elme. II y aurait ] de fausses attaques. Victor tiendrait en respect le pnig j Oriol et le camp de la Justice; Guillot, CoUiourc; Sauret, ] Port-Vendres; durant ce temps Micas culbuterait les camps 1 entre Collioure et Port-Venilres ; les forces de l'adversaira 1 ainsi divisées et occupées, on s'approcherait de Saint-Elmo qu'on tacherait de prendre d'assaut, et Dugommîer donna ordre de préparer des échelles ; toutefois il ajouta qu'on j devait être prudent et n'ahordcr le fort que si <■ quelque cir- 1 constance heureuse ■> se produisait. Soubrany assurait que la ] valeur française ne connaît pas d'obstacles, que Saint-Elma j serait emporté d'emblée. Dugommier objecta l'élévation des I escarpes, et il obtint qu'on ne s'approcherait de Saînt-EImô 1 que si le feu de la terrasse était complètement éteint et sa , plate-forme évacuée.
Le 22, k neuf heures du soir, pendant que Victor, Causs( Pinon assaillaient les dehors de la Justice et le puîg Oriol, | Micas se jetait entre Collioure et Port-Vendres, Tous les I postes à droite et a gauche de Saint-Elme, toutes grand'gardes qui reliaient la Justice au puig Oriol furent ] rapidement enlevés. Mais Soubrany, cédant à son ardeur,, n'attendit pas que les assiégés eussent quitté la plate-fornia 1 de Saint-Elme; il entraîna vers le fort la colonne qui ] s'était massée derrière la batterie de lirécho. Ijîs échelles J d'assaut se trouvèrent trop courtes. Par deux fois les gre- 1 nadiers descendirent dans le fossé; par deux fois ils durent I reculer sous un feu terrible de mousqueterie et sous la gréis.l des obus. Selon le mot d'un témoin, .Saint-Elme ressemblait'! à un volcan qui ne cesse de vomir des llammes. L'imprudent. I Soubrany reçut une blessure dangereuse. <i L'escalade, écri- \
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vait Diigoraniier, a manqué, comme l'avaient annoncé ceux qui connaissaient ce genre d'attaque qui ne réussit jamais que par surprise; an lien de fatiguer les assiégés et de ne s'approcher de Saint-Elme que lorsque le feu de la terrasse aurait cessé, on s'est jeté avec précipitation dans les fossés, on a essuyé tout le feu du fort ; tout a manqué, et le jour nous a commandé la retraite. Cet incident a bien prouvé h cens qui ne voulaient pas le croire que les canons seuls peuvent réduire ce fort ; il nous a déjà usé six pièces de 24 que je ferai changer aujourd'hui. Nous avons un morceau bien difficile à digérer, un morceau dur et plus dur que nos boulets. "
Le lendemain do l'assaut, le commandant du fort, ébranlé par l'audace française, offrit de capituler. Les conditions do Dugomniier lui parurent inacceptables et le feu continua. Mais La Martillière avait, sur l'ordre du général en chef, envoyé ce qu'il avait de meilleur en canonuicrs, bombardiers et officiers. La batterie de brèche, qui n'avait encore fait que découvrir une des voûtes et qu'écorcher l'antique maçonnerie, comptait désormais quinze pièces. Elle fit de Saint-Elmeun monceau de ruines, Dans la nuit du 25 mai, les Espagnols, voyant une des faces du redan d'attaque éventrée, les voûtes de la plate-forme effondrées, les parapets rasés, la terrasse h peu près écroulée, l'escalier presque bouché par les décombres, quittèrent le fort : il avait en seize jours reçu 10.800 projectiles, et trois mois auparavant, Dagoboit assurait qu'il suffirait de jeter tout an plus quelques centaines de bombes pour déloger l'ennemi ' '.
Port-Vondres devenait intenable, et Navarro évacua la place dans la nuit même.
l. Fcrvpl, 11, "fl-gn;— Rec. Aulard, Xlir. 687; — Dugoinmiur à Grnnil- Toinet, a La Martillière, ii La nnire, à AiiKMe^u, i Dopiicl, 21 mai : — Mtmoire ile Pontet; — plan de Dngobert du 9 TÉvrier {A. G.); — selon Dugoramier, les Frani;»^ avaient eu, à l'asaaut de Siiial-Eline, suiiiinto lileiafis el fort peu du murta.
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Tous les Espagnols, au nomlire de 7.000, i^'laient dés lors renfermés dans Collioure, et ils se seraient emliarfinés sur la llotte de l'amiral Graviua sans un gros temps qui força les vaisseaux à tenir le large.
Navarro capitula le 26 mai, et il avouait plus tard à La Union qu'il voulait percer les lignes françaises, que ses officiers l'avaient olilig^' de capituler en ameutant les soldats. Avant de se rendre, il avait fait échapper sur des bateaux les émigrés de la It^gion de la Reine. Dugommier connaissait leur présence dans' Clollioure ; les désorteure lui avaient rapporté que sans ces trois à quatre cents Français qu' « il renfermait dans le sac et qui n'avaient de ressource que leur désespoir », les Espagnols auraient capitulé plus 16t. II exigea qu'ils lui fussent livrés, et Navarre put lui répondre : on ne croit pas r/u'ii y en ait.
Le général espagnol obtint les honneurs de la guerre. Ses troupes défilèrent tambour battant, mèches allumées, drapeaux déployés, et. après avoir déposé les armes, rentrèrent en Espagne par le col de Banyuls, sous condition de ne plu» servir de toute la guerre contre la République. Un nombre égal de prisonniers français qui prêteraient le même serment seraient désignés par ancienneté de détention et incessamment renvoyés. Les citoyens des Pyrénées, arrachés de leurs foyers et menés en pays ennemi, seraient rendus à leurs familles.
Le 27 mai, les Espagnols sortirent de Collioure, Plusieurs habitants de Perpignan étaient venus assister au défilé. Ces républicains français, qui se piquaient de lumières et s'enorgueillissaient de la victoire, n'eurent pour leur adversaire que mépris et risée. Us se moquent de l'aumônier qu'ils nomment le rapucin de la garnison. Ils trouvent que les généraux n'ont pas l'air imposant et que NavaiTo, monté «ur un mulet à longues oreilles, coiffé d'un chapeau pointu, arnui d'une petite épée de quinze pouces, chaussé de souliers
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hiancs et do giif'tres île peau, ressemble à un (.■iiré de village. Ils traitent les Espagnols J'esi^laves, de soldats du pape : •< Des figures grotesques, des liomnies sales et remplis de vermine, vêtus à peine et cliaussfis eu partie avec, des lisières de drap qui s'attachent avec une ficelle autour de la jambe; quelques-ans avaient des scapulaires qu'ils baisaient avec respect; fort peu sont beaux, et le roste a l'air si bête, si ab&tardi iju'on voit bion qu'ils portent le pcclié de tous leurs préjuges. »
Les Espagnols devaient déposer leura armes à Banyuls-sur- Mor. Ce village avait été choisi non pas seulement parce qu'il était le dernier du territoire français, mais à cause de sa vaillante conduite. Les habitants s'étaient, le 15 décembre précédent, battus conti-e les soldats de Hicardos; assistés de leurs femmes et de leurs enfants qui chargeaient les fusils, ils avaient refusé de se rendre, et tous s'étaient éloignés lie leurs foyers souillés par l'étranger. Les hommes avaient servi d'éclaireurs et de guides à l'armée française. Les femmes étaient venues eu aide aux assiégeants do Collioiire; chaque jour elles avaient, sous le fende l'Espagnol, gravi les revers escarpés de Las Daynas pour panser les blessures des Français et leur porter dans leurs tabliers ou leurs bonnets des médicaments, des cartouches et du pain. Dugonimior saisit l'occasion de récompenser le dévouement des Bagnolènes. La plu part étaient rentrés dansleurs demeures k la suite île la brigade Chabert. Ce fut sur la place de Banyuls que les Espagnols mirent bas les armes et jurèrent de ne plus servir de toute la campagne contre la France. Peu de jours après, le 3 juin, la Convention décrétait qu'ils avaient, ainsi que l'armée des Pyrénées-Orientales, bien mérité de la patrie et qu'un obélisque de gi-anit serait élevé surla place (le Banyulsavec cette inscription : ici'î .(X)0 Espagnols déposèrent les armes devant les républicains et rendirent ù la valeur ce qu'ils lenuienl de la trahison. Par le
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même décret, elle changeait le nom Je Port-Venrii'OS en i-elui de Port-ile-la-Vicloire et le nom de Saint-Elme en celui de fort du Rocher.
Ce fut Victor qui, en sa qualité de commandant de Collioure, transmit le décret aux municipaux et habitants de Banyuls : « Que jeté félicite, disait-il, heureuse contrée de Bauyula! Tu as bien mérité de la patrie ; aussi la Convention nationale, en reconnaissant ton mérite, consacre h jamais tes vertus. Le citoyen, en voyant cet obélisque, souvenir glorieux do la valeur républicaine, se rappellera aussi que c'est à cet endroit que les bras do tes enfants, nouvellement armes, ont repoussé les ennemis de la liberté et de l'égalité. " Les représentants Milhaud et Soubrany joignirem au décret delà Convention un arrêté qui exemptait les liagnolénes de la réquisition maritime et les invitait au nom de la patrie à garder les passages des Pyrénées qu'ils avaient si courageusement défendus. Dugommier applaudit àcetterésolutJon des représentants: les lîanyulenchs, disait-il, nereudraicnt jamais sur mer autant de s.-rvices que sur terre, puisqu'ils couuaissaient tous les itentiors de la montagne, et il comptail sur eux pour exëculer un projet d'attaque contre Roses, Quelques mots plus tard, le commissaire tfe Narbonno demandait l'état des marins de Banyuls ; le général écrivit au nuire «lu village, le rassura, lui promit que les habitants ne scniout pas employés sur les vaisseaux : " Je me charge trugixirs de déffudre vos intérêts'. »
Bnrcro avait pixqiosé le décret du 3 juin et il fit à cette necaà(m aa^ ilo ses plus brillantes carmagnoles. Les histo- -tieti^àf U KM'otutiou américaine, disait-il, avaient célébré |& cqjdaiitRM du Stu-atoga, mais la capitulation de Cul-
r «t (les repréienCantfl et dianours de Darère, ntkr au Comilé, lU nini (A. (i.). — Fen-el, II, 87 ; , AulHrd, XIII, 811; — l'oU'Iisquc rlêcrÉté e *le« <)ue le 12 iioùl fSU* (Cf. Piiieim, *M3).
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jiouro était bien plus re marquai ilo parce qu'elle coavraît de honte <i le Wme élevé dans Madrid par la superstition des moines et le despotiame des Bourbons », parce qu'elle rendait à leurs familles et ii l'armée 7.000 prisonnière français en échange d'une » tourbe do serfs à uniforme ". Il louait lo courage des canonniers qui, devant Saint-Elme, avaient frayé parmi les précipices une route à des pièces de 24; ces canonniers, c'était l'image du bataillon sacré des anciens, et la Convention confirmerait par un décret le nom de fort du Rocher qu'ils avaient donné de leur propre mouvement au fort Saint-EIme. L'orateur du Comité n'oubliait pas Dugommier ; " Il est dû un nouveau tribut d'éloges au général. Quoiqu'il ne soit pas permis de parler d'un homme dans les événements nationaux, nous ne pouvons nous empêcher de dire qu'il a épargné par ses belles <iispositious militaires le sang des républicains. Honneur soit toujours rendu aux généraux qui, au milieu dos malheurs de la guerre. stipulent pour l'humanité! Je vais lire la lettre de Dugommier ;tous y verrez la modestie d'un bon citoyen qui fait son devoir sans en tirer vanité'- >■
Quelques jours après, Barère proposait de graver aux portes etbarrières de Paris — qui serait désormais la ville aux cent portes — les noms des batailles gagnées ; chaque porte signalerait un triomphe, et on lirait sur la porte d'Enfer, " qui ne rappelait qu'une ineptie fanatique n, les paroles suivantes: H Le 7 prairialan II 7.000 Espagnols posèrent les armes devant les républicains. Lo mémo jour, Collioure et Port-Vendres, vendus par la trahison, furent repris par le courage. »
Dugommier donna sans doute à la capitulation do Collioure des formes un peu vives qui blessèrent l'orgueil espagnol. Le prejuier article portait que Navarro rendait
aux Fraaçai^ uno parlio ilii lerritoire '< cjHe la trahison avaitO livrée ", et le ciiuimèmo artkle, que les émîgn^s i!>taient d» ■conspirateurs, des rebelles, îles traîtres à la [mlrie. L'Enpa-l gnol, disait Lamer, reconnaît donc qu'il a eu los places pai trahison; il reconnaît donc, ajoutaient les représentant^, ( que valent les émigrés, et il avoue leurs forfaits'!
Néanmoins le général n'avait pas usé de rigueur envers «ne garnison qu'il tenait à merci : c'est qu'il craignait que^ si le vent tombait. Gratina ne vint embarquer les assiégés^ Le club de Cahors lui reprocha sa générosité, ic Au moment cil la garnison défilait, répondit Dugommier, les bâ ments espagnols faisaient voile vers Collioure pour faire l'évacuation. Si je n'avais pas saisi l'à-propos, no aurions de plus à combattre les 7.000 hommes qui ont t ■envoyés sur les côtes d'Afrique et dans les lies de I Méditerranée; nous aurions perdu des munitions de toutal espèce que nous avons trouvées dans les magasins, et t cela n'a tenu qu'il un jour ! - «
Enfiii Dugommier comptait obtenir, en échange 7.0<J0 Espagnols ipû repassaient librement les montagnet le retourde 7.000 Français détenus en Espagne. Maisleterapl s'écoulait. La capitulation ne s'exécutait pas. Le 3 juillet^ Dugommier écrivit à La Union qu'aucun article de la cow vention signée trente-trois jours auparavant n'était encoM rempli, que Navarro n'avait même pas renvoyé les muletB^ qu'on lui avait prêtés, que nul Français, soldat ou citoyoi Aa département dos Pyrénées, n'avait paru : l'armée réptt-^ Wicaine murmurait, demandait si le traité était illusoire, c Dugommier invitait par conséquent La Union à prouved promptement que les Espagnols respectent la bonne foi.
I. Lnmer à Doppat, -23 mai (A. C.)i — Rec. AuUrd, Xlir, K08 ; — D pcl [Mfm., 215) croit que * ce» mots, «ignés par le gi^niîral eapa^ol et a ■doD* utiB capitulilion. engagâreni l'Espagne i. ne pas vouloir remplir II «ngageDienU contracl^» •.
li club Je Cuhors, I" uclobre (A. G.).
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La Union ne répondit pas ou plutôt sa r(']ntnsG n'arriva que tardivement. Le 20 juillet, Dugommier lui t'crivit de nouveau, non sans violence ; il venait d'apprendre que les prisonniers français avaient été- dirigés sur la pniWnce la plus reculée d'Espagne et (lu'ils faisaient en cv moment dans une saison meurtrière une marche longue et (lénible. N'était-ce pas de la barbarie? N'était-ce pas se conduire au mépris de toute probité et au contraire des Français qui traitaient les prisonniers espagnols avec le respect qu'on doit à des hommes? •• Rt^ponds. disait Dugommier en terminant, réponds enfin à la capitulation de CoUioure ou je l'annonce tous les maux qui peuvent résulter de la foi trahie et de la vengeance d'une armée qui ne voudra plus faire de prisonniers. "
La Union refusa de ralilier la capitulation. Il ta qualifia d'absurde, Navarro, disait-il, était à ses onlres. et, selon l'usage en un semblable cas, aurait dft consulter le général en chef, obtenir sa confirmalion et sa sanction. Or, lui, La Union, n'aurait pas donné son approbation à ce traité. Recevoir 7.000 homnjes qu'il ne pourrait employer et qui lui consommeraient des vi\TCs ! Rendre k l'adversaire un pareil nombre d'hommes qui serviraient non contre l'Espagne sans doute, mais contre les alliés de l'Espagne, et les rendre sans avoir été dédommagé des frais que leur entretien avait coûtés au royaume I Renvoyer les Français du KoussîIIon qu'il retenait de force et qui n'étaient que des contrebandiers, des voleurs, des assassins, des espions! La Union ne pouvait souscrire il de telles conditions. La garnitsun avait cédé ses armes, ses munitions et ses vivres, ses équipages, sa liberté même ; elle avait cédé CoUioure, et puisque les Français étaient maîtres (le la place, ils n'avaient pas autre chose à exi>rer.
Dugommier fut indigné. La perfidie castillane éclatait donc! La Union ne roniiiaît le silence que pour annoncer la
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viula(ii"in manifeste dfi la capiltilatioii et pour inuragcr l&j Kiiimiilique! IhV'iiliqua que rien no pouvait ijallii^r la " si léralesse >> de La Union et de son » infinie ■. gouvcniemei que la capitulation était utile à la garnison uspagnole aut; qu'honorable pour les républicains ; qu'il n'y avait d'aba dite que dans les tètes auxquelles elle déplaisait. Cette capitulation n'était pas un traité de paix où la sanctioit du gouvernement est de n6cessit4 absolue; elle n'avait nd besoin de l'approbation de La Union; c'était une conventioBi partielle de quelques hommes, et ces hommes s'él préser^'és d'immenses dangers par des conditions pt-opresii et spéciales, par des conditions qui " n'enchaînaient per8onaa° hors du cercle périlleux ou ils se trouvaient resseirés >; par dos conditions n modelées sur mille capitulations sera blables dont l'exécution avait toujours été respeclée ». Un général qui capitule ne connaltr^il pas sa situation i que qui que ce soit, et cette situation ne lui donne-t-ellflj pas tout pouvoir de stipuler pour sa délivrance ? Si L 7.000 Espagnols renvoyés par Dugommier consommaienU les vivres de La Union, le gouvernement de Madriil n'auJ rait-il pas une « compensation », un « soulagement » en ro»» tituaut les 7.000 prisonniers français? Si ces prisonnier^ avaient causé des dépenses ii l'Espagne, les prisonniera espagnols ne causaient-ils pas des dépenses à la Républîqad frani;aîse? Évidemnjont, ajoutait Dugommier, La Union n'a pas fait une excellente logique. Il ne vent pas nous rendri des voleurs ot des assassins, qu'il les garde! Ils sont biei eu Kspagne. Mais qu'il rende les vertueux Français ( ont souffert pour la liberté. La Union ajoutait que 1 menaces et " rodomontades •< do son adversaire ne l'e frayaient pus : Dugommier laissait les rodomontades k I Union parce que « la rodomontade est indigène à l'Espagne » et. s'il faisait des menaces, il saurait les réaliser, i insisterons, concUiait-il, jiiwqu'ii la mort sur roxéciitinii d'uatf
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convention sacrée; si on I;i refuse à la justice, nous l'ob- UeD<irons de la force. Point (l'accord avec les traîtres ; point de pourparlers avec un homme qui se joue des traités, et plus de prisonniers ! •>
li publia sa correspondance avec La Union et dans une aorte d'avertissement il exprimait l'espoir que ses frères d*armâs et ses concitoyens partageraient sa colère, et son désir de représailles. « Périsse, a'écriaîl-îl, l'affreux gouvernement ennemi de l'hurnanité et violatear des draits les plus sacrés! Périssent La Union et ses fauteurs' I .)
Les, représentants Milhaud et Soubrany louèrent la dignité de son attitude et la Sorte de son langage. Mais, bien que Dugommier leur dit (|u' " un général peut, sans compromettre sa nation, Ijattre son ennemi pur la raison comme par lu force », ils trouvaient que ses menaces n'étaient pas assez positives el qu'il avait ti-op l'air de justifier sa conduite. Ils auraient voulu répondre sur-le-champ à La Union par des actes, et telle était leur rage, leur exaltation furibonlo que, dans le premier instant, ils proposèrent à Dugonimier de conduire sur le chemin do Figuières les six otages livrés parla capitulation de Cullioureet de les fusiller en vue du camp espagnol.
Dugommier combattit cette résolutionextrt^me. 11 admirait, disait-il, lo patriotisme des représentants el li'- feu de leurs expressions; mais, remarquait-il, on devait- considérer les effets. Une telle mesure ne rompait-elle pas toute négocialion? N 'exposait-elle pas la rie des Français prisonniers on Espagne? Ne fallait-il pas, avant de l'exécuter, consulter la Convention? Lui-même pourrait-il exercer la vengeance qu'il annonçait d'une manière bien claire et assez énergique au général espagnol, sans avoir d'abord l'autorisation de l'Assemblée ?
■. 1. Mon. des 1 1 ol n uuût ; - l'meiiu, 521-^31 et SH-sW.
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Milhaud et Sotibranj s'apaisèrent lia convinrent av Dupommier f]ue c'était à la Convention et au Comité de prononcer sur la satisfaction éclatante que la République avait à tirer du parjure espagnol. " Nous avons pensé, écrivaientr-ils au Comité, que cet acte de vengeance ilevait: être compris dans un décret bien plus terrible, qu'il appai tenait à la Convention nationale de prononcer, et que voi pèserez dans votre sagesse, •>
En attendant la décision dn gouvernement, Diigomraiei prit des mesures vigoureuses. Les six otages garants de la capitulation, trois colonels et trois Iteul^nants-coIonelS: étaient à Montpellier ; ils furent, ainsi que tous les Espagnols et Portugais à qui la ville servait de prison, enfermés à citadelle. Tous les Espagnols encore libres dans les communes du territoire français furent « resserrés », c'est-i dire incarcérés. Le payeurespagnol, Manuel de Cîa, parlagi le sort de ses compatriotes : il fut mis au cachot par commandant de Perpignan, puis, sur ses protestations, envoyé à la citadelle. Un officier espagnol se présenta le 3 août aux avant-postes avec une lettre de La Union, Les représentants s'écrièrent que cet esclave devait retourner sui le-champ vers son maître, que toute communication s désormais coupée et tout parlementaire repoussé, qu'il indigne d'un généra! de la République française d'eni dans le moindre pourparier avec un pareil ennei méprisable et le plus traître des ennemis, qu'il fallail! ordonner aux sentinelles de tirer sur tout trompette d' nation sans honneur et sans foi. Sur l'ordre des convci tionnels, Dugommier fit dire au messager de La Union pi un de ses officiers qu'il serait reçu s'il apportait la messe solennelle d'exécuter la capitulation de Collioure, que c'était la seule proposition à laquelle les Français puss entendre. L'Espagnol répondit qu'il ignorait la teneur de lettre qu'il apportait. Là-dessus, et selon les instnictions d9i
aitS
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Dtigomniier, l'officier républicain déclara tout haut, eu yvùaence du ilétaciiement dont il était accompagné, que son général ne correspondrait plus avec La Union qu a coups de canons et de baïonnettes, que les parlementaires ne seraient admis que s'ils veuaieut avec les soldats français et les citoyens paisibles de la frontière actuellement détenus en Espagne. Pourtant, sur ses vives et pressantes instances, l'émissairo fut conduit à Dugommier; la nif-mc scène se renouvela. Dugommier refusadelirela dépêche. « Que votre général La Union, dit-il, satisfasse auparavant à la capitulation de CiclHoure », et séance tenante, devant l'Espagnol, il dicta l'ordre hlous les commandants d' avant-postes de ne plus recevoir les parlementaires : " On ne les a^lmettra plus sous quelque prétexte qu'ils se présentent, à moins qu'ils ne nous apportent un gage certain de leur repentir et de leur retour à la bonne foi en amenant avec eux nos frères d'armes etios républicains des Pyrénées arrachés à leurs foyers'. »
Vint le décret terrible que les représentants avaient prié la Convention de prononcer. Héjà, le 26 mai, sur un rapport de Barëre, l'Assemblée avait décrété que les armées ne feraient plus aucun prisonnier anglais ou hanovrien, et dans une adresse aux soldats de la République, elle leur avait dénoncé 1' » atroce •> politique de l'Angleterre, les avait exhonés a frapper les Anglais sans pitié : n II ne doit en revenir aucun; que les esclaves anglais périssent, et la France sera libre ! » L'armée des Pyrénées-Orientales connaissait ce décret, et dans son irritation contre les excès des paysans et la violation des articles de Collioure.elleilésiraît qu'il fCit appliqui' k l'Espagne. Le représentant Chaudron- Houssau informait le Comité que la division de Puycerda souhaitait que le décret rendu contre les Anglais et Hano-
I. Dugommier aux représenlnnla, 23 et 33 juillet; au tonimnndant de Montpellier, !•■ aoùl; au Coiuitc et à Irt GoinmUsioa (tes armCes, à Pérignon, au [>nyeur espugrml, a rtoftt (A. Cl.); — Mon. Uu 11 août.
vriena ffit étendu aux Espagnols; elle était, ajoutait Cliau-^ (iron-Roussau, pénétrée d'horreur contre de pareils ennemisJ et elle se conduisait envers eux comme si Je décret existaitJ « Demandez, disait Augereau h Milliaud et à SoiihraiiyJ demandez à la Convention le décret de guerre à mort; meifl frères d'armes de la division de droite l'attendent avpc im-^J patience : leur devise est baïonnette en avant, et leur mot* de ralliement, guerre à mort. » Milhaud et Souliranyfirenta cette demande. L'honneur du nom français, écrîvaîent-ilaj à Paris, ne pouvait plus " admettre aucune correspondanw avec un gouvernement qui, par l'accumulation des forfaits,! méritait de figurer avec le gouvernement anglais dans laJ coalition des brigandacouromiés», et la Convention dcvaiiJ sans entrer dans une explication qui la dégraderait, décIa-B rer aux Espagnols une guerre à mort',
A l'avance, Dugommier qualifiait ce décret de 8ublime.a Toutefois il priait le Comité de ne rien précipiter, d«kl n'exécuter la mesure établie par la Convention que si le^l Espagnols « persistaient dans leur perversité <> : il fallait,! pensait-il, fixer aux ennemis un délai, leur laisser le tenipal de réllécliir et de venir à résipiscence; appliquer le décréta sur-le-champ, c'était vouer les prisonniers français représailles ^.
Mais de leur côté Milhaud et Soiibrariy avaient écrit AâM Comité. '< Vengeance, disaient-ils, vengeance au nom de la? République méconnue et du peuple français outragé! n eti ils flétrissaient La Union, ce fourbe, ce fuyard, et le gou-J vernemcnt de Madrid, ce gouvernement « saturé de crimeu et couvert d'opprobres ", le plus lâche, le (dus stupide des! gouvernements. Ils n'avaient désormais, ainsi que leurs frères! d'armes, que de l'horreur pour l'Espagnol, ce vil satellite d'm
I. Chaudron -RouiBau nu Comité, 3 août; ~- Auger , tanti, i aoAt (A. G.); — Uon.. du It aobl.
Dugommier au Comité, 3 août (A. G
«prtw
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tyran, cet iiistntment du fanatisme monacal el royal, et ils faisaieiil scrnientile délivrer les prisonniers français, d'allor chercher ces 'i malheureuses victimes du parjure le plus «dieux " à travers des monceaux de cadavres et au milieu ■des villes incendiées. Oui, ilw verseraient à (lots le sang impur des Castilians ; ils changeraieni; l'Espagne entière en un vaste désert; ils montreraient k l'univers qu'on ne viole pas impunément la parole donnée h la République française ! Le 11 aofit, Barêre lut à la Convention cette lettre des repri^'se niants et toutes les pièces de la négociation. Il fit «oswite son rapport. Avec la môme violence que Milhaud et Soubrany, il s'éleva contre les procédés de l'Espagne. ijuelle perfidie vraiment anglaise! Quelle conduite infâme! ■Quel manque de fidélité aux pactes les plus respectés, même ■chez les barbares, m&me chez les Caraïbes! Quelle insolente infraction aux lois do la guerre ! Quelle Iflcheté inattendue! Voilii donc la parole des tyrans et de leurs généraux, ta parole des valets de cour ! La Union, *( ce bas esclave ■de Madrid ", ce '• noble faussaire », ne reconnaissait pas la capitulation I II déniait les serments des soldats, il ctjntestait les engagements de son lieutenant Navarro! Mais la Convention saurait agir : elle ne ferait pas fusiller les ■otages, comme proposaient Milhaud et Soubrany ; elle pren- ■drait un parti plus digne d'elle, plus conforme aux principes de justice nationale, plus utile à la politique. Elle ■exprimerait hautement son mépris pour La Union, son indignation" contre "l'atroce "gouvernement espagnol et sa volonté de punirune violation si manifeste du droit des gens. Elle dénoncerait à l'opinion, à l'Europe, h l'humimité le roi ■d'Espagne et ses satoUitea. Elle décréterait que la Franco ne ferait plus de prisonniers espagnols. A quoi bon con- ■clure des traités avec ceux qui refusaient de les exécuter? A quoi bon exiger une fidélité publique de ceux qui n'avaient pas de foi? •
EntrairiL'C jnir Barère, la Convention décida l'iiniircssion d la con-espondaiice de Dtigommier avec La Union, dénonçi La Union comme n violateur du droit des gens et de la îfÉ des traités •• . et décréta qu'iV ne serait plus fait de yrf-J sonniers espai^nols '.
C'était la guerre h mort, et la lutte allait prendre. diaailB Barère, un autre caractère, un caractère de férotîté, Dèl l'avaiit-veille, Carnot ordonnait aux représentants à l'a des P_\Téiiées-Occidentalesde ne plus renvoyer de prisonniers sur parole parce que la foi des Espagnols était une foi cai th agi noise-.
Malgré les prévisions de Dugomniier, le cabinet de Madri ne voulut pas appliquer la loi du talion. Sans doute, Union avait dit au général en chef de l'armée des PyrénéesJ Orientales que, si la France faisait la guerre cruelle ileJm barbares, les Espagnols exerceraient les plus justes exactes représailles : >' vos gens seront traités de la mèma manière que vous traiterez les uûlres. )i Mais il écrivait Qid même temps au ministre qu'il fallait se garder de rendre lu pareille k l'adversaire. ■< Si ce décret, maudait-il le 4 aob^ à Campo-Alange, est adopté, et à moins que S. M. n'en déciek autrement, je pense prendre le parti le plus digne qui estd donner à mes généraux l'ordre de traiter les Fran(,'ais, s'il e possible, avec plus d'humanité encore que par le pi Le roi approuva La Union^.
Une proposition remarquable de La Union termina cett^ querelle. Le général français lui avait communiqué le décrçn do la Convention, De son chef, et sans attendre l'agrémenfl de Charles IV, La Union offrit de soumettre le litige à l arbitre. « Pour que tous connaissiez mon impartialitâj|
1. Mon., (les iZ et II anù\, a. Cf. une Ictlrc dp Cnrnol. du 9 nofil (A. G.'. 3. La Union ft Dugominier, il juillet (AAl.) • sepl., p. 59.
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rt; pondit-il à Diigommier, et lequel de nous deux est le violateur du droit des gens et de la loi des traités, cnnveiioiis, voila et moi, que cette question soit décidi^e par la puissance neutre que vous choisirez vous-même. » Dugommier n'accepta pas cette offre. « Il m'est impossible, disait-il, de rien changer â la capitulation de Collioure. » Mais cette démarclip de La Union devra trouver place dans une histoire do l'arbitrage. 11 désirait la médiation des États-Unis, car Dugonimier envoya an Comité, avec la réponse de La Union, une dépêche du général espagnol au ministre plénipotentiaire des ÉlatM-Unis. » Je soupçonne, remarquait-il, qu'elle a quelque rapport avec sa proposition'. "
Il ne reste plus que Belleganle à [irendre, avait écrit Dugommier au Comité de salut puldîc en annonçant la capitalation de Collioure,
Le fort de lîellegarde, situé à une denii-lieue k l'ouest du col de Portell, entre le col de Portlius que la grande route traverse et le col de Panissas qui fut le chemin des anciens, couronne un cône à large base et auxflancs abrupts. Il a deux enceintes : l'enceinte intérieure, llanquéc de tours et de bastions; l'enceinte extérieure, qui suit les bords du plateau. Au-dessous, sur un ressaut qui s'étend vers l'Es-
gne, est un petit ouvrage à cornes, nommé le forlin. Trois tours qui donnent, l'une sur le col de Panissas, et les deux autres sur chaque revers du Perthus, complètent la fortification. A la vérité, le poste est dominé par les hauteurs voisines, mais il longue distance, et k cette époque, il fallait, pour le canonner, porter les pièces sur le cûne méme^.
Le blocus de Bellegardc était commencé depuis l'affaire du Boulou. Pérignon, qui le dirigeait, avait forcé la garuis^on è se
298 nunoMMiEH
renfermer lians les limites do la place et, dès les premîei jours de mai, il proposait de recourir au bombardcmoifl pour liàter la reddition. Mais Dugnmmjer était trop pnj denf pour eiitroprefldre à la fois plusieurs opérations avec li peu de moyens qii'il avait. Il se trouvait alors devant Saîn^ Elnie, qu'il ne jugeait pas <i si méprisable », et il répondit I Pt^-rignon qu'on devait se borner pour le moment h tenir Isj points essentiels des environs, à intercepter toute commU'^! nication de Belle^arde avec le dehors, à saisir les passages» par oii l'ennemi pourrait venir et délivrer la forteresse,
Pérignon avait sous ses ordres les brigades Lemoine, Mar"! tin et Point. Du cûté de l'est, la bripade Lemoine dévelopJ pait une clialne de petits postes, de l'ermitage do Sainte- Lucie, par le pic de Saint-Christophe, jusqu'à l'Ëcluse-Haute] Dti côté de l'ouest, la brigade Martin bordait, de La JoBi <|uëre k Maureillas, le chemin naguère improvisé par loi Espagnols. Deux bataillons d'élite au Portell, quatre . Saint-Christophe, cinq fi Sainte-Lucie appuyaient cette lignflJ ^'investissement. Le quailier général était à La Jonquêre^J sur le sol espagnol; en avant de ce honrg, une hatterie dctl quatorze pièces ban-ait la chaussée de Figuières, et la brî gade Point, établie à Agullana, donnait la main h Augcreau^ qui s'était, comme on verra, aventuré au loin, jusqu'il 8aint-Laurent de la Mouga. L'ingénieurGrandvoînetavaitettJ mission de faire réparer, par les pionniers et les paysans, ^M grande route qui reliait le Boulou à La Jonquêre par le ctAM de Portell'.
Durant plusieurs semaines, Dugommier ne changea riM à ces dispositions. Il aurait pu réunir ses trois divisions as^ tour do liollegarde; il laissa Augereau ii Saint-Laurent c la Monga, Sauret à C<dlioHre et dans le Roussillon, Victor arf <-o\ de Banyuls. La blessure qu'il avait reçue devant Saiaia
Dugoiuraier à Pérignor rolnet, IS jiiia (A. G.) ; — Ki
à Marlin. 12 mai:
COLLlOliRE KT UKI.LEOAHDE 209
Elme lui causait d'assez vives douleurs et, mandait lo re|)r^' sentant Milliaud h la date du 24 juin, c'était im gniiid malheur pour l'armtje, car depuis la capitulation doCollioure <?lle n'avait fait que très peu de mouvements. Les opérations languirent. Les chemins étaient mauvais et les convois n'arrivaient qu'avec de longs retards. Les moyens de transport faisaient défaut, l't cola seuL disait Lamer, mettait toutes les parties eu souffrance, puisque de ce service dépendaient les autres. Les officiers de rartillerie, les agents des vivres et ceux des fourrages, le chirurgien en chef, tout le monde réclamait des bf-tes de somme et de trait. Lamer ordonna, le 9 et le 10 aoAt.d'emplojer cinq cents cbevaux de la cavalerie pour voiturer les fourrages ; mais Dugua prit sur lui de ne pas exécuter l'ordre. Les fourrages même manquèrent pendant plusieurs jours. Les chevaux furent réduits, le 6 aodt, à la moitié de la ration et, le 7, au tiers; le 8. il n'y avait pas dans les camps une once do fourrage et des chevaux moururent de faim; Lamer demandait si l'administration avait décidé la perte des escadrons; «elle nous fera bientôt dire, écrivait-il, que nous avons eu, nous aussi, de la cavalorio. " Les fourrages arrivèrent le 9 août et les jours suivants; mais Lamer restait inquiet. «1 Je ne serai pleinement satisfait, s'écriait-il, que lorsque je verrai au quartier général une montagne de foin •>, et par précaution il renvoyait la plus grande partie de la cavalerie — 1.000 .'i d.iOO hommes — sur les derrières de l'armée, dans ia plaine de Maureîllas. Enfin, la chaleur était excessive, et nombre d'officiers pensaient qu'il fallait attendre qu'elle ffit moins forte, camper dans les Albéres à l'abri des maladies, et n'entrer eu Catalogne qu'après avoir pris Belleganie et formé des magasins considérables qui assurer^ent les progrès do l'invasion'.
, t. Hec. Aul«rd, XIV, 509 ; - lellres .le Lamer, 7, 8. 11, 12, 13. 17 juillet, T el B âoâl (A. G.). — Uét le 11 juin, il écrit que la cavalerie • ne IrouTe
:too
Telle Citait atissiriipiiiioii (le DugoniMiier, Le 31 mai, il avait] onvoyt'' au commandanl de Bellegarde, le général marquiSi] lie Vallesantoro, une sommation. Saînt-Elme, disait-il, était I réduit en cemlres ; Navarre, cédant à l'impérieuse nécessité 1 des t'ireonstancea, avait rendu Collioure. Pourquoi Valle--! santoro ne rendrait-il pas uue ptace cernée de toutes parts 1 el qui ne pouvait recevoir aucun secoui-s? S'il refusait, leal Français ne récouteraient plus, et il périraitde misère etdtï'] faini, Vallesanloro répondit le même jour que Bellegarde f avait ses remparts encore intacts, dos vivres et des hommes,,! et que, pour lui, sou honneur et l'honneur des armes t gnôles lui défendaient d'accepter les offres de Dugoinmier. '
Le général français n'insista pas. Il avait épuisé devaniJ Saint-Elrae tous les moyens d'une attaque régulière. Bloquer] Belleganle sans tirer uu coup dti canon et sans user sal poudre, reprendre le fort « bien sain et bien entier », donner^ à la République une place remise eu bon état par les Espa-'. gnols et pourvue de neuves et solides murailles, voilà qud lut son plan. « Noua attendons, disait MilUaud, pour li lîober vivantes, que les souris espagnoles n'aient plus ( galette'. "
Le 11) juin, la division Sauret, reposée de ses faligues, J vint par le c»l de Baiiyiils oîi restait la lirigade Victor.J s'ôtablit il Cantallops, à gauche de la division Périgiion. SoQ J artillerie ne franchit lo passage qu'avec peine par un cheniiaj ou plutôt par une corniche qu'on dut tracer au milieu i rochers, et il fallut encore des efforts inouïs pour la tralnu jusqu'à Cantallops. Cvtte division comiitail O.'XlO hommes : 12 bataillons en avant de Canlallups, le \" régiment i hussards et deux compagnies franchesâgaucheetla brigadi Guillot à droite de cette infanterie. Une grande redout«,l
]iiks un brin de fourrigu » et i]u' v il est temps de sortir de i uiort<'llp, »
i\m. Aulard, \IV, ODt
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armée de quatre pièces, fut construite siir une butte en avant du front de Landiére et une route à canons pratiquée pour relier Cantallops à La Jonquère oii était le parc.
La ligne d'investissement était donc impénétrable du cMé de l'est. A l'ouest, on prit des mesures semblables. Deux redoutes en pierres sèches furent élevées au cul de Portell et confiées k la brigade Cliabert; l'une, à l'entrée du col, battait le chemin de La Jonquère; l'autre, sur le pnig Calmell, Manquait la première mais elle n'avait pas d'artillerie ' .
Le 2 juillet, Dugommier envoyait à Vallesantoro une seconde sommation, emphatique, violente, qui décèle son impatience et son irritation, et lui-même avouait plus tard avec franchise que le dépit l'avait dictée : -< .le t'annonce la mort, je l'annonce à ton conseil, k tes ofSciers. Dans deux jours tu m'auras restitué le fort que tu occupes, ou toi iet tes offlciers vous serez fusillés ! » Vallesantoro répliqua simplement qu'il n'avait rien à ajouter ou à retrancher à sa .première réponse, qu'aucune menace ne le ferait manquer à :son honneur et k son devoir de soldat. « Voilà de la fierté, s'écria Dugommier, mais gare la fusillade ! Ce ne sera pas en vain que je lui ai juré au nom de la HépubUque de l'exterminer, lui et son état-major, s'il résiste davantage'! »
Il sentait toutefois que Hellegarde tiendrait quelque iemps encore, et le lendemain de cette sommation, le 3 juillet, il quittait son quartier général pour parcourir la côte et prendre du repos à Venteuac d'Aude, près de Narbonne. 11 L trois semaines à Ventenac. « Je suis, écrivait-il, eu ibon air, chez d'excellents citoyens oti je n'ai rien à désirer mur les attentions et les procédés. » Mais il ne cessait de eiller les opérations, et le sen'ice ne souffrait pas de Bon éloignemcnt.
DUOOMUTBR
Pt-rignoii VDiiliit. [leiidant l'absence Je niigoiimiier, s'emJ paivr (le Bellogarde |):ir un stratagème. La loiir dile tour dM Paiiissiis ou du (-iiiictiëve, eu avant de la place, était gardéd pal- un piquet qui chaque nuit recevait du renfort. I>e capiJ taine d'artillerie Bondi eut ordre de la faire sauter et dfl péni'lrer dans Bellegarde ii la suite de l'explosion aven trois compagnies de grenadiers délacliées de la brigadM C'habert. Dans la nuit du 1 1 au 12 juillet, Bondi rint niettrH des bombes h l'un ilcà angles do la tour. Mais l'explosion nefl fit pas, comme on croyait, l'efTet d'une mine. La maçonnerie J très épaisse, ne fut pas atteinte et les défenseurs de la touiw eurent le temps de voir les Français el do les cribler de mi'M Iraillo. Un cadet du régiment de Séville qui commandait c^| petit poste et qui, pour sa belle conduite, eut l'homieur de laÊ commander jusqu'à la fin du blocus, indiquait h haute void aux canonniers le point qu'ils devaient viser. Bondi effl ses hommes se retirèrent sur le col de Portell ' . I
Les semaines s'écoulaient. Le drapeau espagnol flottaitfl encore sur les remparts et l'artillerie envoyait par înter^ valles des coups de canon aux tirailleurs français qui sQn cachaient dans les bois voisins et aux volontaires qui veuaienM cueillir des raisins aux abords du fort. Jusqu'aux dernienv jours, soit par des tentatives de ravitaillement, soit par deM lettres énergiques, La Union soutint lo courage de Yalle^ santuro. Mais dès le l" août la garnison était réduite atifl quart de ration et désolée par le scorbut. Au mois do septembre, la famine se mil dans Bellegarde, cl chaque nuit des fusées parties de la place s'élevaient dans les airs pour annoncera La Union qu'elle avait Ijesoin d'un prompt secours " PérigDon m'apprend, écrivait Dugomuiior, que BellegarpU tire beaucoup de canon et qu'il est fort illuminé. " Le i un déserteur du régiment do Séville rapportail qim la pli
■.i de Dmiilarii cl île DesilariJes ^\. G.).
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gi'aniJe mist-re y régnait, que les malades n'avaifril jilus di> Tîande depuis quinze jours, que 1« pain et le biscuit étaient enliérenient fonsommés, que ht troupe ne recevait plus que (lu riz et quelques restes de salaisons. Dugommier ordonna de resserrer le blocus, et ileux bataillons allèrent camper à La Bajols'.
Enfin, le i7 septembre, un tambour, suivi de deux officiers, Beprésentait an poste des Écluses. Les parlcoieutaires espagnols furent conduits à Maureillas et do là au quartier général de Dugommier à Agullana. Ils remirent au général en clief une lettre de Vallesantoi-o. Le gouverneur disait qu'il croyait avoir rempli tout ce que son devoir lui dictait et qu'il céderait Bellegarde s'il obtenait une capitulation honorable. Dugommier répondit qu'il ne pouvait accepter aucune proi)osition, que la garnison devait se rendre h discrétion et attendre son sort de la générosité française, Vailesantoro répliqua qu'il était d'accord avec Dugommier,
Le 18 septembre, après quatre mois et douze jours do blocus, les Espagnols, au nombre de l.CHX) dont 400 scorbutiques, sortirent de Bellegarde; les uns furent menés à Perpignan; les autres, à l'ambulance de C<5ret. On se hâta de hisser sur le fort l'étendard français; mais on ne put trouver d'antre drapeau tricolore que Técharpe de Delbrel, nouveau représentant du peuple. Il fallait pourtant apprendre à La Union et à son armée par des signes éclatants que Bellegarde n'était plus espagnol. Le commandant de Perpignan eut ordre d'envoyer sur-le-champ un drapeau très large, très apparent, et ce précieux panllon républicain, comme disait Dugommier, fut arboré sur la partie do la place qui regardait l'Espagne'-.
La France n'avait plus d'ennemis sur son sul et, le 2 1 sep-
I. Happoris des 10-11 août, et Dugommier au Couité, 3 noùt et 11) ivp[. (A, G.}; — P. Delbrel, arl. cilf, se|>l., p. 63 ; — Mon., 14 noût. S. Dugommier à Motte. iO leiit, [A. G.),
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teiiibro, la Coiivontitiri Jécrotait que Trirméù des Pvrénê Orientales ne cessait pas de bien mériter de la patrie, ( Bellegarde prendrait désormais le nom do Sud-Libre, dm même que Condé-sur-Escaul avait pris le nom de Nord-LibraJ que l'évacuation du territoire serait wlébrée par une fétœ publique. 1' Celte nouvelle, dérivait le Comité à Delbrel, produit et produira sans doute une sensation d'autant [ agréable et d'autant plus vive que Bellegarde était le seul point du continent qui restAt encore au pouvoir de l'ei Nous nous attendons à de nouveaux succès éclatants de l part de cette armée. >j
Cotte armée, cnnime toutes les armées alors victDneusea,ij re^ut de la Convention un inimenHe drapeau tricolore, ga, do la gratitude nationale. Ce drapeau par excellence, palladium de la République — Dugommier le nommait ainsi fut présenté solennelle ment le 12 octobre, dans le camp defl Bellegarde, aux députés de chaque bataillon. Dolbrel le saluai par une harangue enflammée. 11 exposa pourquoi la Conven*]" tion donnait un drapeau à chaque année, et lorsqu'il eut dit t'a <• Voilà le drapeau des Pyrénées-Orientales, voilà le vôtre! il fut inlerrompli par des cris d'enthousiasme. Il remit las drapeau au général en chef. " Camarades, conclut-il, si Isfl victoire est douce, la reconnaissance l'est bien davantage.| Vous l'éprouvez en ce moment, nous l'éprouvons tous ejB voyant ce t^jmoignage glorieux et sacré de la Convention,! C'est lo fruit de votre courage, de votre confiance, d les travaux que vous avez si généreusement fournis pendant! cette campagne ! »
L'armée sut remercier la Convention. Le 3 novembreJ Despinoy, accompagné de plusieurs de ses frères d'armes*^ paraissait devant l'Assemblée et lui offrait vingt-cinq drapeaux et deux guidons enlevés à l'ennemi. >• Ordonnez,
u Gomits, 12 octobre (A. G.) ; — Pincnu, ;.
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■écrit DugfjTiiniicr à la Convention, ordonnez qu'on laisse de l'espace dans le lieu oii vous les ferez déposer ; nous le remplirons le plus vite possible. " Sonbrany et Milhaud étaient ■daiia la salle. Dugomniier avait différé do quelques jours Je départ de Despinoy pour donner le temps aux deux députas Je gagner Paris et d'assister à la séance : " Après avoir partagé nos peines et nos travaux, disait Dugommier, il est hien juste que les représentants partagent le plaisir de nous voir applau lir. » Dcspinoy tint un langage digne de son géairal. Il ra|)poia les événements de la campagne, le Boulon, Collioure, Bellegarde, le territoire entièrement délivré, les Espagnols battus et dispersés, les fonderies et manufactures d'armes dévastées; il jura que l'armée des Pyrénées- Orientales achèverait d'écraser les tyrans, et il conclut en reproduisant les paroles de Dugommier : " Ce n'est point assez pour nos frères d'armes d'avoir précipité du haut des Pyrénées Tinsoleut ennemi qui osa les franchir, ordonnez qu'aux voCites triomphales du Temple de la Liberté une place soit destinée pour leurs nouveaux trophées, et bienlôt ils rempliront' ! "
On n'avail pas trouvé de drapeaux espagnols dans la place conquise. <' Bellegarde, disait Dugommier, n'a pas fourni une enseigne îi notre collection. >■ Toutefois le fort renfermait 68 bouches à feu, 40 milliers de poudre, plusieurs milliers de fusils, et, co qui valait mieux, ses fortifications -étaient intactes. " Dans cet état d'intégrité, marquait Dugommier, notre frontière se trouve toute protégée aux frais des Espagnols. »
Que deviendrait la garnison qui s'était rendue à dis-
Darfort, grenadier du 2S' • Soudey. chasseur du 0* balaillon; RoudiUr, lleutsaant de greondierj au 1 "' bataillon du Cantal ; Augereau jeune, aide ' camp: Duinail, adjoint â l'étui- major.
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créliûn '? Allail-un lui appliquer le terriljlc ilécre' IJ août'? I^ vainqueur aerait-il sans pilié? Dugommier n'avait-il pas le 2 juillet promis à Vallesantoro et aux siens toutes les rigueurs, s'ils ne capitulaient sous deux jours?, Mais ni lui ni le représentant Delbrel n'étaient humiitos tuer de sang-froid un millier de personnes, « La garnisi avait dit Dugommier, attendra son sort de la générot française...' » 11 invoqua cette môme générosité dans lettres au Comité. <• Je me suis engagé, écrivait-il, et vous appelle au secoure de ma signature. » Et il développait argumtntH sur arguments. Sans doute sa seconde sommation menaçait les Espagnols de la mort^. Mais u'avait-il pas di lorsque Vallesantoro proposait de traiter, adoucir ses com tiens et lui " présentonm appât»? Sa propre situation n'élafl elle pas de jour en jour plus critique? Il comptait dans son' armée un graud nombre de malades; il maminait de moyens de transport; il savait que La Union s'efforçait quotidiennement dû ravitailler la place. Des lors pourquoi sacri l'intérôt public au ressentiment? Pourquoi mêler des scèni de vengeance & la joio de la nation qui vojait sortir territoire les derniers ennemis qui le souillaient? Pourqi susciter des représailles envers les Français prisonniers Espagne? Le décret du 1 1 aofit, qui convenait à un champ de bataille, était-il applicable aux forteresses? Pour les av ne faut-il pas entrer avec elles en accommodement ? Quella garnison certaine de périr n'aimerait pas mieux, dans aoi désespoir, se faii-e sauter et s'ensevelir sous des ridni plntdt que de se rendre? ,\fin de hâter la reddition de Bell
locret d^l imier siens i)ursî^_ tes iÉ^I liso^H :o8i|^|
etH ipait
.lion
lail^
I. Cf. ce mol lie ion adjudant-général Boyer n ilessière», 18 sepl, ___ ganûaon c'est anae sour la loyauté rraii<;aisi?. * C'Ëtnit le meilleur pnrli & prendra, et \ea Autrichiens ilu Queanoy l'av-nienl pris ; aux aussi s'étaient rendu* ï diicrétiun, se fiftnl & la géaérotilé île la nation françaïie et k restime que dei braves troupes se doivent réciproquement. [iDuquasnnjr ■u Comité, 13 août (A, G.)]
â. Cette phrase de son brouillon a été barrée.
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■garde, Dugommier avait donc suspendu l'exécution du décret, ■et il priait le Comité de pfononcer. Il se conformerait à la irolonté du gouvernement; mais, concluait-il, u je ne me trouverai (ont k fait à mon aise que quand vous aurez applaudi à la mesure que j'ai cru pouvoir prendre et que vous aurez provoqué à la Convention un acte de générosité nationale qui pardonnera à cette garnison son opiniâtreté. ..
Le représentant Delbrel appuyait Dugommier et plaidait comme lui la cause de l'humanité. Dugommier, disait le couvenlionnel, avait considéré l'affaiblissement de l'armée, l'urgente nécessité de s'assurer d'une place qui facilitait aux 'troupes leur subsistance et leur ouvrait le cLernin à d'autres succès, le désir de libérer anssitAt que possible le territoire s la République; il avait craint que le commandant, poussé ,çar de trop dures conditions à de funestes extrémités, ne fit ' sauterie fort; il avait voulu mettre de nouveaux otages soub L main de la nation et déterminer par là le gouvernement «spagnol A renvoyer les prisonniers français. Delbrel rappelait le décret du 4 juillet qui portait que les ennemis enfermés dans les places du Nord qui ne se rendraient pas vingt-quatre heures aprt^s la sommation ilu général français, seraient passés au fil de l'épée. Et pourtant, lorsque le.s garnisons de I.andrecîes et du Quesnoy avaient capitulé, personne n'avait réclamé dans la Ccnvention l'exécution du décret. Delbrel, seul, s'était levé après le rapport de Barère ,pour demander si les esclaves des tyrans subiraient leur ch&timent, et un murmurepresque universell'avait accueilli; il avait dû se rasseoir, et ses collègues l'avaient prié de se -taire sur cet objet. Pourquoi, ajoutait Delbrel, le Comité ne ;-traiterait-îl pas la garnison de Hellegarde comme celle du Quesnoy ?
Le Comité approuva Delbrel et Dugommier. Ainsi que Barèri- :l'avait insinuédans son discours sur la reddition de Landrecies.
le déiTet du 4 juillet iiV'tait iiii'iin engin do guerre : répom par cedéoretàtoule demande de capitulation, c'était « coHi ber aussitôt les soldats des rois devant la volonté du peupl français ». Carnot n'écrivait-il pas aux représentants Gilli et Duquesnoy que le décret n'était fait que pour <■ profil d'uQ premier moment de terreur », que la fierté républi ne devait fléchir en rien, sans toutefois mériter aux FrajiçMi le titre de barbares, et, lorsqu'il lut son rapport sur les places du Nord, ne disait-il pas que cette loi était un décret de salut et non un décret de carnage, qu'elle avait pour bu) de teirifler l'adversaire et de le contraindre à se dessai incontinent des forteresses françaises ; qu'elle pouvait devenu?' une arme terrible contre les Français mêmes entre des mains impures ou maladroites; que, gauchement exécutée, elle pousserait les ennemis au désespoir et accroîtrait leur résil tance, mais que, " maniée avec dextérité, elle devait foudroy* leurs dernières espérances »?
Le 25 septembre, le Comiti.^ répondit donc à Delbrel qu'il fallait envoyer les prisonniers de lîellegarde dans les communes de l'intérieur et les employer aux travaux publics, p< exemple, à la réparation des chemins'.
Mais le décret du 11 août, le décret de guerre à mon n'était que suspendu. Dés le 36 septembre, Dugommi rappelait à l'armée qu'elle devait l'exécuter " dans toutes les affaires â venir •■, Le 2 octobre, il le mettait k l'ordre du jour. Le 20 octobre, il disait aux soldats : » Il ne sera plus fait de prisonniers espagnols, etleurs prêtres et leurs noi seront pris en otages, le général espagnol n'ayant pas
I. Dugoniinier nu Comitf, lettre *aa* date et lettre du IB «ept.; Delbrel au Comité, IS >epl. (et Note», iO); - Le Comilâ il Delbc 3E sept.! — Rapport de Cnrnol, 5 et f>. et lettre A Duquesony et à Gitltl 13 août [A.G.J.
COI.LIOrRE ET BBLLEGARllE 30B
cuté la ('a|]itiilation de CoIUwure. » La veille, un i 2" bataillon de la légion allobroge, écrivait de Cerdagne à sa fiimille ({u'i] était aux avaut-jiostes et faisait danser la carlagnole aux Espagnols fanatisés : " Nous leur faisons la giierro à mort; anlant l'un en attrappe. autant l'on en tue'. >.
La fatale violation de la capitulation de Collioure rendit donc la guerre sauvage et cruelle. A la fin de novembre, Delbrel exhortera les soldats k ne pas dùalionorer le nom français, à no pas souiller la victoire des lignes de Figuières, une des plus brillantes victoires qui aient eu lieu depuis des siècles » ; il les priera de respecter l'humble demeure du laboureur ; il leur dira qu'après avoir crié avec la nation entière : guerre aux châteaux, paix aux chaumière s, '\\s ne doivent pas porter la torche dans les hameaux qu'ils ont couquisà la pointe de l'épée. Ces prières, ces exhortations, l'armée ne les entendit pas, et ne pouvait les entendre depuis que la Convention avait proclamé la guerre à mort. Une fois dans la plai'ne de l'Ainpurdan, elle se livra sans scrupule aux excès d'une indiscipline effrénée ; elle incendia les villages; elle mit le feu au pied des olivier», et la Catalogne indignée offrit au gouvernement espagnol de lever 160.000 hommes pour défendre à elle seule son territoire- !
Il faut dii-e à la décharge de Dugommier qu'il s'efforça d'atténuer les horreurs 'l'une guerrequisemblaitsansmerci. Au mois de novembre, les miquelets prirent des Espagnols qu'ils menèrent au Boulou. Devait-on fusiller les prisonniers? Dugommier, consulté par Lamer, répondit négativement : la loi portait qu'il ne fallait plus faire do prisonniers; mais
i. Ordre du !6 sept.; — Dugommier h Lamer, 3 oct. ; — ordre du sa ocl. (A. G.) ; - Folliet. Ui Votonlaii-a de la Savoie, 53.
1. Journal de l'armée tien l'ijninéfs-OrieniaUt rédige pur Pnriiol de Perpignan, D* 1.
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elle ne commandait pas de fusiller dés vaincus auxquels les Français avaient par ignorance laissé la vie ; ceux qui faisaient des prisonniers étaient seuls responsables de l'exécution du décret*.
CHAPITRE Xll LA FONDEEŒ ET LIS LLOBREaAT
iBntiini de DugoLiiminT. — Efforts de Lb Union, — Lf HOU mettants, — L'ingënieur Gritndvoincl. — Auperenu à Saint-LBurant de la Mougn [6 inni). — Echec des soumntens (15 mai). — Imprestion produite par la prise de Sainl-Laurenl et de sa fonderie. — Meconlenttinenl de Diigonimier. — liolement d'Augereau, — Attaque de La Loion sur Saint-Laurent el la ronderte (19 mai}, — Désespoir de I^a ttnîoD, — Bravoure den Pram^ara et n'itamment île la brignde Mirabei. — RelrauchËRients de La Union en avant de Fif^iËres. — Cambat du Llubregat. (1 juin).
Pendant lo siège des places fortes, les lieutenants de Dugommier se battaient contre les Espagnols sans remporter de succès décisifs. Telles étaient les cnnséfiuenoes de la faute commise par le général en chef après le Boiilou. Il 'avait pas poursuivi les Espagnols alors dépourvus de canons et de matériel, et les Espagnols revenaient à la charge, non seulement pourdébloiiner Bellcgarde, mais pour bloquer les Français victorieux. Plutôt que d'employer tant de monde à l'investissement de Bellegarde, Dugommier ne pouvait-il ressaisir l'offensive? Sans doute il avait beaucoup souffert du coup de biscaïen (lui le frappa devant Saint-Elme ; la tnmcur causée par cette contusion et aggravée par d'excessives fatigues fut un instant affectée de gangrène, et il dut garderie lit durant plusieurs jours'. Sans
. Cf. Pineau, 501-.106. bulletin de la maladie, 9 juin, et lettre ilo Dugom-
n BU Comité, S juin (A. C), On peut, d'après la correspondance de
Laiaer, savoir exaclciiient son état de santé. Le 8 Juin, Jl eit opûré et
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iloute il la suite îles gramies clialoiirs, des flèvros malignes^ ^■étaient mises dans l'armée et les deux divisions droite et du centre avaient quotidiennement cent cinquante malades'. Sans duute les vivres manquaient parfois et ii (ifflcier écrivait dans une sorte de parabole en stj'Ie bi-l blique que les guerriers enduraient la faim " parce que Ifr grand chef était malade » , qu'ils n'avaient pas assex de mannsi; et qu'ils demandaient un sekel de plus par décade-. Mais^j d'après les rapports des déserteurs, la maladie sévissaitJ pareillement dans raniiéc espagnole et une nouveUe victoire aurait tiré les Français de leur détresse. Evidemm Dugommier n'était pas fait pour la guerre J'invasiou i large es-sor et aux vastes opMitiuns ; évidemment il c qu'il aurait rempli sa tâche et tîni sa mission s'il boutai l'étranger hors de France. Par instants l'idée d'envahir la ' Catalogne se présentait à son esprit. 11 mande le 8 juin que le blocus de Bellcgarde ne peut l'arrêter ni le retarder^ qu'dest en mesure d'agir, qu'il fera prochainement un mouvement général. Et ce mouvement, il ne le fait pas ! Il n'agit pas ! Il se contente de bloquer Bellegarde ! Il s'éloigne raèm& du 3 au 29 juillet pour visiter quelques points de la c6te^ Narbonne, Leucale, Agde, et se reposer trois semaines i Ventenac d'Aude!
saulagé. t.e 9, au malin, il aembte plui mal, d Lamer fcrit aux npTiaetttaiiti que sa maladie a prend des couleurs graves s, qu'on espère et tour t tour; mais le aoir, Dugommier est - ÎDllnimeut mieux •>. Le 10, llM eat encore a beaucoup mieux « que la veille. Leit, le mal a « cessé entiè-fl remenl ses progrès >. Le 11. le général se rétablit et sa guérison prochaiD»fl est assurée. En somme, comme l'a dit Desdorides, il ne ce»»e de donner^ (les ordres, et le service ne souffre pas de son absence.
1. Pervel, 11, l'ja. Dés le 27 juin. Dugommier avait prescrit d 'excellente» V mesures : balayer le camp tous les malins el l'arroser deux fois par décade,^ changer les lentes de place, étendre la paille au soleil et la remettie.j lorsque ]*air qui lourOnit après le coucher du soleil l'aurail tj rafralcbie, changer les lalrines de place deux fois por décade el recouTrïr les fosse», enterrer les chevaux morts à dix pieds de profondeur, mêler ilu vinaigre A l'eau que buvaient les troupes.
2, Hequéle aignée par le cbcf (te brigade Ueaupoil de Sainl-Aulairo. _ <Fervel, II. I37J.
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Pourtaul, et comme l'a dit un soldat do cetic armée, pendant Tinvestissement de Bellegarde, les vainqueurs du Boulou inquiétaient l'ennemi, le troublaient, le hurrelaient, lu fatiguaient, le tenaient en échec '.
La Union avaif, après la journée du Boulou, offert sa démission. II assurait qu'il n'était responsable de rien, que LasAmarilla!) et le prince Montforte avaient fait tout le mal par leurs retarda et leur sottise, mais que le public lui attribuait le désastre ; i! voulait donc soit se retirer au coin de son feu, soit servir sous son successeur qui le surpasserait en talents militaires, et il écrivait au duc do Castel-Franco qu'il était presque sans armée, presque sans artillerie, et qu'il serait volontiers son lieutenant.
Du moins, s'il restait à l'armée, désirait-ii en cire le maître. Il déclarait que Las Amarillas avait causé le revers du 1" mai ]tour se venger de n'avoir pas en le commandement, que quelques cbefs le trahissaient, et Godoy lui conseillait de veiller, de se défier de certaines gens, de craindre la contagion des principes jacobins. " Tu as, lui disait le crédule ministre, plus de quatorze officiers des grades supérieurs qui ont dos intelligences avec les Français ; on me les a dénoncés; mais, obligé au secret, je ne puis to révéler le nom descoupables. Ji
Le comte sollicitait donc l'autorisation de punir ses subordonnés, quels qu'ils fussent, sans être astreint aux forme* judiciaires. Sur ses instances. Godoy réunit le Conseil d'Étal et, dans deux séances, il exposa la déplorable situation destroupes, la conduite suspecte de plusieurs généraux, la fataUf jalousie qui les dévorait et la nécessité de châtier Las Amarillas, d'investir La Union des plus grands pouvoirs. Mais, le roi, toujours débonnaire, répugnait à tant de sévérité. Godoy avait convaincu tous les membres du Conseil, et ils
i. Mol d'Albert su Direrloire. Ï3 mai 1738; —cf. Pineou, «M.
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votèrent contre lui. " Personne, ècrivait-il à La Union, no i dit : mettons-nous à l'teuvre et faisons îles réformes. "
Derechef La Union voulut quitter l'armée. Maïs par qui le, remplacer? Quel militaire inspirait la confiance? Le ministre, j du la guerre, le comte de Campo-Alange, son intime î refusa sa démission. « Je soufi're, répondit-il le 12 mai à La Union, de te voir engagé dans un labyrinthe de circonstances défavorables, et pourtant je ne trouve que toi qui puisses rendre nos armes glorieusns, et le roi ne veut que 1 toi. 1. La Union garda le commandement, II n'y avait pas, ' disait-il, un bomme capable de résister à de tels coups ; mais il imntolait son honneur à son souverain, à l'État et à la religion ; il voyait sa réputation compromise et sa famille , abreuvée de continuelles amertumes; n'importe; il faisait \ son devoir, faisait ce qu'il pouvait, et même un peu davantage : « Seule la dignité des sentiments qui nous animent, marquait-il à Godoy, poun'ait suffire à nous conserver le 1 courage en présence de tous les obstacles où vient se heurter notre dévouement; occupons-nous de bien servir nos maîtres et laissons le reste. "
Actif, ardent, inlassable, il s'était hAté de reconstituer I sou armée, de renforcer les bataillons, de réorganiser le j matériel et l'artillerie, de rassembler des approvisionnements de toute sorte, de ranimer les troupes et de relever leur moral défaillant. 11 rappela les officiers qui s'étaienb' éloignés sous divers prétextes pour s'amuser à Barcelone. II obtint de la cour im ordre qui les obligeait de renvoyer i leur femme à vingt lieues au moins du quartier général. Il fit il deux reprises chasser du camp les filles de joie. Il I tjicha d'exciter dans les &mes le sentiinent de Tlionneur. Solano, son lieutenant, le même qui fut, on i8i)Q, massarré , par la populace de Cadix, désirait uu jour abandonner une i position périlleuse. La Union lui répondit qu'il fallait la défendre glorieusement; Sohiiio olijiTla qn'il perdrait son
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artillerie, n Eh, perdez-la, répliqua La Union, mais perdezla avec honneur et que votre troupe la protège jusqu'au dernier moment et en tirant à Itrùle-pourptiint! »
Mais, malgré les efforts de La Union, le soldat était plus que jamais déconcerté, rebuté. Les officiera demeuraient insouriants, inertes. Comme auparavant, les généraux, salisfaits de l'avancement qu'ils avaient obtenu après la campagne de 1793, n'aspiraient plus qu'au repos, et la plupart, jaloux de La Union, qui était le plus jeune d'entre eus, ne le secondaient qu'avec mollesse'.
Il sut toutefois enllammer le patriotisme dos paysans de la Catalogne et provoquer un redoutable soulèvement des soumalens, ou, comme disaient les Français, des « soumettants». Dès les premiers jours de mai, on écrivait de Figuiëres que les soumatens arrivaient de tous cAtés en grand nombre, qu'ils étaient déjà dix-huit à vingt mille et que, sit<H organisés, ils seraient très utiles. Quelques-uns avaient à leur tête un franciscain, le P. Amhroise Bosc, et (les capucins. Ils tiraient bien, et ils étaient alertes, robustes, tout à fait propres à la guerre de montagne, mais fanatiques, souvent féroces, et dans sa lettre du 20 juillet à La Union, Dugomniier protestait contre la barbarie de ces Espagnols, qui mulilaîent les prisonniers français et tes brûlaient à petit feu -.
Augereau fut le premier qui livra combat aux souniatens. Bien qu'il eût onlre de ne pas passer la frontière, l'audacieux général qui joue dès lors le rôle principal et semble faire la guerre pour son compte, avait pris sur lui d'entrer en Espagne et d'occuper la vallée de la haute Mouga. Conit-il le mémoire que Dagobert avait remis, le 9 février,
), Boampnnen,:i:!3-.12i;— P. Delbpcl, lac. cil.. ai.ùl,6S5, 661,3 2. Doppet, Méi't., SÀÎ-iT-li. u Les aDumBlcu», c'est la leTiJe en m mnlen et lofsin sont synonymes. ■ (Furvi'l, 1, ',16).
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au Comité de saliH puMic? Pourquoi, disait Dat,'obert, ne pas 11 profiter, quand la chose paraîtrait faisable, clu jour que i reiitipnii pourrait laisser sur sa gauclio, pour passer un corpa ] de trois à quatre mille hommes, qui irait détruire la fameuse- 1 fomlene de Saint-Laurent de la Mugue et en même temps ] faire des visites domiciliaires â quelques villages de cett& j partie qui sont bien plus riches que beaucoup de villes ] d'Espagne?" Il est plus probable qu'Augereau suivit le»] conseils de Grandvoinot. Ce Grandvoinet, iugénieur-géo- ] graphe, nommé récemment capitaine du génie par les rom- 1 missaires de la Convention, désirait se mettre en évidence, j Dugommier le jugeait avec raison plein de zèle et d'actî- I vite, mais encore peu expérimenté dans la science de la. J fortification et propre à servir en sous-ordre. Il était né k ] Peq)ignan, il connaissait très bien la région, il avait fait la j campagne de 1793 contre les Espagnols, il avait dirigé le» I travaux d'Oms et de Taillet qui précédèrent la bataille du Boulon et pris part aux combats qui s'engagèrent sur lea J hauteurs d'Oms dans les derniers jours d'avril, il avait pré- ] cédé les colonnes de l'avant-garde le 1" mai à Céret. ii I Arles-sur-Tech, à Saint-Luurent-de-Cerdans. Ce fut lui qui détermina Augereau à se saisir de Saint- La urent-dc-la ] Mouga en lui représentant l'importance de la fonJene cL en offrant de le conduire sûrement k travers ce pays très difficile qu'il avait jadis exploré. Angereau, dît Dugommier, a marche » d'après la proposition de Grandvoinet dont il a reçu tous les renseignements'. »
Et Augereau triompha sans péril. Le 6 mai, au matin, ses 1 deux brigades, la brigade Mirabel et la brigade Guieu, accompagnées de :^1>J dragons, quittaient Saint- Laurent-de- j Cerdans et au bout de dix heures démarche, par des route» ] détestables, aiTivaient sur les montagnes qui dominent 1& j
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village lie Saiiit-LTiirent-iJe-Ia-Mouga. Uii Je ses aides de camp Tint aussitôt sommer les troiipo-s et la population civile <ie se rendre aux républicains. Mais les soumatens étaient là. Us tenaient les hauteurs et inlerceptaient les passages. L'aide de camp fut accueilli à coups de fusil et obligé de rebrousser chemin. Augercau détacha dos tirailleurs sur tous les points. Guieu, ii la tête des chasseurs, entra dans le villafie et, après une légère résistance, les soumatens «t tous les habitants déguerpirent- Mirabel, avec sa brigade *t le bataillon des chasseurs allobroges, se dirigea sur la fonderie. Elle était gardée par un bataillon de Malaga et un bataillon du Vallespir. Ils ne se défendirent même pas; ils «nclouèrent trois canons sur quatre qu'ils avaient; ils tentèrent d'incendier les forges et brûlèrent une partie des bâtiments; sur quoi ils se sauvèrent.
Cette débandade irrita profondément La Union. Il prononça la peine de mort contre quiconque fuirait en poussant des cris qui répandaient la panique. Le 10 mai, dans un violent ordre du jour, il rappelait à ses compatriotes la gloire de leurs ancêtres. Quoi! les Espagnols n'avaient pas su mépriser ces ennemis qui ne l'étaient que par force, qui détestaient leur propre cause t^iut en la servant, qui ne pratiquaient aucune des vertus morales et chrétiennes! Quoi ! il y avait dans une si valeureuse armée des misérables et des lâches qui, pour entraîner leurs camarades à une fuite honteuse, jetaient des cris comme ceux-ci : Nous sommes coupés! Que de monde ! La mitraille ! La cavalerie ! Fuyons !
Vaines menaces ! Les Espagnols se débandèrent encore ; ils crièrent encore " sauve qui peut », et aucune de ces défaillances ne fut punie de mort. A la fin de septembre, La Union fit fusiller deux hommes; il n'ordonna pas d'autre exécution dans tout le cours de la campagne. Il savait que les généraux et les officiers étaient les plus coupables et.
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dans sa 'Irniturf, il hi^'sitail. k n'user de ngueur qu' les simples soIJiits'.
Maître iIb Saint-LaureiiUde-la-Moiiga et de la Fonderie, Augereau prit ses dispositions pour s'y maintenir. De» bivouacs garnirent les haiitenrs. La cavalerie se posta dans 1 les gorges pour charger plus facilement l'ennemi qui viendrait l'attaquer. Les pièces espagnoles désenclouèea et de* pièces françaises furent de même placées dans les gorges. Il rappela les habitants fugitifs, non pour leur imposer des taxes, car la commune était très pauvre, mais pour le* prendre, disait-U, par la douceur; il leur promit aide et assistance; il déclara que, si aucun d'eux ne revenait dansles vingt-quatre heures, il les forait fusiller comme rebelles. Sa conquête le remplissait d'orgueil et de joie. L'établissement était superbe; il y avait trouvé GO.'XKI boulets de plusieurs caUbres. tous les outils nocessairea et quantité de lingots de fer. A l'en croire, la perte des Espagnols était J incalculable, car la Fonderie avait cofllé des sommes énorme» | et elle fournissait do projectiles Figuières, Barcelone et le* | places de la frontière. Il priait Dugommier de lui dire s'il devait rester ou rêtnigrader et, en ce dernier cas, démolir tout ; mais il croyait essentiel de conserver des forges qui seraient d'une si grande utilité à la République'.
Les soumatens vinrent, le 15 mai au matin, attaquer ses avantrpostes sur les hauteurs de Saiul-Laurent. Mais les patriotes faisaient le guet. Ils résistèrent avec vigueur et Augereau envoya sur-le-champ à leur secours quelques compagnies de chasseurs dont l'approche suffit pour mettre le» , pa_vsaus en déroute. Guieu poiu-suivit les fuyards avec deux
Rnpporl d'Auftercnu 'A, G,;; — P. Delbrel, loc. cil., sept., 6T,1 ; — lai, III. !iD{Leltrc de MirBlieli.
!. Cr. ie rup[)urt d'Augereau sur les journôcs des 11 et IK nureul {K. G.J.
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Tialaillons de chasseurs et la légion allobroge jusqu'à une demi-lieue do Figuièrea. Il trouva sur sou chemin des marques odieuses de la barbarie des soumatens. Un volontaire prisonnier avait été rflti dans une chapelle; un autre saigné au cou, mutilé par tout le corps, avait eu le foie arraché et ou lui avait mis dans la bouche les parties génitales. Augereau fut, k celte nouvelle, transporté de colère. Quelle f»^rocit6 révoltante, s' écriait-il, quels raffinements de cruauté! Ces forcenés, ces cannibules, étaient liien les vrais descendants des conquérants duMe^tique et du Pérou! " Le» principes philanthropiques, ajoutait-il. devaient pour un instant être mis à l'écart. Les créatures de l'Inquisition, les bourreaux des Incas ne connurent jamai!< l'humanité. De» monstres qui égorgent leurs frères par devoir, qui les brûlent par religion, qui les assassinent pour l'amour do Dieu, doivent disparaître de fa surface do la terre Une guerre révolutionnaire, une guerre à mort, sont les seuls moyen* d'y réussir. » Et il jurait de chasser les soumatens du château où ils se retiraient chaque soir ou de les brûler dans leur repaire ' !
Il n'avait pas manqué d'annoncer avec fracas la prise de la Fonderie, et la nouvelle provoqua l'enthousiasme. « Une division des Pyrénées-Orientales, (lisait Barèrc à la Convention, s'est adjointe par son courage k votre commission pour la fabrication des aniies. » La pointe d'Augereau était toutefois aventureuse, et il avait pris une position excentrique qui le mettait en grand danger. Il aurait dû, de concert avec Pérignon, couvrir le blocus de Bellegarde, et peut-être s 'éloignait-il volontiers do son collègue : les deux généraux, l'un, fougueux, emporté, tout plein de l'audace révolutionnaire, violent et populaire dans le langage et les allures, l'autre, modéré, calme, froid, gardant l'air et les façons-
I. tJ., rapport d'Augereau sur les jou
'9 drs 2G el SI Horénl.
«l'un officier de l'ancit'ii rt'giiiie, nV^laient pas toujui d'accord'.
Augereau n'avait à dessein informé Diigommior de f expédition que très tardivement et, lorsque sa lettre parvint] au général en chef, lo Fonderie litait en son pouvoir. Aussi,] dans le premier instant, Dugoniinier ne dissimulait pas soi^ nièconlentemeiit. " Nous voilà donc en Esp:igne, s'écriait-il, I par un incident imprévu ! ■! Il écrivit à son lieutenant que ] l'entreprise lui semlilait utile, mais qu'il ne fallait pas ti-op* s'écarter, que l'armée était déjà très éparpillée, qu'elle n'avait pas encore Colliouro et Bellegarde, ces •< ileux points capitaux qui devaient fixer l'attention ", et il recommandait à Augereau de ne pas aller plus avant, de ne pas dépasser* Saint-Laurent-de-la-Mouga et de ne « se permettre aucuiia mouvement â l'extérieur" qu'après avoir reçu les instnioB tiens du Comité de salut public. II l'engageait même, si lai chose était possible, k établir k Saint-Laurent-de-la-Moug»J une garnison suffisante et à revenir avec le reste de s troupes à Prats-de-Mollo et à Saint-Laurent-de-Cerdans. U'J blAmail donc la témérité d'Augereau, et, en revanche, ilJ louait la sagesse de Pérignon ; v Je te remercie, mar-l quail-il le m6me jour à Pérignon, de ne pas vouloir entrer! en Espagne et de ne voir en ce moment que Bellegarde ; il | faut nous rassembler pour ne pas perdre par une disséra nation imprudente les fruits de la déroute de l'ennemi. "Ht regrettait que la marche lémérmrc d'Augereau " dégarnit I sensiblement la chaîne nécessaire au blocus de Bellegarde cette fonderie de Saint-Laurent-de-la-Mouga, disait-il, occupa pait près de 5.000 hommes qu'il aurait emplovés à par-f faire l'investissement et îi compléter les mesures qu'il! prenait contre la place. Son chef d'état-raajor Lamer par-1 tagcait SCS sentiments. Quelle difficulté de joindre mainte- 1
. Fervel. II, 102 el 108.
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nant Augereau et que d'embarras il causait! Comment fournir à temps aux besoins de cette division ? Les moyens de transport n'allaient-ils pas s'user au commencement même de la campagne? Et lorsque, sur un faux bruit, Lamer crut que Dugommier commandait à Augereau de se replier sur Céret, il jetait un cri de joie.
Mais Dugommier n'osa pas envoyer à Augereau un ordre de retraite. Il accepta les faits accomplis. Après tout, concluait-il, la fonderie était importante ; elle appartenait aux Français, et « Futilité dont elle pouvait être à la République ordonnait de se gêner pour la conserver » . Il félicita Augereau : « Ton expédition est belle et bonne*. »
Ens'établissantàlaFonderiedeSaint-Laurent-de-la-Mouga, Augereau s'éloignait de la ligne française, qui n'était plus jirotégée sur sa gauche, et il donnait à la guerre une face nouvelle. On se battit dorénavant, non pas, comme d'ordinaire, aux abords de la grande route, mais loin des voies de communication, sur des montagnes reculées, en des solitudes sauvages. Nulle part le terrain de la Catalogne n'est plus bouleversé, plus sévère que dans cette vallée de la haute Mouga : un torrent qui roule dans une gorge étroite entre des rocs escarpés, presque nus, parfois couverts d'arbres et de buissons ; un pauvre village ; une fonderie ; çà et là des cabanes de bergers; des sentiers au bord de Tabîme et au fond des ravins.
L'impétueuse Mouga, qui sert un instant de limite aux doux pays, pénètre sur le territoire espagnol non loin de Saint- Laurent, contourne les rochers qu'on appelle rochers d'Albanya, puis la croupe de la Magdelaine, et, arrivée devant la Fonderie, se dirige vers le sud-est pour déboucher dans
1. Dugommier au Comité, 11 mai, à Augereau, à Martin, à Péri^^non, "7, 9, 11, 12, 16 mai; —Lamer à Dugommier, 11 mai (A. G.}.
lie-
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la plaine il Pollt-(lL's-^[olliins et. se p en Ire dans les marais di la i:ôte. C'est sur sa rivo gauche f|U otaient situés Saint- Laurent et à trois kilomètres au non! de ce village, la fonderie du même nom. Sur la rive droite, entre la Mouga et 1» torrent do Terradas qui se jetle dans le Manol, se louoniie massif de la Magdelaine,
Aiigereau n'avait pas as^ez de monde pour occuper la Magdelaine, et il no put garder avec ses deux brigades qu& les bords de la Mouga. 11 pla^a la brigade Guieu sur la. rive droite en avant et à l'est de Saint-Laurent, la brigade' Miratiel à la Fonderie, et plus haut, à gauche, au hameau da Daruius, en face do la trouée qui st'parait la Fonderie du bourg d'Agullana, le 3' bataillon de la 39° demi-brigade conmiandé par le brave Pouraill^-'. Ce bataillon reliait ainsi la division Augereau aux premiers postes do la division Pérignon. Mais, pour aller de la Fonderie à Agiillana, il fallait marcher durant toute une journée par deux crêtes élevée» et paj" trois gorges profondes. La division Augereau étaitr donc isolée, et les Espagnols pouvaient d'un moment it l'autre s'établir au-dessus d'elle sur la moniagne de la. Magdelaine.
Aussi La Union coui;nt-il h* plan d'écraser Augereau, Son infanterie comptait 15.Û(K) hommes : 5.000 entre EspoUa et Vilarnadal, et 10.')00 en avant de Figuiéros. Sa cavale--, rie toute fraîche, et (pd n'assistait jias h la bataille du Boulou. se composait de 4.1300 chevaux. Ce n'était pas assez pour débloquer Collioure ou Bellegarde ; c'élait-assez pour vaincra notre division do droite et reconquérir [a.fâbrica de Saint-
1, Etienne Pourailly, né le H tvplembrc tï63 W Dayonoe, nnguéi cnpitnine des greiudjeri au \" bolnUlun îles Baises-PyriSnée». Il arrach le 23 novembre 1195, h Loano, deux druppuux aux ennemii et Fui chargi lie purter au DirecLuire lea Ëtondard» |iris bu\ Austro-Sanlee. Notiiiiié ch«l lie lu i' dooii- brigade, il périt au combnt de Sole le 3 août 17aU. On nt iloit |ias le confondre avec son frère cadet Rersard. nspilaine au :>' bataillon lie la légion des Montagonrd), qui devint général de brigade et baroo de l'Empire.
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Laurent. M;iis il éi)ar|Jilla son année au lieu de la former en masse et de la pousser droit sur la M-igdelaine.
Elle était répartie e» sept colonnes qui chacune avaient leur mission : la première prendrait Saint-Laurent; la deuxième et la troisième attaqueraient la Fonderie, l'une de front, l'autre à dos ; la quatrième emporterait Darnius et, après ce succès, rejoindrait la deuxième; la cinquième, paasanl entre la Mouga et la Fonderie, irait vers Couslouges couper aux Frant^ais leur ligne de retraite ; la sixième et la septième inqméteraiejit Pérignon et l'empêcheraient de secourir les Français qui gardaient Durnius.
Le 19 mai, h la pointe du jour, s'engageait le combat.
La première colonne eut aisément l'avantage. La brigade Guîeu n'avait pas de retranchements : elle fut délogée dn plateau qu'elle occupait et rejetée au-delà de la Mouga, jusque dans le village de Saint-Laurent.
La deuxième colonne échoua. Elle ne devait agir que lorsque ta quatrième colonne, maltresse de Darnius, aurait débouché. Après une assez longue attente, elle s'ébranla seule, et ses gardes wallonnes se déployèrent en tirailleurs à mt-c(Ste do la Magdelaine contre la brigade Mirabol, qui tenait en avant de la Fonderie et du pont dit de Saint- Sébastien plusieurs redoutes élevées sur des mamelons. A cet instant Mirabel sut le péril de Guieu. Sans balancer et avec la certitude que le canon de ses redoutes mettrait les Espagnols en échec, il courut h Saint-Laurent avec son artillerie légère ; il arrêta la première colonne qui pénétrait dans le village, il la refoula, et laissant Ouieu ressaisir l'offensive, il regagna son poste. Là encore il arrivait à temps : la troisième colonne avait exécuté sa manoeuvre, elle tournait la Fonderie, prenait ii dos la brigade fraut,'aise. Déjà Mirabel voyait, comme il dit, sous le choc des Espagnols qui se produisait avec une vigueur peu ordinaire, sa droite mise en déroule et poursuivie. Mais il avait prié
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Aiigercaii <\e lui envojer un bataillon. Aii^ercaii vint en per-l sonne, et, selon le mot do Mii'ahel. comme à point nommé^ Il avait avec lui le 6° l>ataillon de chasseurs comluit pal Bon. A la voix de Mirabel. quatre compagnies s'avanceaU rers lo centre de l'adversaire pour le rompre; elles gra->j vissent la pente extrêmement rapide de la montagne; puisai après une halte dont elles profitent pour se reposer et sej reformer, elles Tondent sur les Espagnols et les eulbutent.1 Sur-le-champ Augereau commande de battre la charge et dftl marcher baïonnette baissée. La brigade Mirabel se rallie renforce de trois compagnies, se précipite sur la droite des^ ennemis que Bon attaque de front ; ils plient et fuient e désordre.
Dans le même instant, la brigade Guieu chassait de Saint- 1 Laurent la première colonne et la rejetait sur l'antre revers'^ de la montagne dans la gorge de Terradas,
Ramenés do tous cJ'jtés, craignant d'àtre enveloppés, leal Espagnols se sauvèrent en poussant le cri que La UnioQj leur reprochait quelques jours auparavant : « Ils nous coupent ! Nos cortatï! » Mais ils furent vivement poursuivis. Lesl gardes wallonnes ne reçurent pas de quartier. Des volon-1 taires du 2' bataillon de la Haute-Garonne étouffèrent daiUil leurs bras les fuyards qui s'enlaçaient à eux pour éviter leur J baïonnette. " Tous les rochers, écrit Augereau, sont teintai de sang ; toutes les hauteurs, jonchées de cadavres. »
Sur les autres points, les Espagnols avaient également leJ dessous et n'opéraient que des marches et contre-marches§
La quatrième colonne ne put de toute la journée ei Damius, que le bataillon de la 39' derai-hrigade, animé pai son commandant Pourailly et secouru par le bataillon dw grenadiers des Bouches-du-RhOne, défendit avec achar^l nement,
La cinquième colonne s'acquitta do ^a tilche. Elit! dt mêmel
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davantage. Sous les ordres du neveu de La Union, le comte del Puerto, les 000 miquelets dont elle se t-omposait se glissèrent entre la Mouga et la frontière ; ils cheminèrent toute la nuit; ils attaquèrent le village de Coustouges et obligèrent le détachement qui le gardait à reculer sur Saint- Laurent-de-Cerdans ; si Augereau avait subi un échec, ils lui barraient l'accès du Vallespir; «ils étaieut prêts, reconnaît le général, à nous couper en cas de retraite ". Mais à quoi servait ce mouvement, puisque les colonnes qui faisaient le principal effort s'étaient dispersées?
La sixième et la septième colonne remplirent aussi leur mission, et en pure perte. C'était toute la cavalerie qui, soutenue pai' une brigade d'infanlorie, vint sur la grande route aux aborda de La Jonquêre, et un corps assez nombreux qui sortit d'EspoUa pour se déployer sur les hauteurs au Qord de Vilaortoli et jusqu'à Cantallops. Ces démonstrationa trompèrent Pérignon, qui n'osa dégarnir sa ligne tant qu'il ignora les événements. Mais, lorsqu'il apprit le succès de la Fonderie, au lieu de courir il Darnius et de dégager le bataillon de la 39° demi-brigade, il suivit lentement par la route, jusqu'aux abords de Pont-des-Moulins, les deux colonnes qui se retiraient'.
La Union était vaincu. Son armée n'avait [las montré la bravoure sur laquelle il comptait. Derechef et avec amertume il se plaignait de l'affaissement des âmes. Partout, des grades les plus élevés jusqu'aux derniers rangs, il remarquait l'indolence, le laisser-aller, l'apathie et même la peur. Il ne reconnaissait jilus les généraux qui. l'année précédente, avaient encore quelque entrain. « On ne songe qu'à la paix.
1. Rapport d'.Vugereau cl Itltre de Mirnbel à Augereau, ÎU mai (A. G,) ; — Gazelle de Madrid, n* « {telU-e de Lii Union) ; — Fervel, ir, 100-106. Augereau n'avait, dit-il, que SSO homme* tue* et blessfs.
<;mvait-il,pt (juc l'erai-je seul, tout scuJ, ijui' kari-, m/o, xo/t-1 simo ! »
Sa tristesse était d'autant plus profonde qu'il avouait sin-fl cèrement la vaillance et ^acti^^té de ses advereaires.J Hélas! ceux qui servaient la « bonne cause ", la cause dftl la religion et de la royauté légitime, étaient " paresseux* «t mous »! Ils ne combattaient qu'avec répugnance ettfl eommo malgré eux pour les i.iées belles et généreuses! Stg les Fran(;ai9, ces révoltés, ces impies, luttaient à outrancSV pour la fausse philosophie! •< Les Espagnols sont froids, disait La Union, et les Français s'éleclrisent ! Oui. rendons-] leur cette justice; parmi les plus grands dangers, nos enni mis se conduisent en héros. Ah! si nos gens s'enthousias-J maient à ce point' ! «
Il avait raison. Augereau parlait de ses soldats dans les 1 ménies ternies que La Union. Tous, litron dans son rapport» ' avaient montré le sang-froid et l'intrépidité qui caractérisent | les républicains. Pas un qui n'efit, dans cette journée mémo^l rallie, brûlé soixante cartouclies. Les canoimiers, ayant épuisé J leurs mêclies, mettaient le feu aux pièces avec des tisonsl embrasés, et Augereau avouait qu'ils avaient déployé toutes l'énergie possible. Désormais cette division, qui venait dffi faire un si vigoureux effort, se regarda comme une di^isionJ d'élite. Elle n'eut que niéprin pour ceux qu'elle nommait leS-I automates de rimbécile tyran de Madrid. Elle répéta ce mot I dn représentant Milhand que les frani,-ais. qui n'étaient que I 5.000, avaient, quoiqu'ils fussent cernés, battu 15.000 Espa-* gnols. Avec quel accent superbe Mirabel glorifiait sa brigade II n La République, écrivait-il, peut mettre cette jotiniée f nombre de celles qui font sa gloire. Pour la seconde foi» ((De D<\n Quichotte La Union attaque la division, il a le beci jaune. Qu'il y revienne encore, il sera toujours châtié. .\vc<vfl
'. Dcllirel, loc. c
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les fiers lici'os que je commande, les Espagnols ne me iJéimsqnernnt jamais du poste inappréciable que j'occupe; je leur ai pris un général, des officiers de tous grades, Iroi^ «ents soldats, beaucoup de munitions et d'outils, et tel ■est l'ouvrage d'une poignée de sans-culoltes ! Tous mt^riteni une couronne civique! Je ne puis te rendre compte de tout -ce qui s'est fait de beau et de sublime. Pas un blessé qui n'ail supporté son malheur eu républicain ; pas un de ceux qui ont péri qui ne soit mort eu héros, n Et, dans une autre lettre d'un ton plus familier et plus rude : " Les .scélérats ont tenté de me déposséder! Sacredieu, ils se sont trompés. Reposez-vous toujours sur nous et croyez que nous ne reculerons pas d'une semelle. Si le tjrao espagnol avait bonne conduite, il de\Tait s'amuser plutôt à faire forger des hommes <iu'à nous en opposer, parce que c'est autant de morts. <?ependant ça n'empêchera pas qu'il ne soit de ce nombre et que les braves républicains ne lui fassent éprouver, eu place de son fanatisme, les effets de la sainte guillotine avant qu'il -soit peu ! "
Mais n'était-ce pas la brigade Mirabel qui vendait les fusils enlevés à l'Espagnol pour 6.612 livres et offrait celte somme aux veuves et aux enfants de leurs camarades morts dans le combat du 19 mai'? N'était-ce pas la brigade Mirabel ■qui faisait aux sociétés populaires une réponse \Taiment .Spartiate et républicaine? Les clubs avaient promis des récompenses pécuniaires aus défenseurs de la patrie qui feraient -quelqne action héroïque ou monteraient les premiers à l'assaut d'une redoute ou d'im fort. Comme le grenadier de l'ancien régime qui disait qn'o/fne va pas là pour de Forgent , la brigade Mirabel déclara, dans une adresse que la Convention fit imprimer et envoyer aux armées, qu'elle n'acceptait pas de récompenses pécuniaires : « Les bataillons composant la brigade Mirabel les réclament tout au plus pour les veuves «t les enfants de soldats morts ou mutilés au champ d'hon-
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neiir. Us ne dcmaiiiient pour eux que les fatigues, les [lérilaj les blessures, la mort. l'oint d'argent dans uutre métier! le gÀte, surtout quand il s'agit de l'honneur, de la préséance pour monter à l'assaut. La liberté, l'égalité, la Kt>publiqusJ la patrie, on faut-il davantage pour noua faire braver lei hasards des batailles? Nous ne sommes afTamés que dd gloire et de liberté' I "
Dugommier applaudit de tout cœur au combat du 1!) maûj Il On y reconnaît bien notre avant-garde, écrivait-il k Aug&reau; elle ne pouvait mieux soutenir sa devise ; baionnelté enavanl^\ » Mais peut-être, malgré ce beau succès, aurait-il d(i tirer la division Augereaii do son dangereux isolement et la lier au reste de l'armée, l'emplojer à l'investissement do Bellegarde ou piulftt à l'invasion de la Catalogne. Il n'onfiiJ rien. Le blocus dos places fortes était sa plus grande préoccupation.
Il s'alarma i>oiirtant lorsqu'il apprit que La Union faisaiti des rotrancliements en avant de Figuières,
Afin de hiirrer aux Français l'entrée de l'Ainpurdan, I général espagnol avait cont^ti le vaste et imprudent desseiufl d'élever des montagnes à la mer une ligne redoutable dej dt'fcnse. Pour l'instant, il choisissait, fortifiait des positioua-l entre la Mnuga et le Llobregat, près de la grande route de| Bellegarde à Figuières. Cette route longe, au sortir de lil frontière française, la rive gauche, puis la rive droite du | Uobregat, affluent de la Mouga. Au pont do Capmany, lors- J qu'elle débouclie de la gorge de Bioure, elle quitte le Llobra-4 gat qui la coupe pour se grossir du Rîcardell et se dirigera vers le sud-est. Elle descend alors en droiture sur Figuières, 1
I. Hec. AuJard, \[|I. ËS
1 1 auût ; — Mirnbel a Augeri'ii
i. Dugommier b. Augcreau, :
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et à Ponl-des-Moulins, sur nn pont soUdcmpnt construit, traverse la Moufta.
Ce fut à Pont-dea-Moulins que La Union établit son contre et il eut soin de retrancher en avant de ce village le plateau de Notre-Danio-de-Roure el, en arriére, le plateau de LIers.
Averti, Diigommier donna ordre à Pérignon de reconnaître et d'inquiéter les travaux des Espagnols. Péripnon se mit en marche par la grande roule, dans la nuit du 6 an 7 juin, avec 6fH) (.'avaliers comniandi's par La Barre et 4.000 fantassins qui formaient les brigades Point, Ramand et Banel. Une forte réserve garda le pont de Capinany. Un détachement de ftOO hommes eut mission d'assaillir de front le plateau de Notre-Dame-de-Roure ; Ramand ' , ancien sergent-major an régiment de Bourgogne, devenu en 1792 ;uijndant-major et en 1793 chef de bataillon, attaché â l'état-major après sa belle conduite à Poyrestortes et au camp de l'Union, était à la tête de cette troupe. La brigade Banel dut aborder de liane les mêmes reiranchonienls. La brigade Point se posta sur la rive droite ilu Llobregat en avant de la gorge de Bimire.
Pérignon ne devait faire qu'une démonstration. Mais peutêtre voulait-il avoir sa victoire, lout comme AuRoroaii : il attaqua, il livra le combat dit du Llobregat, et il fut vaincu.
L'action commença sur le plateau de Roure. Les Espagnols ébauchaient une redoute prés delà chapelle. Ils furent surpris, culbutés et refoulés sur Pont-des-Moulins. » lïanel et moi, écrivait Lanncs, attaquâmes la redoute que nous enlevâmes ; la terre était jonchée de morts; je me précipitai au milieu de leurs bataillons et arrachai trois drapeaux
I, Il ilevint colonel el commands, outre le déparie ment dp la Lozère, les plates de Baslia. d'Ajuccio, de Blaye. de iNicuporl et de llimlopoe.
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(les mains île l'i^s hlulies. >• Miiis le feu des batteries i PonWes-Moiilins arrêta IjientftL les assaillants, et La Uiii< «nvoya contre eux le régiment de Malaga et un corps ( cavalerio. Cette cavalerie s'égara et le régiment de Malagl s'attarda. Toutefois, de son propre chef, le major Hogan, aveu un bataillon du régiment d'Hibernie et 100 hommes i grand 'garde, grenadiers royaux et dragons de Xiimance, av; volé résolument à la défense du plateau.
A leur droite, les Espagnols obtenaient lui avantage^ encore plus signalé. La Union, croyant être ans prises a l'armée française, avait lancé la masse do sa cavalerie qà] vint, en remontant la rive gauche du Llobregat, tourner I brigade Point. L'intrépide La Harre se jeta sur-le-champ I sa rencontre. Il n'avait avec lui que 250 chevaux. MaiS^ enlralné par le représentant Soubrany, il n'hésita pas i charger. Il fut tué d'un coup de sabre sur la tête. Soubran; faillit périr : quatre Espagnols l'entouraient ; il re^'Ut un cou] •dépeinte qu'il eut l'adresse de parer et quelques coups i sabre qui tous portèrent à plat; il n'échappa qu'avec peiof en laissant son chapeau à plumes entre les mains de l'enm «t les Français durent repasser en hâte le LlobregatJ Le général Point accourut avec fiOO hommes : il fui •enfoncé et repoussé rudement. La cavalerie cspagnoleJ composée des régiments d'Algarve et do Pavie, pouvait cotti per aux républicains la route de La Jonquère. lleureuscmeiil le feu de rinfauterie qui s'élait abritée dans les vignes e derrière les haies, l'arrivée des grenadiers du (lard, le ' ■de l'artillerie légère intimidèrent les escadrons de La Un et leur commandant refusa de suivre le chemin que vicomte de Gand lui indiquait et de franchir h cheval i ruisseau que les fantassins français traversaient à gué. H«u> reusement Augereau avait, au bruit du canon, envoyé i Terradas la brigaile Guieu: elle marcha vers le plateau ( Llors, " le fusil sur le col. comme à la promenade .i, er
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porta lo camp, etelle allait meltre le feu aux leiitfs loi-st^iio, il midi, Périf,'non fit battre la retraite.
L'affaire, écnvit Diigommier, avait Hé très chaude. Elle cofitait aux Français prés de 20Û hommes. Deux chefs étaient blessés ; lîamami, frapp6 il l'aine, et Guien, atteint d'un coup de biscaïen au liras droit. La perte la plus regretrtable fut celle de l'audacieux, du chevaleresque, du séduisant La liarre, (|ui, s'il avait vécu, serait sûrement devenu l'un des grands cavaliers de l'Einpirc. Sa mort fut-elle aussi héroïque que l'ont écrit les contemporains? Des grenadiers l'emportaient du champ de bataille : c Mes amis, aurait-il dit, laissez-moi, rentre/ dans vos rangs ci combattez pour la République; je suis content, je meurs pour elle. " Quoi qu'il en soit, on ignora son sort durant quelques jours. Dugommier et Lamer espéraient qu'il n'avait pas succombé, et, bien que fort inquiets, ils comptaient encora que La Barre n'était que prisonnier. Enfin La Union, consulté, répondit qu'on avait trouvé son haiiit de général, mais qu'on n'avait pu démêler son corps sur le lieu de l'action et qu'il était, selon toute apparence, au nombre des tués.
Le combat du 7 juin fut donc malheureux. 11 ne troubla inÈme pas les travaux des Espagnols. Mais Dugonimier n'était pas entièrement responsable do cet échec, et le chef d'état-major Lamer avait quelque raison d'écrire au Comité que son général était douloureusement affecté d'une affairo «à laquelle il n'avait eu aucune participation >i, Pérignon avait engage l'actîou de sa propre autorité, assei! imprudemment et sans avoir pris tontes ses précautions, Augereau n'était nullement informé de la marche de son collègue, et il s'amusait à déloger des hauteurs de Terradas des bandes de miquelets lorsqu'il entendit la canonnade. Pourquoi Pérignon a'envoyait-il aucime instruction, aucun avis à cette division de droite qui pouvait tomber sur les derrièreH de l'armée espagnole? Et pourquoi Dugonimier n'avait-
il pas enjoint à ses lieutenants de s'assurer d'une mutuelle assistance avant de rien entreprendre? Sans doute il était à ce moment même alité, tourmenté par les souffrances que lui causait la blessure reçue devant Saint-Elme. Pourtant il avait prescrit le mouvement de Pérignon, et puisqu'il savait que ses généraux étaient en mésintelligence, il devait leur ordonner de s'appuyer réciproquement en bons camarades. *
1. Cf. Marcillac. 251-254; — Fervel, 111-113; — Vidal, 295-299; — Lannes à Pouzols {la Révolution française, U janvier 1900, p. 68) ; — Lamer à Pérignon, aux représentants et au Comité, 8, 9 et 10 juin ; — Dugommier au Comité, 8 juin (A. G.).
PHAPITRE XII!
RIPOLL ET BELLVBR
Doppet fommaniiiinl en Cerdagne. — Ordre <ie proWger Augcrpaii (31 mai). — Marche aur Camprodon H Juin). — Entrée de Do|ipet dans CainprodoD (1 juin) et dnng Kii'oll (16 julnj. — Cliarlet Btliqué dans Cauiprodcm par Vivei. — Rerulaile de Charlel sur Villefranche (n-19 juin}. — Mouvement rétrograde de Doppet. — Son nrrivée k CamprodoD (IB juin). — Incendie de la ville et des villngei d'alentour (19 juin). — Retraite de Doppet sur Pmts-de-MoUo [19-20 Juin). — LeroAinc k Beialu (21 juin). — Lannea à la rencontre de Leaiojne. — Réflexions de Diigommicr. — Exrèi des Prani;ais et soulèvement des babitanis, — l,es aoumatens cl les grenadiers it'Augerenu [36 juillet). — Belle rSaistance de llBllTer. — L'adjudnnt-gf'néral Porte. — Joumi^ea den 8 et 26 Juin. — Doppcl remplacé par Cliarlet (13 leptcmbre). — Attaque de Caslellar de Nue (octobre).
Malgré sa maladie et le blocus de Bellegarde, Diigommier suivait attentivement les opérations d'Augereau et, pour soulager son lieutenant, il mit en mouvement les troupes qui tenaient laCerdagne. Pourquoi la division de Montlouis ou de Puycerda n'irait-elle pas se lier à la division de droite ? Les deux corps ne ponvaient-ils se protéger mutuellement ' ?
DoppL't, entièrement guéri, commandait cette division de Puycerda, Lorsqu'il avait appris la mort de Dagobert, il s'était offert à Dugommier pour remplacer le « démon des Espagnols». Le23avril. les représentants MilliaudetSoubrany le nommaient commandant des troupes do Cerdagne, et il promit à Dugommier de faire tout ce qui dépendait de lui pour attirer l'advorsairo de son côté.
Dugommier su Comité, 8 juiu [A. G
DUaOUMIKR
Du ijuarliei' ^''('lu'i'iil 'lo Las Dayiias, à la lin de inaî|fl Diigonimior lui rajipelait sa [ironiesse et le priait do descendrsM dans la vallée du Ter pour assurer sa droilo. u Le posta c[u'Augereau occupe, écrivait Dugommier ii Doppot \tm SI mai, est jalous<^ par uo^ ennemis, el ils y attacheaç| beaucoup d'imiMirtanee; il a trop peu de moude et sa posi^ tion est difDcilc à tenir au milieu dos montagnes qui la dominent ; il lui parait également qu'à mot nécessaire que tH le joignes. Tu peux opérer cette jonction par Camprodon J C'est le moyen de conserver nos avantages et de noua e« préparer d'autres. 11 est instant que tu le protèges. » Et la surlendemain, Dugommier réitérait ses recommandations a Doppet, lui représentait de nouveau » la nécessité de pro^ léger la division Augoreau menacée par un rassembldmend considérable ». I
De son cAtô, Augereau avait ordre do donner la main jd Doppet, et il mandait au général en chef de l'armée de Ce^îl ilaguo qu'il lui semblait très important do [uarclier sur Camp4 rodon oii se formaient do grands attroupements et à KipoUa oii était une belle fabrique do fusils. I
Doppet était du mémo avis. Il répondit h, Dugommierl et à Augereau qu'il allait se diriger vers Camprudon. C'était] lo seul mouvement possible. Pouvait-il rejoindre Augereau k Sain t- Lan ront-do-la-Mûuga sans franchir des montagnes encore couvertes de neiges? Ne laisserait-il pas la Cerdagne exposée it l'invasion? Il se porterait donc sur Camprodon et il n'irait pas plus loin pour ne pas compromettre lîellver, Puycerda et même Montlouis. Attaquer et prendre Camprodon, c'était évidemment « dt'barrasser n Augei-oau el déloumer-J do Saint-Laurent nne partie des forces espagnoles'.
Le 4 juin, après de trop longs préparatif:^, Doppet quittu
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Puycerila. Il avait divisé sa troupe en trois colonnes : Tune de 1.200 hommes, sous les ordres de Tlionin, ancien capitaine de la légion allobroge, chef d'escadron an 15'' dra«rons» qui fut promu, au retour do l'expédition, adjudant-général parles représentants; Tautre, de 2.0<J0 lionimes, conduite par Charlet; la troisième, de 3.0<30 hommes, commandée par lui-même. Charlet traînait avec hii les 900 mulets qui portaient les vivres. Avec Doppet était l'artillerie composée de deux mortiers, de quatre obusiers et de dix suédoises et républicaines, pièces d'un calibre inférieur au 4.
Les trois colonnes marchaient sur Camprodon, la première,, tout droit par Py-en-Conflent, Mantet et le col de Madone; la deuxième, par Palau, Osséja, le col de Mayens, Dorriaet Ribas; la troisième, par Alp, la Moline et Tosas. Ces deux dernières se réuniraient en chemin, à une lieue au-dessus de Ribas, aux Rocas Blancas.
Doppet ne croyait pas avoir assez de monde, et il demanda du secours à Dugommier. Sur Tordre du général en chef,. Augereau lui envoya des renforts : l'adjudant-général Bon et 750 hommes qui passèrent par Prats-de-MoUo où ils prirent 300 hommes à un bataillonde TAriège*. Ils devaient, par Coustouges et le col des Eres, rejoindre la première colonne de Tarmée deCerdagne devant Camprodon.
Les colonnes de Doppet eurent à peiner et à pâtir en traversant les montagnes, non pas à la montée qui fut assez facile, non pas sur les crêtes où sont de vastes plateaux,, mais à la descente où il fallut marcher un à un, jeter un pont volant sur deux ou trois torrents que la fonte des neiges avait gonflés, faire traîner les canons par des Iweufs ou les faire porter par les artilleurs, qui entrèrent dans l'eau Jusiiu'ii la ceinture. Toutefois le temps était très beau, et il ny avait ni malades ni écloppés.
Lamer à Probst et Dugommier à Augereau, 'ô juin (A. G
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Poppot essuya d'abunl un échec. Il envoyji sur sa droite,,] contre le bourg île CabtcUar de Nue, trois bataillons com-j mandés par l' adjudant-général PelJenc ; ils lancèi-ent de obus dans le village et ne purent le réduire. Mais Doppet fl sa jonction avec Charlet, et après de petites esc^nnmiched d'avant-garde contre les miquelets ot les paysans qui tenaient^ les collines, il arriva devant Uihas. Des Suisses défendaient J un ermitage qui dominait cette ville ; quelques coups de canon les mirent en fuite, et Doppet s'empara de Ribas oli pas un habitant n'était resté.
Le 7 juin, il était en vue de Camprodon. Il entendit u vive fusillade, et il fut très inquiet. La colonne menée pal Thonin avait ordre do ne pas s'engager à cause de faiblesse numérique. Attaquait-elle la ville? Tout s'éclairci™ bientôt. La veille, l'adjudant-géncral Bon, détaclié de Isl division Augereau, était venu ae joindre àThonin; les deus troupes avaient de concert enlevé Camprodon, et lorsque! parut Doppet, elles chassaient l'ennemi des hauteurs dm Saint-Antoine oii il s'était retiré.
Dès le lendemain, Doppet renvoyait â Saint-Laurcnt-de-laJ Mouga l'adjudant-général Bon : la localité inontagneuss^l disait-il, ne lui permettait pas d'établir sa commuuicatiOM^ avec Augereau. Mais,8urses instances, il reçut de Dugom-A mier la légion des Aliobroges, composée de 1.40(J hommesl — cetfe légion qu'il commandait naguèreet qui faisait partie J de la division Augereau — et il put dès lors continuer soï monvement, " Tu pourras, lui écrivait Diigommîer, renvoyé! un ou deux bataillons sur tes derrières pour assurer tes com munications et mettre la partie de Puycerda à l'abri de toiri événement'. »
. OugomniiBr k Doppet. 10 juin (A. (5.); — Cf. Doppel. Mrm., 3tS. — is, en éi'bajige des Aliobroges. Doppel dut cédera la division Au|j«reau i!i bataillODs, le H* du Bec d'Ambe:, le 5' du Lot, et le i" des Haute»' ,
HIPOLL ET BELLVER 337
Il se rappelait qu'Augereau lui avait conseils de faire main basse sur Ripoll et sa manufacture d'armes. Le lljiiin, après avoir perdu trois jours, il se dirigea vers Ripull, en laissant à Camprodon le général Charlet avec 2.000 hommes et la moitié de l'artillerie. Il suivit la rive droite du Ter, puis, en amont de Saint-Pau, passa sur la rive gauche, traversa le gros torrent de Fonrcara, et le 16 juin, par San- Juan du las Abadesas, oîi il mit une garnison pour communiquer avec Campmdon, non sans coups de fusil que ses llanqiiours de droite etde gauche tiraient sur les rassonlbleinents de soumateuR, il atteignit Ripoll. Les habitants avaient gagné les hauteurs qui surplombentla ville, les ermitages de Callar, de Saint-Barthélémy et de Saint-Antoine. 11 fut maître de CCS trois postes au bout de doux heures de combat.
Dans sa correspondance comme dans ses Mémoires, il avoue qu'en cette situation il était isolé, trop éloigné du reste de l'armée pour appuyer sa droite à Puycerda et sa gauche à Saint^Laurent-de-Ia-Mouga. Il aurait donc dû battre en retraite an plus tAt. Pourtant il demeura six jours à Ripoll, saisissant tout dans la manufacture, les armes et les outils, enlevant les subsistances et assez d'argenterie pour en charger deux mulets, détruisant à coups de marteau et de hache ce qu'il ne pouvait emporter, rappelant ilans la ville quelques-uns des habitants cachés aux environs, leur donnant des vivres et tâchant assez sottement i]» leur prouver, comme il disait, que la République fai.sail la guerre aux tyrans, et non aux peuples.
La Union profita de ses lenteurs. Il avait cru d'abonl que Itoppet et Augereau s'unissaient pour marclier sur Virh et Girone avec 12.000 hommes, accabler sa gauche, intercepter sa ligne d'opérations. Mais il apprit qu'Augoreau ne bougeait pas. Bien qu'il n'eût pas assez de monde pour boucher les trous, il résolut de couper la retraite à Doppet et de reconquérir la Cerdagne dégarnie.
DUGOMMIEH
Uu lie ees meilleurs lieutenants, le général Vives, 1 chargé li'agir contre les Français qui s'aventuraient da lo Imssi» (lu haut Ter. Avec 1.200 fantassins, 3tX) cavaliers e 6.000 pa^rsaiis, Vives attaqua Charlct à Camprodon,
Charlel craignit, non sans raison, d'être écrasé. Il d'avertir Doppet et <;herctia dans sa troupe un miquelct qui voiilill . par des chemins détournés, porter une lettre à K bien qu'il offrit jusqu'à douze cents livres, aucun no so présenlii. Durant trente-six heures, d'abord dans la vallée, p sur les montagnes, il lutta contre Tassaillaut et il < 28 morts et 56 blessés. Mais peu à pou il fut refoulé; . munitions commencèrent à lui manquer, et il dut pcnsed à la i-otraite. Il ne pouvait se retirer sur Prats-do-MolloJ car Vives avait pris sans peine le village de Mollo dispersé le faible détachement qui gardait le col des Eres^l Force était de se replier par lo col de Prégon sur Ville-' franche et sans perdre de temps; il n'avait plus de vî^tpm que pour uu jour et demi, et il mettrait sCirenient pour 8 rendre à Villefranche quarante-huit heures. Il fit jeter dan^ U rivière ses deux pièces de 4 et charger sur les niulctsfl deiii mortiers, une suédoise et deux républicaines. Puis,! dans ta nuit du 17 au 18 juin, il quitta Camprodon, LaretraitAl s'exécuta daus le meilleur ordre. Quelques miquelets quïf hà restaient éclairaient la marche. 11 cuniplait coucher àl Pt, Mais il fallut passer un h nn plusieurs défilés au bordf ik» prédpices. et l'on n'atteignit les cimes du Canigou qu'a-l lins avoir fait plus d'une lieue et demie dans la neige. QJ ^ét «X heures du soir ; la brume, s'épaississant peu k peu, ( dictons les objets; la nuit vint; le froid était estrème. (
, on se demandait oti l'on était, on ne trouvait plusi; . Ceux qui partirent en reconnaissance, n'allantj j»\ lai^ s'égarèrent, et Us ne reparurent que parce qu'il* ^^^i^^at le bruit confus de la colonne. Enfin on < 4iMMi^ai sentier, on le suivit, et, an bout de deux heuresr I
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on arriva dans un fond où l'on attendît le jour. Le 19 juin, 1 matin, on se remit en mouvement et, grùce à un berfrer qui servit de guide, on gagna dans l'après-midi le village de Py. On se rafraîchit, on envoya des paysans chercher sur des brancards les soldats malndes ou fourvoyés; le soir k sept heures, Charlet entrait à YUlefranchei.
Doppet ignorait l'échec de Charlet, Mais lorsqu'il vit que les Espagnols se préparaient h. le cerner dans Ripoll. lorsqu'il sut que les habitants qn'il avait nourris étaient leurs espions, il se replia et, selon son expression, so débloqua de ce trou. Le 18 juin, à une heure du matin, sa troupe partait sans que la caisse fût battue et avec ordre de ne tirer qu'en cas d'absolue nécessité. Comme naguère, elle prit la route qui longe le Ter, tandis qu'à droite et k gauche deux colonnes, tenant les hauteurs, assuraient la marche de l'artillene et d'un nombreux convoi dans le fond de la vallée. Il remonta ainsi jusqu'à Saint-Jean-des-Ahbesses. Mais bientôt il aperçut l'ennemi. Il dut, à Saint-Pau, dissiper des nuées de Boumatens et à La Real balayer le chemin par une charge à la baïonnette. Enfin, lorsque les Français débouchèrent devant Camprodon, le rocher du château, l'éminence de Saint- Antoine, tout fourmillait d'Espagnols. Que faisait Charlet? Comment la place était^elle retombée aux mains de l'adversaire? L'aventure semblait â Doppet aussi Incomipréhensible que malheureuse. Il garda pourtant son sangfroid. Sans attendre sa colonne qu'il laissa sous le commandement du général Peyron, il se mit à la tête de son avant-garde composée de 400 hommes et. avec une pièce s 4 et une pièce de 2, se porta sur une butte qui dbminait l'endroit. Les Espagnols, déconcertés par rimpétuo.>>ité du plioc, évacuèrent Camprodon. Au soir, lorsque la colonne t arrivée, un bataillon d'infanterie s'installa dans la ville.
i. Rapport de Charlet au Comité, 21 «oui (A. G); — Fer
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Re3tait rennitage Sain I.- An toi ne. Par honlieiir, Viv était blessé, et les souniatens, livrés h otix-niémes, faisaiei ce qui leur plaisait; à la nuit tombante, ils descendirai (iana la plaine pour bivoua(|ner à leur aise. Vers deux heui du matin, h la faveur des ténèbres, 60ll chasseurs, conduit par le brave Papin, rampent par les ravins, escaladent deux tiers de la montagne, atteignent une terrasse où se reforment sans bruit, et de là gagnent l'ermitage qu'i erdèvent aussitôt.
Au matin du 19 juin, Doppet rétablit les communications avec Prats-de-MuUo et manda les événements k Dugomniier. Le sort de son lieutenant l'inquiétait toujours. Des artilleui avaient découvert dans l'eau du Ter les deux pièces de i <iu'il avait laissées à Charlet. Des soldats avaient trouvi dans les rues des caissons de cartouches françaises et daQ l'église vingt mille rations de pain français. ÉvidemnieiJ Charlet avait dd quitter Camprodun le jour même oii Doppe débouchait devant la ville. Mais comment n'avail^il pa entendu la canonnade et pourquoi n'était-il pas immédiate ment accouru?
En attendant des nouvelles de Charlet, Doppet résolut d rester dans les positions reconquises et, comme il disait, d s'y établir militairement. A la demande des chefs de l'artil lerie et du génie, Doumic et Tersac, il faisait placeràSainl Antoine une pièce de deux et six fusils de rempart. Il ordonnai de palissader une hauteur à droite de la ^-ille. Il projetai même, si un détachement de la division Augereau vénal le rejoindre par Besalu, de s'emparer d'Olot et surtout c Castelfollit ; la ligne de défense des Français aurait eu, pei sait-il, dans cette partie, deux appuis solides, CastelfoUi et Camprodon.
Soudain, h dix beure.s, un violent incendie éclata dai Camprodon et dans tous les villages à près de deux lîeu4 à la ronde. Qui l'avait allumé? Serait-co Doppet? Mais
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n'avait pas riiiteiitifiti (i'aitandonner Cumiirodim . Serait-ce Charlet qui voulait arrèler les ennemis dans leur poursuite, les occuper pendant qu'il ferait sa retraite? Et Charlet raj)porte en effet qu'il lança quelques Ijombes. Mais, remarquait Dugoininier, cst-ii raisonnable que les bombes de Charlet aient caiis^- un si grand dommage dans Cnmprodon et dan» les villages d'alentour? Seraicnt-ce les Espagnols qui prirent la parti héroïque d'ôter aux Fran<.-ais, comme s'exprime Doppet, la possession du pa_vs et de leur « tendre un piège .■? Le plus probable, cest que les soldats de Doppot mirent le feu de leur proprr: mnuvemeut et sans ordre de leurs chefs. En un instant Campi-odon llamba. Doppet fit sortir l'artillurie, les convois, et rassembla ses troupes sur l'esplanade en dehors de la ville, près de la route de Prats-de-MoUo. De là Camprodon ne paraissait plus, dit un témoin, qu'une horrible masse de flammes et de fumée. Un conseil de guerre diiclda qu'il fallait battre eu retraite sur-le-champ. Le mou- Temcut eut lieu sans confusion ni alarme. Vives, croyant que Doppot suivrait le même chemin que Charlet, avait évacué MoUo pour se diriger vers le col de Prt'gon. Les Français purent donc franchir sans obstacle le col des Eres et arriver le 20 juin à Prats-fle-Mollo".
Dès qu'il avait su le péril de Doppet, Dugommier avait, le Uî juin, du quartier général de La Jonquére, envoyé l'ordre k Augerean d'opérer une puissante divei-sion. n Je laisse à ta prudence, mandait-il à .\ugereau, à faire tous les mouvements qui pourraient dégager Doppet et assurer sa retraite; je ne connais pas assez exactement lo pays pour tracer ta marche et je m'en rapporte aux mesures que tu prendras'-. »
. cr. le rnpporl el lea Mémoïri '.. IlUKommier à Chaud rdn-Iti lU.iO Juin (A. 11.;.
I de Doppet, el Fervel. Il, ilS-lî».
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Augereaii avait liniic, suivant ses propres ternies, la liberl do faire ce qu'il croirait le plus convenable pour secoi Doppet. Il pouvait *soit marcher sur Camprodon par Praf de-Mollo etattaquorde front les Espagnols, soit les assaillir' BUT leurs derrières. Il prit ce dernier parti : il envoy Hesalu, sur les bords de la Fluvia, la brigade du général Lemoine que Dugoinniier lui avait donnôe dès le 5 juin poi remplacer la colonne qui, sous les ordres de Bon, allait Camprodon à la rencontre de Doppet.
Besalu ^tait un gros bourg relié à Girone par un bon chemin de traverse et assez proche de la ligne d'opérations de La Union. Le 19 juin, Lemoine quittait Saint-Laurent-dft^ la-Monga avec i.dOO chasseurs. Le lendemain, il enlevi de vive force le poste de l'Étoile. Le surlendemain, 21 jui après un combat d'une heure qui ne lui coftta que dei blessés, il entrait dans Besalu. 11 somma les habitants se rendre sur ta place pour leur impcser une contributii Mais il n'était resté dans le village que quelques uiisérablt Un détachement de «.Tenadiers força les maisons ii fugitifs. Les effets les plus précieux furent apportés sur place et chaque soldat prit dans le tas ce qu'il vouli prendre. Ce qu'on ne pouvait emmener, tonneaux de touches, barils de poudre, pierres ii fusil, tireballes, fut je! dans la rivière. Le monastère du lieu n*avail pas été oublié on y trouva des croix, des butons d'argent, la mitre, rochet, et, comme dit Augereau, les saintes pantouHes Monseigneur l'abbé '.
Sur ces enlrefaitos, Dugommier apprenait que lo di ger était bien moindre qu'on ne l'avait cru : il s'agissait plus d'opérer une diversion, mais d'aider Doppot à rétabll| ses communications. Dugommier écrivit donc à Augereau qui le mouvement de Lemoine sur Besalu était inutile et qi
. Rapport de rexpéilitioD de' Besalu (A. G.).
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ce général devait regagner sa position accoutumée. De son côté, Augereau savait que Doppet avait heureusement fait sa retraite. Il ordonna à Lemoine de revenir sans retard à Saint-Laurent-de-la-Mouga et, pour faciliter sa marche, envoya au-devant de lui 1.200 hommes de la brigade Banel commandés par Lannes. Un rassemblement de soumatens et d émigrés prétendait barrer le chemin à Lemoine. Lannes, dit Dugommier, tua les uns à coups de baïonnettes et dispersa les autres. Le représentant Soubrany, toujours friand du danger, accompagnait le futur général et il eut, ainsi que Lannes, son cheval tué sous lui. Un émigré, un capitaine de la légion du Vallespir, Caillé, de Perpignan, avait été pris; selon la loi et sur Tordre de Soubrany, il fut fusillé aux cris de Vive la République^ ,
Ainsi se termina l'expédition de RipoU. Si elle manqua, ce fut surtout par la faute de Doppet, et non, comme on l'a dit, d' Augereau et de Dugommier qui dépêchèrent au secours de Doppet et le détachement de Tadjudant-général Bon et la légion des Allobroges et la brigade de Lemoine. Mais Doppet n'était pas grand militaire et il ne sut prendre une initiative vigoureuse; il perdit un temps précieux, il renvoya l'adjudant-général Bon qu'il aurait pu garder, et ce ne fut pas, comme il assure dans ses Mémoires^ par un concours d'événements bizarres, mais bien par sa maladresse, par son inertie que l'opération échoua.
Toutefois Dugommier avait tort de donner à Doppet do simples avis, au lieu d'instructions précises, et de conseiller sa marche au lieu de la diriger. Doppet, selon lui, n'était pas immédiatement sous ses ordres ; Doppel était, comme Irn, général en chef et commandait la division de Montlouis, par suite de circonstances extraordinaires ; il ne pouvait
1. Dugommier au Comilé, 24 juin 'A. G.^ ; — cf. Pineau, 511-514.
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ilour lui imposer, lui dirter des régies de coniluite. C'éi vrairiiuut Irop de liienveilLaiice et de délicatesse.
Même lorbqu'ftprès sa retraite Dopi)et projeta de se portai sur Berga et sur la Seu d'Urgel, Dugoramier répondit simples ment qu'il ignorait " en quoi ces mouvements pourraient* concerter avec la position actuelle " et que c'était à pet d'en calculer tes avantages. Même au mois d'aoi*it,( Doppet voulait de nouveau attaquer la Seu d'Urgel, Dugom mier se contentait d'écrire qu'il ne pourrait qu'applaudir aux manœu^Tes de Doppet si la République en tirait quelquofl grand profit'.
Il ne blâma donc pas tes fautes de Doppet. Mais il nal devait pas les mêmes égards à Charlet, et, dans le premiermoment, il lBtan(;a,non sans rudesse. Comment Charlet, cou-i Iraint do quitter Camprodon, n'avait-il pas reculé sur (le-Mollo pour s'appuyer à la droite de l'armée française, i renforcer et se porter ensuite au secours de Doppet? Poui quoi avait-il gagné les hauteurs neigeuses et presque inac-j cessibles du Canigou, « d'oii il ne s'était tiré que par i espèce de miracle? » Sa retraite sur Villefranche était-elle^ d'une nécessité absolue'?
Charlet se justifia et Dugommier revint de sa sévérité première. Il St l'éloge de Charlet; il désira plus tard que c général eût le commandement de la Cerdapne : » CharletJ disait-il, convient si bien à celte partie! » Et il écrivait s administrateurs de l'Ariège ; <• Reposez-vous sur le brav»l Charlet, il vous défeuilra bien, il me l'a juré^. »
Mais il blAma les incendies. S'il ne savait quel e l'auteur, Doppet ou Charlet. il condammut hautement — tellfti était son expression — de pareils excès qui ne faisnieaH
I. Doppel, JUtToi., 394, 3tt, 3Ji; — Dugommier à Doppel, 2t «oût, et '^ aux représeolontg. U sept. [A. U.]- '
î. Dugommier à Cbarlel. 38 juin (A. C).
3. DuguDimier au Comité, U aept., et aux administra leurs de t'Arligo, J 33 sept. (A. G.). '
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qu'exaspérer les habitants de la Catalogne. Il félicita Doppet et Lemoine, Tim d'avoir enlevé à Canîprodon et à Ripoll Targenterie des églises et « les richesses du despotisme monacal qui accroissaient le trésor national», l'autre d'avoir pillé le monastère de Besalu. Pourtant il regrettait que des républicains n'eussent pas respecté davantage les signes extérieurs d'un culte dont le peuple catalan était idolâtre. Dans un récent mémoire sur la « réunion » ou annexion de la Catalogne et la conduite des Français dans cette pro« vince, n'avait-il pas dit que l'armée devait y entrer, non comme un torrent débordé qui dévaste tout et ne laisse après son passage que la désolation et l'aridité, mais comme un de ces «fleuves bienfaisants qui fertilisent et font désirer leur voisinage »? N'avait-il pas proposé d'élever, selon le système démocratique, ceux qui n'avaient rien, do dépouiller les nobles et les moines, de faire tomber les couvents « sous la faux de la raison», mais de ménager le clergé séculier et les paroisses? Et les républicains avaient saccagé les édifices sacrés ! Ils avaient outragé les Catalans dans leurs afi'cctions de famille et jusque dans le culte des morts! Ils avaient, en parodiant les rites des funérailles catholiques, enfoui leurs chevaux dans le cimetière dos villages, auprès de la tombe des ancêtres ! Quoi d'étonnant que les populations se fussent insurgées? « Qu'entends-tu, écrivait Dugommier à Chariot, par une nouvelle Vendée? Est-ce que les habitants sont armés contre nous ^ ? »
Il sut bientôt, à n'en pas douter, que les habitants s'armaient de tous côtés contre les républicains. Le 26 juillet, au matin, quelques grenadiers de la division d'Augcreau s'abouchaient avec des soumatens. Ils avaient auparavant demandé la permission à Mirabel, et Mirabel avait consulté
i. Dugommier au Comité, 12 mai et 24 juin, à Charlet, 26 juin (A. G.) ; — cf. le P. Delbrel, loc cit. septembre, p. 60.
ave
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Augereau. » Vous voyez, marquait Aiijçereau aux représen-J tants, que nos iiroclama lions produisent le meilleur effet dqd inonde et que le moyen de faire une insurrection dans la| pays et de détacher les Catalans de l'armée espagnole ( d'avoir des conférences avec eux. » Néanmoins il se rendit sur le terrain de l'entrevue. Trop tard! Lorsqu'il arriva, les grenadiers avaient été massacrés, et les Catalans' , s'étaient enfuis. Il ne put, comme il dit, venger ! frères égorgés par trop de confiance, mais il se hâta d'att noncer aux conventionnels cet " attentat horrible ». même jour, Mithaud et Soubrany défendaient aitx soldat:^ communi([uer d'aucune manière avec l'ennemi et leur euji gnaient de répondre par des coups de fusil à tout Kspaguolfl qui se présenterait pour leur parler; quiconque ne se confop-S merait pas à cet arrôté serait puni de mort'.
La belle résistance de BoUvcr avait consolé Dngomnnerfl de l'échec de Doppet.
Pendant que Vives s'efforçait de couper la retraite h ladivision française qui s'était enfoncée jusqu'à Ripoll, autre lieutenant de La Union, Lu Cuesla, qui commandail| la Seu d'Urgel, avait reçu l'ordre d'envaliir la Cerdagne.
La Cnesta marcha sur Bellver, Cette petite ville était mieux] placée que Pnycerda pour maîtriser le pays. Elle avait ime enceinte, une redoute avancée et un camp retranché. Les , murailles de l'enceinte, construites sur un escar|)ement d^m la Sègre, entre deux ravins, étaient solides. A une port^ôj do fusil, sur riri tertre nommé le Pain-de-Sucre qui domî-r nait Bellver, s'élevait la redoute. Au pied de cette redoutaJ s'étendait le camp retranché dit camp de Mimtarros, appuyéJ à gauche par des hauteurs, llanqné à droite par une butto-1 couronnée d'une batterie, et protégé sur son front par un pli de i
(. Aug:ereHU au^ refiré sentant 8, 25 et !S juillet, t uoût: — Arrdté det représcalnnlu. 'iS juiUel (A. G.).
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terrain qui formait comme un avant-chemin couvert. Des détachements occupaient ileux villages avoisinants ; sur la rive gauche de la Sègre, le village de Pi et sur l'autre rive le village de Talltendre, où il y avait même quelques ouvrages de campagne. Enfin, l'ofScier chargé de défendre cette position, l'ailjiidant-général Porte, qui devint sou s-inapec leur aux revues, était un vaillant homme, enflamme de l'amour de la France et résolu de tenir jusqu'à l'extrémité dans ce Bellver qu'il appelait te boulevard des deux Cerdagnes. Procureur-syndic du district de Grenade, il quittait en 1793 aon foyer et ses enfanta dont le plus âgé n'avait que trois ans, parce qu'il no pouvait, disait-il, rester sourd à la voix puissante de la patrie, et il ajoutait — dans un discours qu'il fit à ses concitoyens — qu'il voulait » être ferme devant l'ennemi, comme les montagnes au pied desquelles il allait comhattre ». Capitaine dans la légion des Pyrénées, puis aide de camp de d'Aoust, il fut promu adjudant-général, et le représentant Chaudrou-Iïoussau assurait que son civisme, son courage, ses talents devaient lui valoir le grade de général de brigade '. Le S juin, cinq jours après le départ de Doppet, les aoumatens des montagnes de la Sègre, accourant de tous côtés et jwussanl des cris sauvages, enveloppaient les hallages de Pi et de Talltendre, pendant que des troupes régulières. 200 cavaliers, 500 Suisses et un bataillon du régiment de lu Reine, marchaient contre le camp de Montarros. Sans perdre aon sang-froid, Porto rangea son monde en bataille à deux portées do fusil, derrière le pli de terrain qui couvrait le front de sa p'jsition. Les ennemis, voyant sa bonne contenance, n'osèrent l'attaquer. Un orage éclata. Sous l'averse et malgré la bourrasque, Porte fit faire à ses gens l'exercice et le maniement d'armes. Au bout de deux heures, la cohue espagnole se dispersa. « La supériorité du nombre, écrivait
Hec. Aulnrd, XIV, GU*; — Dopptt, -M^ni
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Porte à Dugommier, n'en imposa pab aux soldats ; tous me promirent obéissance et jurèrent de vaincre ou de mourir avec moi. » Au soir, quelques Suisses désertaient et venaient au camp de Montarros, comme dit Dugommier, se jeter entre les bras des républicains.
Une action plus sérieuse eut lieu trois semaines plus tard. Les incendies, les pillages, les profanations avaient inspiré dans la Cerdagne entière l'horreur du nom français, et les paysans, animés d'une haine implacable, se soulevaient partout à la voix de leur clergé. Le 26 juin, 10.000 Espagnols, dont 7.000 soumatens, débouchaient des gorges de la Sègre en vue de Bellver, les uns par la rive droite, les autres par la rive gauche. Le général La Cuesta était à la tète de ce rassemblement; il avait avec lui 400 cavaliers et 3.500 fantassins qui venaient de la Seu d'Urgel : régiments de la Reine, de la Princesse, de Girone, de Saint-Gall, détachements de divers corps et 400 dragons du régiment de Numance.
Porte, averti par un Andorran, « homme de confiance », se tint sur ses gardes et se défendit avec la même fermeté qu'au 8 juin. 11 avait conservé les deux villages de Pi et de Talltendre. Le futur général Dessaix, chef de la légion des Allobroges, était à Pi. Un ancien sergent du 70% capitaine à la légion des Pyrénées, puis au 29* régiment de chasseurs, l'intrépide Belichon, occupait ïalltendre avec 200 hommes du l'"" bataillon de la Montagne ^
Belichon fut assailli dès trois heures du matin, et il dut abandonner Talltendre à quatre heures. Mais, s'il lâchait le village, il ne lâchait pas le terrain. Il s'établit à six cents mètres de là sur un rocher qui devait, en cas d'échec, servir de réduit à sou détachement, et les Espagnols, passant outre, se dirigèrent sur Puycerda.
1. Belichon était de Carcassonne ; il donna sa démission en Tan V^ puis reprit du service et, après avoir été grenadier prés la représentation nationale, obtint sa retraite comme capitaine du 93*.
Pendant ce temps, Uessaix était attaqué sur la rive gauche lio la Ségre dans le village de Pi. Ses hommes résistèrent avec la plus grande opinifttroté. " Je voudrais, dit Porte, exprimer la manière don t les braves AUobroges reçurent l'Espagnol : infanterie, cavalerie, tout ce qui se présentait était dispersé par leur feu. " Lorqu'il eut épuisé ses munitions, Dessaix se replia sur Montarros. Les ennemis le suivirent de loin, prudemment, non sans hésitation, et ils finirent par se concentrer à Taillo, on face du camp.
A cet instant Porte sort de ses retranchements. Il met sa troupe en bataille derrière le pli de terrain qui protège son front de bandière, et il envoie vis-k-vis de Taille STtO Allobroges commandés par Dessaix, avec les deux compagnies d'éhte du 6' bataillon de l'Ariège et une pièce de 2. Les Espagnols se divisent alors en deux colonnes. L'une se jette sur le camp; l'autre, surles AUobroges, La première, trompée par le rideau qui couvre la ligne française, vient, à dix pas, essuyer un feu terrible de mousqueterie que dirigent contre elle les grenadiers et chasseurs des Hautes-Alpes, les grenadiers du 2' bataillon de la Montagne et le bataillon des Vengeurs. La seconde, forte de sa supériorité numérique, aborde résolument les AUobroges et les Ariégeois, les cerne, les accable malgré leurs efforts désespérés ; mais trois compagnies du bataillon des Vengeurs, criant en avant, en avant, arrivent au pas de charge à l'aide de leurs camarades et, après les avoir dégagés, tombent sur le liane do la colonne qui reculait en désordre. De toutes parts, les Français s'élancent baïonnette croisée. De toutes parts les Espagnols s'enfuient, Chavardès, chef du bataillon des Vengeurs, — un blessé de Jemappes qui fut adjudant-commandant sous l'Empire, — leur donna la chasse jusqu'il Montella.
Cependant la colonne de i.OUO hommes, quis'étaitemparée de Talltendre, se répandait avec confiance jusque dans la plaine de Puycerda. Elle faillit se trouver entre deux feux.
Par un singulier concours de circonstances, dans cette matinée, la troupQ do Doppet, écliapjM>e de Cainprodou, entrait, à. Montlouis, et Doppet, qui venait de conférer au Boulou avec Dugommier, regagnait au même moment son quartier général. Les soldats étaient exténués par trois semaines de marches forcées dans la montagne ; mais bien qu'ils eussent fait une étape ce jour-là, bien qu'ils prissent alors le logement, ils se remirent gaiement en route pour aller à Puycerda au secours de leurs camarades. Un bataillon était nupieds, et Doppet hésitait à l'emmener; les hommes coupèrent ta peau de leur havresac et en firent des semelles qu'il» attachèrent sucis leurs pieds en disant à leur général qu'il» iraient changer de chaussures avec les Espagnols.
Doppet ne sut arriver à temps, et son mouvement n'eut d'autre résultat que de rassurer les habitants de Puycerda qui se hâtaient déjà d'envoyer leurs bestiaux à Montlouis. Les Espagnols, coupés de la Seu d'Urgel, purent, en jouant dos jambes et parce qu'ils connaissaient la région, se sau%'er dans les montagnes. Ce fut Porto, ft non Doppet, qui leur tira les derniers coups de fusil. Sur l'ordre de Cbarhrt venu exprès de Puycerda à lîellver, Porte s'embusqua avec 20(1 hommes dans le petit bois do la lîaatidc, et lorsque les Espagnols passèrent, il les assaillit par une décliarge à bout portant, les poursuivit jusque dans les neiges. Co ne fut qu'à iliï heures du soir qu'il s'arrêta. Ses .soldats étaient hai'assés. Il ordonna pourtant â quatre Allobroges qui l'escortaient de prendre quelques Espagnols qu'il apercevait à peu de distance et qui ne pouvaient plus marcher. Un de ces Allobroges, épuisé de fatigue, lui dit avec impatience : i< Quand il est question de marche, on fait toujours aller les Allobroges ; mais, quand il est question d'eau-devie, c'est autre chose; je n'irai pas.» Porte, irrité, le saisit au collet, le désarma, et menaça de le traduire devant la commission militaire. L'Altobroge demanda grico; ses cama-
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radiîs iiitercéiièrent en sa faveur, et Porte lui acrorda son pardon s'il amenait ilans quatre minutes quatre iirisoiiniers. L'Allobroge amena quatre prisonniers quatre minutes plus tard. Les Espagnols capturés durent porter le butin des Français : huit mille cartouches el quatre caisses de gargousnes. Chaque soldat avait deux ou trois fusils. Le lendemain matin, une cdloone, partie de lîellver, s*avan(;a!t plus loin encore dans les gorges de la Llosa, et elle trouvait sur la neige des caisses de cartouches, des armes, des ustensiles de toute sorte.
L'ennemi, accueilli partout avec vigueur, selon le mot de Dugommier, et « partout renversé », avait 600 blessés, 300 tués et 200 prisonniers. La journée dn 26 juin était donc très honorable pour la division. Elle fut peu connue. Les contemporains crurent même que les Français avaient pris cette ville de Bellver qu'Us défendaient et que Dagobei-t avait conquise dés le 20 août 1793; on Ht dans le Tableau des campagnes, imprimé par ordre de la Convention : «prise de Bel/ver te 8 mesiidor ». Mai» la leçon que les Espagnrds avaient reçue était si rude qu'ils ne firent plus aucune tentative sur la Cerdagne. Dugommier désira que Doppet se tint Bur une simple défensive et il appela bientôt dans son camp une grande partie des troupes de la division. L'adversaire, qui se souvenait du 26 juin, ne bougea pas'.
Quelques semaines après, Doppet retomba malade et dut s'aliler. Il voulait se retirer à Pradea pour se guérir. Dugommier répondit qu'il n'avait ni ordre ni permission â donner à Doppet qu'il regardait comme un général en chef, que le Comité ou les représentants pouvaient seuls l'autoriser à s'éloigner, et ce fut sur un arrôté du représentant Delbrel que Doppet so rendit à Prades-.
1. Rapport lie Porte i CtiarletfA. G.); — ChnMien ù Bouinrel. il juin (A. G.): — lloppet, Méin., JOi — Fiirvci, II, liii-131. a. DugoLumier nu Comité-, SU Juin, et à Dulliret, 33 oct. [A. ù.).
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Le 15 se]itembre, Diigomriiior le remplaçait par Charlet.j
Cliarlet fit parfois des reconnaissances sur sa gauche pom sonder les forces de l'ennemi et, comme il dit, pour excite la désertion par la vue de l'uniforme français les Suisseï qui servaient dans l'armée espagnole.
Le 2y octobre, il quittait Puycorda à la tète des grenadiers «t des chasseurs de «a division. Il se portait par le pla d la Anella sur le camp deTusas; h sa gauche, l'adjudant* général dilly marchait par le col de Mayens sur le villagi de Tnsas ; à sa droite, l'adjudant-général Devaux se dingeai de Bellver sur les passages de Jou et do Pendix.
Charlet comptait surprendre le oamp de Tosas; il ne p que déloger 200 miquelets d'un rocher voisin. Lei Espagnols avaient eu vent de son approche, et une lettre qu'il trouva dans l'habit du Commandant lui prouva qu'un confitlenU un adroit espion, avait donné la veille à l'adversaire dei nouvelles, des noticias qui, « presque toutes, étaient vraies» Pas un mouvement dont les Espagnols ne fussent informés dans ces parages : les habitants suivaient les colonnes républicaines, et dès qu'ils avaient vu quel chemin elles prenaient, ils couraient par des sentiers plus courts ave leurs compatriotes.
Do concert avec Gilly, qui s'était emparé de Dorria, Charlefl gagna Castellar de Nue. L'attaque do ce bourg, a difl Dugommier, fut remarquable. Les habitants étaient de cou-j ragoux contrebandiers qui bravaient jusqu'alors les effort des Français et récemment dans l'expédition de Camprodoi l'adjudant- général Pellenc leur avait inutilement envoyé d bombes pendant quelques heures. Ils avaient sept retranche) ments formés les uns derrière les autres par des lignes t rochers dont la nature semblait avoir fait des parapets, un bois très touffu assurait leur retraite. Leur bourg, entoura d'une muraille, comprenait trois parties séparées par uiU assez grosse rivière, et les maisons, celles du moins qia
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regardaient la campagne, étaient crénelées. Pour récompenser la résistance opiniâtre qu'ils avaient de tout temps opposée aux Français, le roi venait de leur donner un drapeau blanc aux armes d'Espagne et une garnison de cent hommes qui protégeait tous les villages voisins. Charlet défendit à ses soldats de tirailler contre des gens qui visaient mieux qu'eux et à couvert. Les tambours battiççijj; la charge, et les grenadiers et chasseurs s'élancèrent à l'assaut. Ils ne purent se saisir de ce fameux drapeau que les paysans, dit Charlet, arboraient avec tant d'emphase et qui fut plusieurs * fois en danger; mais, en moins d'une heure, ils enlevèrent les retranchements l'un après l'autre. Ils livrèrent auxflatnmes les maisons crénelées et tout ce qu'il était impossible d'emporter, caisses de munitions et dépôts de blé. « Tout^ écrivait Dugommier, a été détruit, renversé, et le décret de guerre à mort exécuté sur les Espagnols que l'on a pu atteindre ». Charlet eut un mort et neuf blessés, au nombre desquels un capitaine de miquelets et le brave adjudantgénéral Porte. Comme toujours, le héros de Bellver payait de sa personne; il eut son cheval tué sous lui et reçut un coup de baïonnette à la jambe et une balle à la cuisse droite*.
1. Charlet aux représentants, 24 oct. et 2 nov. ; — Dugommier au Comité, 2 nov. (A. G.) ; — Fervel, il, 316-317.
CHAPITRE XIV
SAINT-LÂUBENT-DE-LÂ-MOUaÂ
Escarmouches d'avant-postes. — Combat de l'Ëtoile (26 juin). — Davîi> sur le haut Tech. — Tentative des Espagnols sur les postes de Davin (28 juillet). — Annonces d'un choc prochain. — Bataille du 13 août. — Mort de Mirabel. — Epuisement de la division Augereau. — Craintes d'Augereau et de Dugommier. — Abandon de Saint-Laurent et destruction de la fonderie. — Nouvelle ligne plus concentrée et ramassée. — Echec de Taranco à la Montagne-Noire (21 septembre). — Le lieutenant Echeverria et la surprise du l*"" novembre.
Il semble que Dugommier ait, après Texpédition de Doppet,. compris la situation. Ce fut alors qu'il rappela des places du Roussillon sur le versant méridional des Albères la division de gauche ou division Sauret. Mais il sentait que la division de droite était enfournée dans la montagne et qu'elle courait les plus grands risques. Eu annonçant à ses lieutenants la reculade de Doppet, il leur déclara — le 20 juin — que son but essentiel était la reprise de Belleganlc, (ju'il fallait à tout prix assurer le blocus de la place, qu'on ne pouvait faire le moindre pas en avant sans avoir accru les ressources de l'arméo, complété ses subsistances, ses munitions et ses moyens de transport, achevé ses établissements deMaureillas et de La Jonquère : j)as de mouvements particuhers ; pas d'entreprises isolées; le meilleur concert entre les chefs de corps ; une bonne ligne où toutes les divisions correspondraient entre elles; un plan fixe, invariable, le seul (jui convint aux circonstances, c'est-à-dire la défensive : telles étaient les recommandations de Dugommier. On n'aurait de succès^
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coticluail-il, que par un mouvement général, bien réglé et combiné'.
Mais les avant-pontes ne cessaient de se taquiner. Augereau faisait enlever des grains de tous côtés, sur la droite , sur la gauche de Terradas. Les tirailleurs soutenaient les fourrageurs, et tous les jours étaient marqués par des escarmouches. Tous les jours, des détachements français, refoulaient les détachements espagnols. Tous les jours Tennenii revenait à la charge et regagnait le terrain perdu. On se battit ainsi uoa seulement à la droite, mais au centre et à la gauche de l'armée française : b 20 juin à VilaorUili, le 2 juillet, à Massarach, Ie3 â Llers et k Palau, le 5 à Massarach et à Mollet, le 8 à Palau, le 10 oL le 1 1 à AJbanya et à Pincaro, le 14 k Bciccabruna et a Baget, le 17 k Vilaortoli et à Massarach, le 21 k Massaracii et à Mullel. Un officier allemand, qui retrace cette campagne k l'époque delà Restauration, a même cru que Dugommier voulait, par ces petites attaques réitérées, détourner de Bellegarde l'attention des Espagnols ou les occuper de telle sorte qu'ils ne pussent employer de forces considérables au débloquoment de la place'.
Ces escarmouches étaient in.signitîantes. Le 11 juillet, il ny eut ni tué, ni blessé. Le 10, k Albanya, sous ta fusillade dûs Espagnols, les Français démolissaient un moulin où ils avaient découvert de ta farine et emportaient une graude quantité de blé qu'ils avaient trouvé tout coupé et lié dans un vallon; ils n'eurent que trois blessés, et chacun d'eux, même l'adjudant-général Bon qui dirigeait l'expédition, revint avec uife gerbe de blé dans les mains^.
Le comhat le plus marquant fut livré le 20 juin, Cejour-lk — le jour même où La Cuesla échouait devant Hellver —
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Augereau apprenait que les Es[haynols occupaient le posta^ de l'Estrella ou ilo l'Étoile pour cinpi.Vher la coupe des blet dans cette partie. Il envoya contre eux l'adjudant-généraU Bon avec le 3* el le 6" hataillon de chasseurs et un détachement du 3° bataUlon de la Drônie. Sur l'ordre de Bon, lea^ chasseurs du 0' bataillon marchèrent vers la droite pour,! tourner l'ennemi pendant que les chasseurs du 3' et les volon-4^ taires dauphinois l'attaquaient de front. Malgré le feu noun de l'adversaire, lea républicains, avançant an pas de charge^j s'emparèrent du poste. Ils capturèrent six officiers et ( portèrent sur leur dos, denx heures durant, par des cheni détestables, une foule de tentes et d'objets de campement.^ Augereau assura dans son bulletin qu'ils joignaient à la plusJ grande bravoure « la plus parfaite philanthropie", qu'il avaient placé sous des oliviers les blessés espagnols et. poiu laver les plaies de leurs prisonniers, coupé des morceaux dot leur propre chemise. La guerre à mort n'était pas encorAl proclamée'.
Enhardi et désireux de tenir son monde en haleine, Augo-J reau proposait, le 6 juillet, au général en chef une oporatioa* très importante La Union se montrait prêt à rentrer en campagne. Il avait reçu des renforts : Suisses, recrues, et 6 à 7.000 hommes de vieilles troupes que la garnison de Collioure avait relevées dans les places. Son armée comptai désormais 45.000 soldats dont 4.(t00 cavaliers. Sa gi liée à Tamprodon par le coi de Dassagoda, s'était établis^ snr le bord du Mano! et s'étendait de Llorona, où ce toi^«ï rent prend sa souree, jusqn'à Vinvonnet sous le canon ds 1 Figuières. Son centre occupait toujours les plateaux de Llera.l et de Notre-Damc-de-Roure. Sa droite longeait la grande iT roule rie Pont-des-Moulins h Capmany et de là obliquait vers J l'est pour se terminer à Espolla. Le comte de La Union, J
I. Augcrenii s Dugan
r,2Ilimn(.\. fi,).
SAINT-l^fREM-PE-LA-MOUGA 337
avait Jonc ressaisi la supériorité du nonittre; mais il avait plus que jamais éparpillé ses troupes. Si les Français étaient, eux aussi, disséminés, les Espagnols l'étaient bien davantage".
Augereaii, craignant d'être tourné par son aile di'oite et BOuhaitant de la mettre î» l'abri de toute tentative, voulait « balayer par une marche militaire et rapide » tous les postes espagnols aux alentours de Prats-de-Mollo. de Saint-Laurentde-Cerdans et de Saint-Laurent-de-la-Mouga, e«lever les magasins, ràller les bestiaux, imposer des contributions aux TÎUagea, brftler ce qu'il serait impossible d'emporter. Il devinait que La Union méditait un coup d'audace. Ne pouvait-on le prévenir, le » dérouter enlièrement »?
Dugommier désapprouva le projet d'Augereau, Mais la lettre de son lieutenant appela son attention sur le Vallespir. Évidemment c'était par ces montagnes que les ennemis avaient :■ quelque chance de succès de le tourner sur ses derrières ». Il crut nécessaire, comme il dit, d'augmenter ses forces dans cette région, dont il comprenait l'importance, et de les confier Ji un général de brigade.
Davin fut chargé de garder le liaul Tech. Il échelonna le gros de son infanterie sur le versant méridional de la cliaine, à l'opposite di? celui qu'il devait cou\Tir. et il n'occupa sur le revers septentrional que la Preste, le Corail, la Manère, Saint-Laurent-de-Cerdanset Coustouges, Mais il retrancha les deux points essentiels, le Corail et Saiut-Laurent-de Cerdans. Une grande redoute ii double enceinte fui construite sur les liaulours ijiii commandent le passage de Saiul- Laureut.
L'événement justifia ces précautions. Le 2S juillet, les Espagnols a.isaiUireiit les pos(es de D;ivin. Tous résistèrent
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victorieusement à l'exception du Corail, qui fut pris ]ian 1.200 miquelets. Pavin le reprit aussitôt avec l'aide àtm la garnison de Prats-de-Mollo, et il poursuivit les iniques le(5 jusqu'au Tillago espagnol de MoUo, qui fut incendié'. I
Cette échauffourC'O du 28 juillet pK'sageait un clioc im-I minent. Alarmé par les signaux de détresse que faisaient lea assiégés de Bellegarde, craignant que la place ne fân prochainement réduite aux dernières extrémités, La Unions avait résolu de la débloquer ou du moins de la ravitailler,* et il tenta de rompre la droite des républicains. « Je vois^l écrivait-il à Godoy, la situation périlleuse de cette forteresse,* qui finira par succomber, et je voudrais la -<iauver, je vnu-fl drais empêcher qu'on ne me l'enlève à ma barbe ! » I
Dès le 2 août, des déserteurs des gardes wallonnes, échai)->'l pés du camp de Liera, venaient dire à Augereau que LsV Union se préparait Ji secourir Bellegarde, qu'il trainaita avec lui cent chariots de vivres et de munitions, et le 6,1 Mirabel apprenait par d'antres que le général ferait sous peol une attaque sur tuus les points, que les instructeurs nal cessaient d'enseigner aux paysans l'exercice du fusil. ^
Mais les Français attendaient de pied ferme les Espagnols, j Le 9 août, Dugommier annonçait à ses troupes les succès j de l'armée des Pjrcuées-Orcideutales, qui s'était emparée 1 du camp de Saint-Martial, d'irun, de Fontarabie, de Sainte | Sébastien, Ces nouvelles accrurent l'ardeur du soldat, et I les républicains n'aspiraient plus qu'à ta bataille. Ils croyaient | qu'elle aurait lieu le 10 août, que La Union voudrait célé- " brer ainsi le deuxième anniversaire do la chute de la royauté, et La Union avait en effet l'intention d'en découdre ce jour-là. Des retarda imprévus dans ses préparatifs le firent différer jusqu'au surlendemain.
Dugommier employa le 11 et le 12 aofit à reconnaitre
I. Finel, II, lin-ltl
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toute la ligne française, à voir, comme il disait, les vaiii- ^^ueurs de Montesquîou et de Collioure dont les armes lirillaient et dont les cœurs Ijrftlaîent pour hi lilierlt^-. On avait appris la journée du 9 thermidor: les représcnlants Milliaud •et Soiibrany avaient tonné contre Robespierre ot leH ^t conspirateurs •>. Diigomniier (écrivit au Comité que l'armi^ des Pyrénées-Orientales avait juré de verser jusqu'à la ■dernière goutte de sou sang pour la souvoraine(é du peuple : " C'est son serment le plus cher. Que n'avez-vous pu Hre témoins de l'enthousiasme avec lequel elle l'a prononcé et ■du sentiment profond dont elle était pénétrée lorsqu'elle a voué à l'exécration et h la mort quiconque serait tenté ■d'imiter les derniers tyrans'! >■
Le 13 août avait lieu la bataille ({u'on a nommée la l>ataille de Saint-Laurent-de-la-Mouga. Elle se livra, (XHiiiue le 10 mai, sur les bords de la Mouga et sur les vereanli^ ilit massif de la Magdclaine. Comme le 19 mai, Augei'futu «Ht seul à supporter l'orage. Mais il disposait cotte fuis liv 9.000 hommes, et il avait étendu sa ligne sur la nv» g/uu)^ <Ju torrent en occupant dans la montagne, an vurteStmr jif plusieurs sentiers, la chapelle Saînt-Goorgo», »)U! l^ih. zaande et surveille Saînt-Laurent-de-la- Mouga. Si.' droite il tenait toutes les routes qui dél>uu<-ii' Mouga : il avait garni le ptaleau de l'Avat ^i< domine Saint-Laurent et couvre à droite de ot i- . dit pont de Grau ; garni la gorge de Terrady village de ce nom, d'où part un chemin 'jir Laurent, en longeant le pied de la Magd<.-l.i la Salud qui fait suite à la gorge de Torr.i . Fonderie. La brigade Daviu protégeait
1. P. Delbrel. loc. cil., sept. p. SI (leltra eu i PtrignoD, 3 aujlt; — rapport île Mir&bel, 6 mKii
les derrièros de la position, sa droite appiiyëc au pont ( Grau et son centre à la chapelle Saint-Georges. Sur la riw droite do la Mouga l' adjudant-général Bon était an plateu
^ de l'Aval. Lemoine défendait la gorgo de Terradas et j nord-est du village les pentes de la^ Magdelaine où il araîfl placé une batterie. Plus haut, entre la Magdelaine et le caA de la Saiud, sis bataillons sous les ordres de Guieu et i Mirabel mettaient la Fonderie en sûreté.
Contre ces 9.0IX) hommes ainsi répartis s'avançaieaS
^20.000 Espagnols — 14.000 de troupes régulières et 6.C de la levée des soumatens — assez nombreux pour ace*! bler la division Augereau, mais qui, par bonheur et eomm d'ordinaire, ne surent pas agir par leur masse.
De même qu'au 1 9 mai, La Union avait formé six colunnei La première, colonne Courten, devait assaillir Lemoine ail le cliasser deTerradas.
'''" La deuxil>me, colonne Cagigal, pousserait droit sur Saint^
"Laurent.
" * La troisième, colonne Izquierdo, et la quatrième, coloniv
"Pe'rlasca, se dirigeraient l'une sur le flanc gauche, l'autrJ "but le flanc droit du pont de Grau.
La cinquième, colonne Diego Godoy, se porterait par 1
gorge d'Albarija sur la chapelle Sainl-Georges pour débou-^
cher sur les derrières des Français.
La sixième, composée de 2.000 hommes, attaquerait le J
■Village de Daruius.
" Les six colonnes, une fois leur mission remplie, converti
'géraient sur la Fonderie, et la droite frani,'aise écrasée,,' elles marcheraient par Masi^anet, La Bajols cl les pl»-J '(eaux de Las Illas sur le col de Portell, i>our joter dans I
'BéllGgîU'do un grand convoi qui se tenait tout prêt. Pendaot-'l
"ie temps des troupes de débarquement, amenées par I'ob- T cadre de Gravina, inquiéteraient Collioure et enlèveraient l*jl
*cd de Banvuls.
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La Union livrait donc bataille sur une étendue de sept lieues, et il prétendait opérer contre Dugommier la manœuvre que Dugommier opérait naguère contre lui dans la journée du 1" mai. Comme disait après coup le général en chef des Français, ce plan réunissait le triple avantage de ravitailler Bellegarde, de dissiper la droite des républicains et de couper la communication de leur ccMitre et de leur gauche avec toutes les parties de Tadministration établie au Boulou. Mais il était trop vaste et trop compliqué.
Courten, très supérieur eu nombre, eut aisément le dessus. Son attaque fut si vigoureuse qu'il enleva du premier élan la gorge de Terradas et la batterie établie à mi-côte. Lemoine, vivement pressé, dut se replier en deux colonnes. Tune sur le revers méridional de la Magdelaine, Tautre à Tabri des batteries de Saint-Laurent sur une butte dite la Butte- Verte.
Cagigal, qui commandait la deuxième colonne, fut moins heureux que Courten. Il ne put avoir raison des détachements qui tenaient en avant de Saint-Laurent le plateau de TAvat, sous les ordres de Tintrépide Bon. Sur tous les points menacés, les chasseurs de Bon, appuyés par la brigade Lemoine, firent un feu des plus vifs et des plus continus.
Izquierdo et Perlasca emportèrent le pont de Grau: mais ils n'osèrent transgresser leurs instructions qui leur enjoignaient de ne déboucher sur la rive gauche de la Mouga que lorsque Godoy aurait pris la chapelle Saint-Georges.
Or Godoy assaillait inutilement ce poste que Davin défendait avec obstination. Sous les boulets de rartillerie française qui, selon le mot d'Augereau, soutint en ce jour sa vieille réputation, les Espagnols refusèrent * de bouger. Godoy s'arrêtait : toutes les colonnes s'arrêtèrent, mémo celle de Courten qui descendait déjà sur le col de la Salud et
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prenail le cliemirnie la Fonderie après avoir laisse^ une réserva * dans la gorge de Terradas pour garder la route de Figtiièrès,
Augereau remarque TW-sitation, le flottement de l'ennemi. Avec une rapiditc de coup d'œil et une résolution qui présagent le héros de Cai^tiglione, il ordonne k Ouieu de mai^il cher au-devant de Coiirlen, tandis que Mirabel et Lemoine »el jetteront sur Terradas, c'est-à-dire sur la gauche et les dei^S rières de l'Espagnol victorienx. C'est vers midi qu'a lien cefl mouvement décisif. Sous les ordres d'Augereau et de Gnieu^a les Français s'ébranlent au cri de tfiierre ô mort et, par UB versant de la Magdelnine, abordent de front l'adversaire a^| col do la Salud. Longtempf< la lutte est indécise; les Fraofl çais s'épuisent ; vainement ils lancent des quartiers de rorhd'fl vainement quelques-uns se battent corps à corps, baïonneittB ou sabre au poing. H
L'audace de Mirabel fait pencher la balance. Il court iift^ pctueusement sur Terradas ; il tourne le village, il enfoncJB tout ce qu'il rencontre, et il tombe mortellement attoiotfl Lemoine le remplace, Lemoine qui, bien qu'affaibli par lifl fièvre, s'avance au premier rang, Lemoine qui lève son chapeaiM do général au bout de son épée. Les républicains, entratnéa.l «t jurant do venger Mirabel, fondent avec fureur sur lesJ Espagnols sans accorder de qnartîer. Après un rude rom-l bat, Terradas est pris et la retraite de Courten compromise. \
La Union commanda aussitôt à son lieutenant de sel replier. Courten se retira vers P'iguières en faisant bonne'l contenance ; il emmenait avec lui 73 prisonniers et 2 cantinçJ français. Toutes les colonnes espagnoles reculèrent en roèioM temps. Mais celles qui se trouvaient sur la rive droite de X^Ê Mouga furent serrées de près par les chasseurs de Ron dH poursuivies jusqu'à Palau « au pas de la victoire i*. Oodoj'V qui. par son inaction sur la rive gauche devant la chapelle '1 Saint- Georges, avait cause l'insuccès de la journée, fajH refoulé par Davin jusque dans la gorge d'.Mbanya. Quant ainfl
Espagnols qui s'étaient pri^sentés devant Darnius, cette fois encore ils avaient été repousses par le vaillant Ponraîlly et par son bataillon de la 39* demi-hrigaile.
Les Français avaient ainsi rpconquis, suivant l'expression de Dugommier, le rhamp de liataille un moment nsurpé par les ennemis, et ils avaient déployé le 13 août la m6me bravoure, la même énerfrie que le 19 mai. Les Espagnols n'eurent pas, comme on l'a dit, l.ôfX) tués et ftX) blessés, et il ne faut pascroiro, avec le représentant Delbrel, i]u'il8 lassaient snr le lieu île l'action presque autant de morts et de prisonniers qu'ils avaient eu de Français h combattre. Mais ils perdaient l,25ti soldats el 80 officiers, dont le maréchal de camp Kessel. On ne leur fit -ine 1-iO prisonniers, la plupart étrangers, et, ponr parler comme Angereaii, épargnés par pitié « malgré les serments ■■.
La division de gauche, conduite par Sauret, n'avait pas un auecèa aussi marqué que la division de droite. Toutefois, écrit Diig'immier, elle poussa l'ennemi devantelle et le força de se relirer en désordre. Trois colonnes avaient marché contre elle ; l'une remontant le torrent de Vilaortoli et cherchant h gagner le hameau de Recasens au-dessous du col Fonrcat; l'autre, se dirigeant par le ruisseau de Capmany snr Cantallnps ; la troisième, formant la réserve et accompagnant sur la grande route une centaine de voitures chargées de vivres. Sauret — qui, dans cetleaffaire, reçut un léger coup de feu au côté gauche'. — opposa trois bataillons commandés par Destaing à la première colonne, trois autres bataillons commandés par Causse â la deuxième colonne et neuf compaffnies de grenadiers commandées par Micas à la réserve. La fière attitude des Français, qui venaient droit sur eux. intimida les Espagnols. Déjà Destaing refoulait la première colonne et débordait la deuxième. Toutes deux se replièrent, ainsi que la réserve, sur le pont de Capmany, puis sur Notre-
La baJle lui traversa Itf habita et efDeurn Ici reiQi
îlame-de-Roure. Les républicains, déployés de Vilaortolî Capmany, les observêi-ent jusqu'à la matinée du lendemain.
La brigade Victor, qui gardait le col île Banyuls et la côte de Catalogne, ne fut pas moins heureuse. Elle avait trois posti le long de la mer, an col desFrcres, à Colera, et à Uanç] L'escadre de Gravina, composée de deux vaisseaux de lîgi d'une frégate et de quatre chaloupes, vînt jeter sur la plage Colera 1.800 hommes, qui s'apprêtèrent aussitM à marchi vers le col des Frèi-os. Le 1" bataillon du Tarn et les grei di ers des Bouchos-du-Rlii^ne ne leur donneront pas le temps de se former en colonnes d'attaque; il les repoussèrent k coups de baïonnettes, et sous le canon de l'escadre les refoi lèrent jusque dans leurs canots. Ils eurent un tué et quati blessés. L'Espagnol laissait sur le rivage, vingt moi sans compter ceux qu'il avait enlevés.
Telle fut la bataille de Saint-Laurent -de-la-Mouga, dura (le deux heures du matin à six heures du soir et fut de nouveau si glorieuse pour la division Augereau. Le général déclarait le surlendemain qu'il voyait avec peine que plusieurs de ses frères d'armes eussent honteusemeni abandonné leur drapeau. Mais avec quel orgueil la brigi Mirabel parlait de cette journée! Lorsqu'elle enten-u chef dans le camp de la Magdelaine au pied de l'arbre lii Liberté, « il nous commandait hier, disaient les soldai d;ms ce fameux combat que nous avons livr(i aux Espagnol sur lesquels nous avons remporté une victoire complète, » combat du 13 août étaitdéjà à leurs yeux un combat fameui et la victoire qu'ils avaient remportée la veille leur sei liait complèLe! Quelques jours après, ils apprenaient que Convention avait décrété, le 22 août, que le nom de Mirai serait inscrit sur la colonne du Panthéon et que l'armée d( Pyrénées-Orientales ne cessait pasdebien monter de 1 patrie!
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Mais, si fière que fflt la iJivision Augereaii, elle était épuisée jtar celle bataille, qu'un témoin qualifie d'opiniâtre et de meurlrière. Elle avait 20U morts et 600 blessés' parmi lesquels Augereau, l'adjudant-généi-al Beyrand et le capitaine ^11 génie Sanson. Des le leinlemain, Augereau demandait eu toute hâte quelques troupes fraîches pour combler le vide de ses bataillons, et il se plaignait d'avoir des pièces d'artillerie qui ne serviraient plus : elles avaient dit la veille faire un feu continuel, et un canon de 4 avait crevé. Ses anxiétés éclatèrent le surlendemain et les jours suivants. 11 'écrivait à Dugommier que ses meilleurs officiers et ses plus braves soldats étaient hors de combat, qu'il n'avait plus flne peu de monde et ne pouvait garnir plusieurs points ioiportaots, qu'il attendait sous trois jours un nouveau choc des ennemis, qu'il redoublait de /.éle et d'activité, qu'il avait placé militairement son artillerie, qu'il ne saurait ahandon-
r l&chement ces montagnes qu'il avait occupées durant rois mois, mais qu'il craignait d'être forcé dans ses positions s'il ne recevait sur-le-champ un renfort de 3.000 hommes. Dana son trouble et son impatience, Augereau no tenait {lias en place : il répétait que Saint-Laurent-de-la-Mouga devenait ingardable, n'eCit-il à redouter que l'air infecté par les cadavres qui jonchaient les bords du torrent et qu'il p'avaît pu encore enterrer ou brûler.
Après avoir félicité Augereau de sa «belle journée» et UlQoncé, comme il disait, à la Convention et à la France entière, par un courrier extraordinaire, que sa division de droite avait" conservé » le blocus de Bellegarde. Dugommîec s'était hâté d'aider son lieutenant de «ses dernières ressources». Il envoyait à Saint-La iirent-de-la-Mouga toutes les munitions qu'Augeroau lui demandait, doux pièces de <4 et une pièce de 8, et S.OOfJ hommes fournis moitié par
I. Exactemeut, «Elun Atigereaii, Sn9 bte^sfs et 187 murts
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de la manière la plus utile; les ouvriers seraient tranaféréfl à Toulouse avec leurs ustensiles et outils, pour travailla dans les forges iIb la République; la commission dos arme) et poudres, rharg(5e de l'exocution de cet arrêté, en des commissaires à Sairit-Laurent-de-la-Mouga.
Un personnage du nom de Julien fut désigné pool se rendre à la Fonderie. Ce Julien délégua François Denal qui vint à Saint-Laurent dans les derniers jours de juin. Sui l'ordre d'Augereau, Mirabel dut fournir quotidiennement i Denat 300 volontaires, qui toucheraient une solde i raentaire de trente sous. Mais la besogne ne se fit pas ou elle se fit mollement et sans liàte. Denat, dit Dugommier, mit dans sa tiïche autant d'impéritie que de lenteur. Avec l'approbation des représentants, le général en chef finit pai détacher k la Fonderie un officier d'artillerie, puis Tingt nieur Grandvoinet ainsi que deux pelotons de canonniers eti de mineurs. ■• J'ose voua assurer, écrivaît-il au Comité, qui la commission que vous aviez proposée k cet effet ne serait pas au quart do l'ouvrage ; elle était superflue, puisque, avei nos propres moyens, nous avons tout fait et que nous épai gnons au trésor national cent mille écus qu'on avait ilécr^l tés pour cet objet; toutes ces commissions estraordinairea 4 n'ont d'utilité que pour les individus qui sont dévorés da 1 besoin d'avoir dos places. •• Tout était terminé le 25 août. 4^ On fit sauter pou à peu, avec de la pondre avariée, les bftti- I ments de la Fonderie; les objets utiles, bombes, boulets^ qu'elle contenait, furent envoyés dans l'intérieur sur «a J millier de charrettes, et les soldats reçurent dix sols pour-l chaque boulet qu'ils portaient de la fonilerie à La .lonquère;' les boulets de calibre irrégulier et inusité furent précipités an 1 fond d'un grand puits. « Nous ne laissons, disait Dugom- I niier, que des décombres aux E;>pagnols. n
Le chef d'étal-major Lamor poussa un cri île soulage*^ mtînt. <i Enfin, s'êcriait-il, voilà une épine tirée du piod ! L'éva-
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cnntioii de Saint- Lan rent-de-la-Mouga a rendu notre posilion Inen forte et bien assurée'. «
La division Augereaii ou division do droite sorapiirocliiiit ■donc de celle du rentre. Elle avait même lAclié tous les postes que son générai jugeait trop en l'air, trop on deliora de sa ligne, comme Massanet, oii il avait mis d'abord une garnison de 300 hommes qu'il trouvait trop faiblo, comme la chapelle de Notre-Dame del Fau, qui lui semblait une position aussi dangereuse qu'inutile. Ainsi, disait Dugoramier, " elle donne à l'armée une union bien plus imposante, il'autant mieux qu'elle achève de couvrir certains points «Hscotiels qu'on avait été forcé de laisser dégarnis ".
Mais elle ne quitta pas sans regret ces bords de la Mouga qu'elle avait arrosés de son sang et cette gorge de Terradas ofi était tombé Mirabel. Elle avait élevé 4 l'intrépide général un mausolée de structure simple, ot elle pensait que ce
I monument, comme dit un représentant, devait être sacré aux yeux de tous les braves. Ce fut avec une douleur ntè-
' lée de rage qu'elle apprit l'odieuse profanation de la tombe <lu héros : les Espagnols avaient détruit le mausolée wl
' mutilé le cadavre qu'ils auraient dft respecter!
La division s'installa autour du village lie DamiuK, daup
. Augerenu lï Dugomnikr. 11. 1», 16, H. £3, 33, ÏS Mfit -. — X ['nier à La Marlillitre, 1* aoOl; — a Augerenu, tr. el l> w41 ,— n, lA et aa aoitl ; — ru ComiU, 7 JuiMcl et ^ «o&I ; — «nfn ' DealaiiiKetdcViclor, 13 et It noht ; — Augcrcnuà Mirabel.MiMûi^ ■ 4u 14 ftoût ilooné A Grnndvflinntî — Lamcr nu Comité. 1 1 iuiIIfi - ■ ik 1 SI juilleti ft Sol, SOnoftt (A. G.l; — Cf. le discours .: ■ ,. ■ ? - Rcc. Aulnrd, .\IU, 161)61199; - Fervel, 11. li. i [ — Delbrtl, Wo/M, 19. — C<™po»i/ioiirfe(ai/i>Mi»" i «un ofrûi .■ 3" et 6* chaiseurs, 1" grenadiers, ; ■ fanterie légère, Légioo de la Montngne, Chasseur' ludler* des Bouchea-du-RhAne, I" Alpes-Marititin'^ 1" Hautes-Atpei, i" Mont-Blanc. 2- Ariège, !■ Ai ^* cotes-Mari lime I, 3* Haute- Vienne. 3- Montsgnc . . ],,..
i 4* Tara, (* Aude, i- Câtei-Uaritiniei, 4- Lot. f Tare >- M^^^_ 5* UA, 7* Ariége, S* Bec-d'Ambei, 9- Drdme.
la vallée rie ce nom. Un gros ruisseau, Iributaiiv du Ricai tlell, travoi-se cette vali6e. Sur sa rive droite est un i banc de roc terminé, un peu enavaldcDarnius,par unepo escarpée, la Roca Malera, sur laquelle avait résisté le taillon (le la 39' ilemi-brigade. Sur sa rive gaucho rogne u chaînon couvert de bois touffus, qui, tout d'abord, offre ii accès facile, mais qui soudain se relève à une grande hauteur pour retomber par un long et rapide talus au pied de la route de Figuières. Celte montagne énorme, qui plane sur toute la région environnante, avait reçu deux noms : le^ Français l'appelaient la Montagne Noire, à cause des boin sombres dont étaient revêtus les versants du nord et de TeBi les Catalans l'appelaient le Mont Rouge ou Moiit-Roig, à caus( de la couleur sanglante des roches de son versant mérij dional.
Augerean disposa la division sur trots lignes qui, toutei appuyaient leur gauche à la Montagne Noire- La première ligne, formée pai" les bataillons de chai scurs, aux ordres de radjiidant-gén(''ra! Bon, s'étendait sn la rive gauche du Rieardetl, depuis l'endroit où ce toiTesK rencontre le chemin do MassaueL jusqu'à son confinent avw le ruisseau de Darnius,
La deuxième ligne occupait la Roca Malera, et à l'entH do la vallée de Darnius nu mamelon très raide oii Augerc avait placé une batterie, surnommée l'Invincible.
La troisième ligne commençait Jvla hauteur du village i Darnius et couronnait ta berge gauche du vallon.
La brigade Darin, qui constituait la ^éser^-e. avait recul jusqu'il Coustouges et surveillait la frontière du VallespirJ " Je vois avec plaisir, écrivait Augereau k Davin le 5 sef temhre, le pi-ogrès des redoutes de Constouges et que nota défensive de ce cfité prend une tournure imposante. « La division du centre ou division Pérignon avait, aussi, modifié ses emplacements. Elle bordait la route i
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Bellegarde à Figuières; à sa droite, la brigade Rougé s'adossait au maraclon de Tlnvincible; à son centre, la brigade Banel défendait deux nouvelles redoutes. Tune tout contre le château de Buscaros, Tautro sur les collines en avant d'Estrada; k sa gauche, la brigade Martin occupait La Jonquère.
La division de gauche ou division Sauret, réduite à 4.000 hommes depuis qu'elle avait renforcé les deux autres divisions, avait abandonné Cantallops pour camper autour de Campcéret et pousser ses avant-postes sur les hauteurs de Recasens jusqu'au château de Sainte-Lucie.
La nouvelle ligne était ainsi plus concentrée, plus ramassée. Tout se touchait et se liait; Sauret n'était séparé de Pérignon que par un ravin, et Pérignon appuyait sa droite à Augereau. Le général en chef avait établi le parc k La Jonquère; mais il avait transporto son quartier k Agullana pour être plus près d'Augereau, son heutenant favori. La ligne, a dit un militaire très compétent, « deux fois brisée en équcrre, à la Montagne Noire, son saillant, et k La Jonquère, son rentrant, avait ses deux ailes en potence sur son centre, c'est-k-dire sur la route, et les deux faces de son angle saillant, ses parties faibles, couvertes par trois redoutes ' ».
La Union avait pareillement changé ses positions. Il ne se décourageait pas, et le cabinet de Madrid ne lui reprocha nullement la reddition de Bellegarde. « Tu as perdu une forteresse, lui écrivait Godoy, mais non Testime publique. »
Il s'était hâté de porter sa gauche sur la haute Mouga abandonnée par Augereau. Mais, lorsqu'il vit ses adversaires s'emparer de la Montagne Noire, il regretta de n'avoir pas
1. Fervel, H, 138-160: — Delbrel, Notes, 58 : — Augereau à Diiffrommier et à Davin, 1, 5, 12 sept. ; — Mémoire de Pontet (A. G.). II est curieux de remarquer que les Français, soldats, officiers, môme le* représentant Soubrany, écrivaient La Guyane pour Aguillane.
37S nufioMMTBR
occupi!' CQ Mont-Roig qui, si longtemps, étiiit reste cono neutre et qu'il pouvait prendre après la retraite du Boiilod maître do Mont-Roig, il coupait les romnuiiiirations du f droite des Français avec leur cenlre, il obligeait Atigereattl se replier, il établissait la gauche espagnole à Darniua,
II savait toutefois que la Montagne Noire tétait faibleme) gardée. Il résolut do l'enlever. Le 21 septembre, trois joi après la capitulalion de Belleg.irde, à six heures du inatifl 4.000 Espagnols, coniinandùs par le brigadier Taranco, ^ vissaient la Montagne Noire par les revers du nord et ^ l'est, les seuls qui fussent accessibles.
Augereau, toujours en éveil, prévoyait cette attaqtM Trois jours auparavant, il disait que l'ennemi tournait i attention sur Mont-Itoig et que cettP position iinportanâ exigeait toutes les pn!'cautious. Mais il ne tenait pas ] ligue entière des hauteurs, et il avait eu tort de négliger l'e^ de la crête, le piton culminant qui domine et la montagn» 4 la route de Figuiêres. Ses postes ne s'étaient avancés qJ jusqu'à l'écliancrure que la crête présente à l'ouest, jusquT la vieille tour de Castel-Roig où l'adjudant-général Bon avj^ mis 50 hommes du 5' bataillon do chasseurs, commandt par le sous-lieutenant Massoi.
Selon les instructions qu'il avait reçues de La Union Taranco devait saisir la pointe orientale de la montagne t ne prendre la pointe occidentale que lorsqu'il aurait anien^ du canon. 11 s'acquitta de sa mission avec intelligence. Sai nul obstacle, il occupa les hauteurs de l'est. Mais la crête © étroite, large seulement de quelques pas; quatre compagnie au plus peuvent s'y développer, et la confusion se mit bieiq tût dans sa troupe, qui n'avait plus assez d'espace poi s'étendre et se déployer. Malgré l'ordre positif qui leqj défendait de pousser en avant, des tirailleurs s'npprochèw de la tour de Castel-Koig. Il n'y avait là qu'une sentinelB frani,ai3e. un chasseur de la 1" compagnie, nomni
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Roques. «< Il résista, écrit Augereau, avec une i>inui{iin*U remarquable, et, quoique environné deuneniis, il ne se replia sur son poste qu'après avoir brûlé jusqu'à sa (lernii.Te cuvtouche. » Les chasseurs qui tenaient garnison dans 1<» \ieiix château accoururent, puis ceux qui campaient au pied «Je la montagne, et le bataillon le plus voisin, le bataillon du c/iiimandant Papin, se jetant dans le bois, tomba soudain tan- la droite et les derrières de Tassaillant. Une terreur panique envahit les Espa^nnjls amoncelés sur le plateau. Klfaié», éperdus, ils s'enfuirent au cri do : «Nous sonnnes r^^upéh, Somos coriadosi d et phisieurs d'entre eux, poin* se saiixor plus vite, se délmrrassèrent de leurs armes. Le comba! leur coûta 12 officiers, 20 i- soldats et quatre pièces d»- "J. toutes neuves, (pie Taranco était parvenu, non sans peiu» ,; hisser sur la <-ime. « La Union, disait Dugommiur*. nuu attaqués pour s'emparer (l'une position intennédiair*- qii croyait avantageuse à son armée ; il tn)uva, |)oui*son malii»..! plusieurs bataillons de chasseurs (pii justifièrent leur d*;»i minaticm et qui, après (piehpies heun^s (renga^eiiieiit t:. chaud, mirent en déroute t(>ut ce gibier espagnol, j
Cette affaire lui avait monti'é l'importance de la pui-.^ 11 étaitallé sur-le-chanip conférer avec Augereau et i-.,^.< ordonné de placer désormais sur la Montagne .\ui. bataillon d'infanterie. Un bataillon de chasseur» eL uw.^ compagnie d'artillerie bivouaquèrent dorénavant a- ^^^ 'Mont-Roig dans le vallon de Darnius, non loin de ;. *. Castel-Roig'.
La Union était outré. Il venait dappreudrt j^»-. ^ officiers, traduits devant le conseil de guerre >t:. ^,, d'avoir arraché par une indigne pression au
1. Les Franrnis avaient en 4i blessrs et 4 tuéfe Fervel, II. 1H4 ; — Du^ominier nu (loiiiité et«A _ Augereau à Dugoiiiinier et à Deibrel, 22 et 83— ijit/^^ ^
la caiùlulali(>n lio Collioiire, n'avaient sufii 'rautre chàtimeq que la destitution. Plus que jamais il rougissait de : compatriotes et les jugeait lU'générés. " lia ne sont plus les mêmes », sï'criait-il, et dans son exaspération il proposai d'employer les moyens dont usaient les Français, de pouiu les Espagnols à la victoire par la torreur, par les condai nations à mort, par lY-chafauJ ; <• Dans un dësarroi com celui de notre armée, il faudrait la justice dos Turcs ou cellj de la guillotine; avec la guillotine, on ferait faire des f diges à ces gens-là; si les Français triomphent, c'est 1 guillotine qui opère ces miracles'! ••
U traita de lâches les vaincus du 21 septembre et il ejHifl joignit aux chefs de corps de dénoncer sur-le-champ \ti plus coupables. Mais la débandade avait été si soudaine, | universelle, que les chefs ne surent qui désigner. La Un{<^ «ordonna que ceux qui avaient jeté leurs armes seraient déciS niés. Ils étaient au nombre de cinquante-trois. Cinq fureÉ condamnés à être fusillés. Au dernier moment, âlaprièred général portugais Forbes, La Union ilécida que deux seiilemeôl seraient exécutés. Tous les antres défilèrent devant le fro des troupes, montés sur des Snos, comme les crîmind d'Espagne qui marchaient au supplice, et tenant en mai une quenouille. Ils devaient passer dans une forterease 1 reste de leur temps de senice; à force de supplications, purent demeurer à l'armée; mais ils ne portaient ni cocai ni insigne militaire et ils campaient h l'écart. Un ordi du 23 septembre punit de mort toutes les défaillance Pendu, le soldat qui se débarrassait de son arme dans ] combat. Pendu, relui qui ne reprendrait pas son rang im médiatemcnt après l'avoir perdu et sur le point mémo où 1
i.P.Oelhtcl, W.cif.. août, 659-060; — cr. le mot de Bmnswick pre*q i la mt^me époque [A. Chuquet. Hic/if et ta Lutte pour t'Altace, 31) : France esl eooduile um jjrondes iiclions par l'enlhousinsnic et In fure lies supplices. »
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trouvait la compagnie. Pendu, celui qui s'éloignait de son bataillon à plus d'une portée de canon. Des partis do cavalerie et d'infanterie arrêteraient les fuyards, les mettraient en rangs, les mèneraient à une troupe indiquée d'avance comme centre de ralliement. La Union doutait néanmoins qu'il y eût désormais des fuyards. « J'ordonne, disait-il, aux officiers, sergents, et caporaux d'ôter la vie incontinent à ces infâmes M »
n ne fit plus aucune tentative sur la Montagne Noire. Mais chaque matin ses troupes légères apparaissaient sur les rochers opposés qui dominent le Mont-Roig, au Castillet et à la redoute de Passamiliaus, pour échanger des coups de fusil avec les reconnaissances ou, comme on disait, les découvertes des Français. Elles finirent même par descendre au pied de la montagne. Tous les jours étaient marqués par des escarmouches. La plus importante fut celle du 1" novembre. Un lieutenant espagnol, du nom d'Echeverria, avait coutume de harceler les Français dans leurs bivtjuacs et de leur blesser quelques hommes. Augereau résolut de mettre un terme à ces échauff'ourées quotidiennes et d'en dégoûter l'ennemi pour longtemps. 11 tendit une embuscade. Le 1*' novembre, à l'aube, lorsqu'Echeverria s'engagea dans la gorge avec un détachement de liOhonmies, il fut subitement salué par deux pièces d'artillerie volante qui s'étaient dissimulées sur une petite butte et cerné par 403 chasseurs que le chef de bataillon Papin avait cachés la veille au soir dans les broussailles. 11 réussit à se faire jour; mais il perdit du monde, et les Français n'eurent (\ue six hommes légèrement blessés et un tambour de dix ans tué par un éclat d'obus. La leçon, dit un des combattants, rendit les Espagnols plus réservés; ils ne furent plus si hardis, et ils restèrent tapis derrière leurs rochers et retranchements. Les
P. Delbrelf loc. cit., sept., p
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Espagnols qui s'étaient enfuis au 21 septembre et que IaM Union avait si cruellement humiliés, appartenaient au (I6tacho-« ment d'Echeverria; ils avaient montré de la bravoure; ils-fl reçurent la permission de porter de nouveau la cocarde', m La mauvaise saison approchait. Les Espagnols paraissaicuiJ décidés à la passer dans leur camp. Us commençaient ikJ construire des baraquements. Et Dugommier ne les attarJ quait pas! Plus de six semaines s'étaient écoulées depuis la piise de Bellcgarde et, au lieu de livrer bataille aux enne*9 mis, il les laissait, selon le mot d'un de nos ul'licîers, amon-TS celer de l'artillerie autour de lui, exécuter contre lui avesl grand luxe un système île fortifications-. Pourquoi cetttra inaction? Était-ce parce que des pourparlers s'engageaien|fl alors entre l'Espagne et la République française? Etait-cfrfl parce qu'il manquait de poudre, parce que la plupart de sesM soldats marchaient pieds nus, parce que ses magasins étaient! épuisés? Ou piutitit le prudent général ne voulait-il agir qu'M coup sur? Quoi qu'il en soit, l'histoire des négociations qu'il! nouait à cette époque avec La Union mérite d'être retracée* avec quelque détail, et le suivre dans ces intrigues diploina-! tiques, ce n'est pas quitter la scène militaire, I
1. Ordres d'Augereaii. 31 oct.: — Dugomaiier au CoiiiiU, innv. (A. G,]; — Marcillni', 379; — Pervel, 11, 165. — I.c petit tambour iiui fut lue dsiu i:elle alTatre s'appelait Pierre Bayle. tiù en 1781 h Tourreilles, dans l'Aude, il était taint)our au 8- bataillon de son dépaKemeal où son pire servait comme sous~lieutenanl. «a mère comme Tivandiére-blnncliiiiseuBe et ion ttère alnè comme caporal-tambour. Dugommier consacre une lettre â oe- < digne émule de Bara v (au Comltâ, (0 dov. (A. G.) : ■ Il a, icrit-il, t>attu la diane avec des eBorts incroyables pour étouffer le bruit de la marche d» noire arlJilerie lolante. « As-tu Mset de force, lui demandait le général du poste, pour battre demain au malin la (liane et empéclii^r igue l'ei n'entende notre artillerie légère ? — Peut-on nianquer de force, r' le jeune héros, qunnd on peut aervir utilement son pays 7 ■>
S. Mémoire de Bauilard [\. G,).
CHAPITRE XV
NÉaOCIATIONS
Réflexions de Dugommier sur la Catalogne (12 mai). — Réponse du Comité et projet d'une république catalane. — Propagande des républicains. — Efforts de La Union pour combattre les idées françaises. — Mécontentement des officiers et de la bourgeoisie. — Désirs de paix et d'alliance avec la France. — Plans de Godoy. — La marquise de C... — Son arrivée à Figuières (9 octobre) et ses entretiens avec La Union. — Lettre de Godoy à Dugommier et proposition de transporter les républicains français dans les îles d*^mérique. — Vaines tentatives de La Union pour conférer personnellement avec Dugommier (3 et 5 août). — Correspondance relative à l'astronome Méchain. — Le payeur français Simonin à La Bisbal. — La négociation amorcée par Simonin. — Première lettre de Simonin. — Le rameau d'olivier. — Réponse de Dugommier. — Instructions du Comité aux représentants Delbrel et Vidai. — Deuxième et troisième lettre de Simonin. — Propositions espagnoles. — Louis XVII, roi du Uoussillon. — Réplique indignée du Comité.
L'armée des Pyrénées-Orientales avait, comme disait Dugommier, le pied en Espagne. Dès le mois de mai, elle entamait la Catalogne et allait, selon toute vraisemblance, la conquérir. Le 12 mai, Dugommier communiquait ses réflexions sur ce sujet au Comité de salut public. La Catalogne, écrivait-il, était riche; elle produisait des moissons de toute espèce; elle avait des manufactures, des mines, des ports. Ne faudrait-il pas la réunir à la République? Elle offrirait à la France un boulevard plus assuré que les Pyrénées. Le Catalan, brave, actif, appliqué, détestait TEspagne ; il aimait la liberté, et, lorsqu'il aurait en outre Tégalité, « cette reine du peuple », lorsqu'il aurait la fraternité, dont le drapeau flottait à la tête de Tavant-garde française, il se donnerait à la République et se franciserait en peu de temps.
Le Comité ne goCita pas los idt-es lic Dugomniicr. Il refusai de «réunira la Oitalngne. Les conquêtes de la Frajice,! répondit Couthon aux représentants Milhaud et SoubranyJ^ devaieat être nécessaires à sa propre sûreté. Or la Catalogne était très éluignî'o du cputre d'action de la Héputilique, de longtempa elle ne pourrait, à caiiBe de la différence du langage et des habitudes, " s'identifier avec nous ». Micuii valait faire de la Catalogne une République indépendantej sous le protectorat do la France, Devenue département fran-^ çais, elle serait aussi difficile à conserver que l'était l'anciei Koussîllon. Libre, intéressée par là même à sa propre d^l fense, elle serait une bamêre éternelle entre la France eim l'Espagne. II fallait donc, ajoutait Couthon, la lier à lafl République par les besoins, par les principes, et tout eu ménageant le culte auquel elle était attachée, lui inspirera i'amour de la Uberté et le » mépris des raftmerios espa-l gnôles » ; il fallait prot^-ger la classe indigente et laliorieuse^ mais écraser les riches, les accabler de contributions, lea^ prendre pour otages; il fallait întroduire.la langue français* créer dos routes, multiplier les rapports avec la France, et J c'est pourquoi le Comité recommandait, « comme un point essentiel de politique •<, de détruire la fonderie de Saint- j Laui-ent-de-la-Mouga; la Franco devait tout fournir au nouvel État'.
Les Français s'efforcêi'ent lionc de gagnei' les Catalans à leur cause. Dés qu'ils eurent franchi les Pyrénées, ils commencèrent une active propagande. Une société populaire fui •] fondée il Puycerda, et les représentants exhortaient lenA sans-culottes qui composaient ce club h prêcher autour n d'eux les vérités éternelles de la raison, à instruire un* I nation ignorante et " abrutie sons le joug de toutes les |
tifitec. Aular<],\lll.7l
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tjTannies ». Les proclamations des commissairoH, la drcla ration des droits de Thomme, la conslitiition de 1 ÎUli, l'adresse de la Convention au peuple français, los ^cands discours des principaux orateurs de rassenihléo, coninji* Ir discours do Robespierre sur les fêtes publi(iuos ot c<dui d«' Barère sur les secours donnés aux indigents, étaient réimpri mes en espagnol ou en catalan, et répandus, semés d<! innn côtés, j(îtés sur les chemins, attachés aux arbres. A^^^r/ souvent — avant la guerre à mort — les soldats franr;iis abordaient les sohlats espagnols et leur vantaient Ion don cours du nouveau régime, leur reprochaient de se baiirr pour un despote, les engageaient à déserter ou à niéna^t'i-. à épargner leurs frères les républicains. Lorsqu'ils arri vaient près d'un village, ils appelaient les habitants, ei pai fois on déposait les armes de part et d'autre, on cau^ar cordialement; les Français assuraient que la Répubiiij;j' était le meilleur des gouvernements, qu'elle rendrai: .. paysans libres et heureux, qu'elle rebâtirait les jnai.-,. . brûlées, et de temps on temps une sentinelle esjja^ij .. attirée parla curiosité, venait se mêler ii la convi'rsjuii-- La Union résista de tout son pouvoir à la prupa^nji . ces républicains qui faisaient la guerre, selon îsoii *:... sion, avec la plume et avec l'argent phis niéinr: iji..; feu et l'épéo. Dans ses proclamations aux (Jataiai. . mettait en garde contre les princijios séduisauis uvers» et, dans ses lettres à ses lieutenants, il leae:,^ montrer aux populations la fausseté des niaxiui* envahisseurs savaient revêtir de couleurs a^î . ordonnait de tii'or sur tous les Français qui bài^... du camp, à moins (ju'ils ne fussent désert^ui> ij. ^ taires. 11 intenhsait, S(Mis peine de mort. au:.^*. la frontière tout rapport avec les Franr;ajbtaj^^, Espagnols du pays conquis. « J'aime uii«ux^.«&,;:, moins bien informé, et je veux, avant Uiu;,.,
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l'air français ne corrompe le iiûtro. ■■ Il enjuignait de saisir et de brûler les brochures révolutionnaires et papiers séditieux : tout soldat devait remettre au général les exemplaires! qui tombaient entre nés mains. Il fit faire dans les tenteS'l les plus exactes ] erquisitions. 11 défendit aux émigré»' 1 et aux familles de Catalogne d'avoir aucun domestique f français.
Des corps d'émigrés servaient dans son armée. La légion du Vallespir, composée de 250 hommes, Kotissillonnais pour | la plupart et conduite par le brave AutoinedeCosta, semblait il La Union digne de tonte contlauce. Mais le régiment da Royal-Roussi lion et lu légion royale et catholique des Pyrénées, commandés par le comte do Caldaguès' et le comte d© i Panelier, comptaient dans leurs rangs un grand nombre d déserteurs et de prisonniers de l'armée française, jarobina fervents, qui propageaient parmi les Espagnols les idées nouvelles. La Union fondit Royal-Roussillon avec la légion des Pyrénées, qui prit le nom de légion de la Reine et reçut pour chef le comte de Cluirac. Néanmoins l'esprit républicain régnait encore dans la légion de la Reine, La Union lui ôta son nom et finit par la transfonner complëlenicnt.
Il envo^'ales prisonniers français très loin de la frontière jusqu'à Sèvillo, jusqu'aux Baléares, et nul d'entre eux ne put communiquer avec les habitants. <• Vous ne voua contente?, pas, leur écrivait-il, d'avoir violé dans voire patrie toutes les lois divines et humaines, d'y avoir introduit l'anarchie et l'impiété ; il y a parmi vous des insensés qui tâchent d'en faire autant chez nous, et on les regarde conmie des pestiférés, puisque l'infection morale qu'ils veulent répandre autour d'eux est plus nuisible que l'infection physique! "
1. Pierre-tiaymoiiil de CaldSigiiès, colonel il'AnKouiilois, nrait 6\ gré BU FulDuieneemeDl de i7U2 nvec les uriicierd dv Bon K'glnil Uajor de la Légion royale cduinaaduc par le marquis de Saiol-Siiuon. ■!
Mais il reconnaissait que les idées de la nation française étaient plus dangereuses que ses armées. La contagion avait atteint beaucoup de ses officiers, les plus jeunes surtout. Ils ne lisaient pas impunément ces pamphlets où la France était représentée comme une nation généreuse et désintéressée, qui n'entendait rien conquérir au-delà des Pyrénées, rien changer au gouvernement et à la religion. Ils ne dissimulaient pas leur lassitude et leur dégoût. Pourquoi faisait-on la guerre? En tirait-on quelque avantage? N'était-ce pas folie que de vouloir convertir les Français?
Les bourgeois instruits pensaient comme les officiers. L'alliance anglaise était pour eux l'abomination de la désolation. Ils comprenaient, selon le mot d'un Français, qu'ils faisaient une guerre de dupes, une guerre qui rendait l'empire colonial des Anglais plus grand encore. « Ils désirentla paix, marquait Dugommier au Comité, et consentiraient aux humiliations pour l'obtenir ; ils détestent les Anglais et prononcent leur nom avec horreur; ils se ligueraient volontiers avec nous pour les détruire. » Le ministre de la marine Valdès refusait d'employer sa flotte au profit du cabinet britannique et déclarait que les vaisseaux espagnols devaient, non pas combattre les Français et faire de hasardeuses entreprises, mais défendre les côtes d'Espagne contre les corsaires. La Union croyait sincèrement que l'Angleterre méditait la ruine de sa patrie : « Je suis persuadé, avouait-il, qu'elle cherche à réduire au néant l'Espagne tout comme la France. » Lorsque les représentants s'abouchèrent avec le gouverneur de Figuières, André de Torrès, et ses deux lieutenants Ortuzar
fut appelé en 1793 par Ricardos en Catalogne pour former le Royal-Roussillon. Lorsqu'après la paix les corps émigrés furent réformés et réunis en un régiment dit de Bourbon, ce régiment eut Caldagués pour colonel. Brigadier en 1802, maréchal de camp en 1808 et fait prisonnier cette même année à la tête de Tavant-garde de Tarmée de Catalogne, Caldagués rentra au service de France en 1815 et fut promu lieutenant-général par le duc d*Angouléme.
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ot AllenJp, ces trois Eapai^iKils manifestèrent, énergique-^ mont leur haine contre l'Anglelerre et ieur désir d'unej alliance entre l'Espagne et la République française'.
L'Espagne inclinait donc à la paix. Ricardos ne disait-it, pas, au mois de juin 1793, à Duhois-Bnillé, que la guerre 6lai une querelle d'amants qui cesserait dés que les Français! seraient devenus plus raisonnables? Vainement Godoy affir-J mait. en janvier 1794, que le roi ferait trois campagnes plulûil que de reconnaître la Riipublique et, en ft^vricr, que lui,! Godoy, mettrait sur pied tOU.OOÛ hommes, qu'il irait mème.l au camp encourager les snlilats. Vainement le clergé assu-l rait qu'il fallait s'opposer aux progrésdc 1' «idoLltrie", queJ la continuation des hostilités contre une République impie^ était un devoir religieux. La défaite du Boulon accrut lej mécontentement. Les ennemis de Godoj- et do la reinfll attaquèrent un gouvernement incapable et prodigue. Desl pamphlets réclamèrent la convocation des Cortê3. Godoy fiti arrèterplus de soixante personnes ; mais, lorsqu'on lui deman-J dait s'il saurait an-Cter l'invasion, il confessait que Figuiêres, 1 Roses, Giroue étaient en mauvais état et que les rempart»! de Barcelone n'avaient pas été reparés. Il prescrivit de ren-^ forcer l'armée par une levée de 40.0ÛÙ volontaires : qat-j conque s'engagerait, aurait après la guerre un emploi r'ivil'l et l'exemption d'impftts pendant six ans. Mais ces volun-J taires n'étaient [las des soldats, et, malgré les promesses de 1 Godoy, presque personne ne s'enrùla. Qu'on fasse marcher, i disiiit-on, les prêtres et les nobles. les principaux intéressés en cette affaire! II fallut racoler des vagabonds au prix do \Tngt onces d'or ou quadruples d'Espagne comptant. Vint la i capitulation de Collioure. Elle fut regardée comme honteuse,
1. Cf. p. Delbrel, (oc. cil., «ept. 67-85; — Dnumgnrlen. 5I«.53»; — rapport da VillemonlÈa, 18 juin:— Diigoniniipr au Comit'"-. UiDcIulirp |A.G,[; — RifiHinin à Duaouiniit-'r [Salff de l)elbri-l, S6): — Lvi re]irésenlBnt» au CoEuitf, 2V (léc. (Arcli. nat., A. P. il, 203).
et inutilement Godoy prétendit que la défense de la place avait été héroïque. On lui reprocha d'avoir laissé dans Collioure 7.000 Espagnols que les Français devaient tôt ou tard capturer et de les avoir sottement abandonnés. Pourquoi la flotte de Gravina n'avait-elle pas empêché Castagnier de débarquer les pièces dont les boulets avaient écrasé Saint-Elme? Pourquoi n'avait-elle pas sauvé la garnison? Pourquoi, comme par dérision, se montrait-elle à Thorizon lorsque les troupes de Navarre défilaient vaincues devant l'assiégeant? Mais Godoy ne pensait qu'au plaisir; Godoy conduisait le roi et la reine dans un phaéton a six chevaux ; il caracolait sur les promenades; il recevait les femmes et les filles de ceux qui briguaient une place ou une faveur, et tous les hommes éclairés s'indignaient que l'Espagne fût la proie de ce libertin et de ses compagnons de jeu et de débauche, êtres complètement ignorants, dépourvus d'énergie et qui ne savaient qu'exagérer les succès de leurs aUiés les Autrichiens. C'était dans les grandes villes et surtout dans la capitale que grondaient les colères. Certains ne cachaient plus leurs sympathies révolutionnaires. Ils portaient des rubans rouge sang, des cravates tricolores, des gilets à la guillotine. L'opinion, témoigne un diplomate, ne pouvait être maîtrisée que par des victoires. Et les revers succédaient aux revers! Fontarabie et Saint-Sébastien capitulaient; les Français de l'armée des Pyrénées-Occidentales occupaient le Guipuzcoa, ils entraient en Biscaye. Le roi, jusqu'alors populaire, fut insulté, maudit. « A quoi bon, enteudait-on dans Madrid, ces levées de recrues et à quoi bon ces dépenses énormes, puisqu'il n'y a ni armées ni généraux? Que les Français viennent et qu'ils chassent des gens incapables de ré^aier ! Nous les accueillerons avec acclamations ! » L'enchérissement du pain faillit provoquer une émeute. On dut, pour contenir le peuple, doubler les patrouilles et envoyer par les rues de gros détachements de cavalerie. Dans les premières
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semaines d'août, la cour était aliattue, consternée. Qiioltjnci uns proposaient de la transférer à Séville. Une crise seul blait inévitatile. et Godoy n'avait pour la conjurer d'à moyen que de s'éloigner nu de conclure la paix avec Franco. Un instant le Inyalisme des provinces lui rend) cœnr, et il parut pliia résolu que jamais a. poursuivre ( guerro qu'il qualifiait de terrible. Les Cortês de Navai appelèrent aux armes tous les habitants de quinze à quai rante ans. Les Élats de Biscaye déclarèrent qu'ils sacriti&< raient la dernière goutte de leur sang pour la défense d religion, du roi et de la pairie. Burgos, Logrono, d'autn cités envoyèrent des adresses de dévouement. Godoy i ait le train de la cour et rogna les appointements des haut^ fonctionnaires; il fit dire des prières pendant neuf jours; lança, le 12 aoiH, une longue, confuse et emphatique pro-^ clamation qui trahissait ses craintes et qui, tout en flétrissant les infimes principes des ennemis et leur esprit do pillage, reconnaissait assez imprudemment leur irrésiâtibld impétuosité. Mais bientôt il apprenait la défaite de Sajntj Laurent-de-la-Mouga et il ne doutait pas que Oellcgan: capitulerait sous peu de jours. La nouvelle du 9 thermidor b consola ; il envisagea la chute de Robespierre comme un victoire. " Il est mort, s'écriait le pauvre Charles IV, il e mort, le bourreau de la République'! »
L'occasion était propice pour traiter, et Godoy chî La Union des pourparlers, Bien qu'il efit refusé de coid tracter avec la prétendue République et accusé les Fralw çais de « faire la guerre cruelle des, barbares », La Untot consentit à négocier.
Mais avec qni? Ces Français de la Révolution. Godoy aiÊ savait, disait-îl, par où les prendre. C'étaient des geU
1. Daamgarten. 50-2. mil. S35, 530 7131, m, 5t3: — rapport de Vittemoi lés, 28 juin (A. G.l; — M an' il lac. 76-TJ; — Fervel. I, (,ô\- Tralclievski Het-ue hisl., mai-juin I8»6, p. iH.
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incoiiniis qui uo dépoiiilaient de persoune. ■( Je ne vois pas, écrivait-i] à Lii Union, un gouvernement ou du moins une assemblée sftre de (|nelque durée et qui, par ses diaposilious, puisse garantir la loyauté si nécessaire dans les conventions ïnternalionales. •>
Le premier moyen qu'il employa répondjdt bien â la fri- Tolité de son caractère. Il voulut séduire Dugommier.
î les coninieneeiiients d'aofil, il reçut -la \-isite d'une Française émigrée, la marquise de C... Elle assurait qu'elle avait autrefois connu Dugominior qui ■< lui montrait quelque inclination ", et elle offrait de revoir son ancien ami, de lo giigner à la bonne cause ; elle ne demandait qu'un laisserpasser sign6 de La Union, Le ministre se défiait de cette étrangère : n L'imagination exaltée d'une femme jeune, d'une Française surtout, marquait-il à La Union, a pn lui faire concevoir un projet inexéculyble. 11 se peut aussi que «0U3 le masque du /èle elle cache l'intention de nous tromper ou ne cherche qu'un moyen de remédier à son indigeocc. » Mais Godoy était d'avis qu'il faut, pour sortir (d'un mauvais pas, user de tous les expédients. Il euvoya l"° de C... à l'armée.
La Union consigna la dame à Diircclune et lui défendit de se rendre au quartier général de Figuières, Il ne croyait ipas que Dugommier voulût la revoir. " Dugommier, disait-il, a la guillotine en perspective et il sait que cette peine l'inflige sans examen ; son entourage, qui n'ignore peut-6tre
i son inclination d'autrefois, soupçonnera pourquoi cette lame est venue, et c'en sera assez pour faire décréter la jaort de Dugommier. » Godoy répliqua qu'il fallait « laisser passer la dama et l'aider » ; si Dugommier était soupçonna et guillotiné, ce serait toujours un ennemi de moins.
Cependant la marquise, impalieutée, avait écrit de Barelone a La Union qu'elle désirait aller sans retard à Figiiières pour n'aliiiuclier avec lui. Il fut Iri's embarrassé.
38B niTdoyjJiER
Celle feninie n'était-elle jins uno espionne? Et, quand ellal serait il*:voiiée à la monarchie esiiagnolo, ijne. penserais rarmî'O en apprenant que son général, cet homme austèrt et vertueux, avait de fréquents entretiens avec une inrnnnue|g Godoy autoriaa La Union à traiter l'affaire par lettres. Mai la Françaiae déclara qu'elle ne pouvait s'expliquer que verbale^ ment. Enfin elle obtint ia permission de venir à Fignières. 1
Elle arriva le 9 octol)re sous des habits masculins, i cet instant, par.ilt-il, le cœur lui faiblit. Elle n'osa rendi'e au camp français sans s'èiro assurée qu'elle ïiA courait aucun danger et, après mainte hésitation, cite réi lut de demander à Dugomnder soua un prétexte quelconqiia et sous un nom supposé une lettre d'audience. Mais coni ment transmettre cette requête? Par un parlementaire î) C'était révéler la connivence de La Union. Par des soldat»?' Par des paysans? I^s républicains savaient quelle étroite surveillance La Union eiterçait sur les rapports de l'arméo et de la population avec les Français.
Durant ces conversations, la marquise ."'éprit ou fit s blant de s'éprendre de La Union. Il avait la figure à la foM màlo et douce, une grande distinction de manières, une bellfl réputation de bravoure et son litre de généralissime. Ulfl jour, elle lui confessa ce qu'elle appelait les « nouveaux sen^ time[ils de son cœur •<. Elle tombait mal. Tout en l'accueife lant avec politesse, La Union la tint rlésormais à distance
Dans les'derniers jours d'octobre, une lettre de la dame^ au général en chef de l'armée Hes Pyrénées-Orientales fut'l envoyée on ne sait par quelle voie. La marquise dJsalt4 qu'elle avait connu Dugommier en France, qu'elle lui gar-j dait une très sincère estime et voulait lui donner une preuT»! de la plus grande confiance. Elle souhaitait de rentrer dane>'| son pays, le Comtat Vonaissin, qu'elle avait quitté depuis 1789, ; avant qu'il fût incorporé à la France. Retenue en Espagnâcl par des parents qui l'avaient mise sous une dépendancc^fl
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t vraiiiiûiiic, iAlo n'jivail. pu revenir plus iM. M.'iis piiiirr.ait-elle revenir? N'était-elle pas cuiisîtlorée coiiinie éiiii^çrée ? Ou bien, puisqu'il lui avait été impossible d'observer h loi, ne serait-elle pas réputée innocente? Elle sollicitait donc les conseils d'un homme de bien, et elle irait volontiora Jane le camp de Du^ommier lui commimiquer des affaires très imporlanles rt essenliellfs. Si le général avait la Imnlé de lui répondre, il n'avait qit'â écrire à Figuiêres, à la sonnra Riiso, sans signer sa lettre.
Quelle était cette aventurière? Avait-elle réellement connu Dugoinmier en France avant 1789? Serait-co l'intrigante qui fut plus lard à Madrid, bous le nom de M"* Rillon, l'amie de Pérignon et du duc d'Havre? Serait-ce la fameuse M"de Kunneuil? Quoi qu'il en soit. Dugomraier ne lui répondit pas'.
Des négociations plus sérieuses s'engageaient pendant qu'avait lieu cette tentative de séduction". A la fin de juillet, Godoy eut une idée étrange, inouïe, absolument extiaordijiaire. Il composa du mieux qu'il put une lettre ji Dugommier Bl il pria La Union de lu lire au général fran^ iis ilans un entretien particulier sun^ la remettre pour ne pas Uisseï aux mains des ennemis une preuve écrite des pourparlers de l'Espagne, La guerre, disait Godo>- dans ce singulier factnm, traînait en longueur et la République française ne s'affermissait pas; son territoire était trop étendu, et sa population ne cessait pas depuis cinq ans de s'épuiser. Puisqu'il leur fallait des limites plus étroites, pourquoi les ré|)ubli- !aiQs français ne se transportaient-ils pas dans leurs iles 'Amérique pour établir un gouvernement solide? Le roi de
1. Cr. mr cet épiiode le P. Detbrel, toc. clL, novembre. 4i8't35 ; — el Wvttt la RiOoa le livre d'E, Dsudet, ContpiraUun el ComiiUeHnn, 1>4S. a. Voir lur CEB nôgocistioDi le P. Delbrel, (oe. cit.. oelobre, îsl-î98: — ,. Sorel, l'Euro/ieet la Aev./V'., IV. 143-146; — les notes du repr^xentanl )elbTel. 2Z'30 {Revue Je la Hffol. 18HS, janvier-fËvrierJ ut tel ducuiueuU du
France remoiilé sur sfui trone leur fîannitirait leur sfirel personnelle. Ils trouveraient <les alliés comme l'Espagne qui feraient fleurir leur commerce. Godoy invitait Dugommier, qu'une pareille démarche no pourrait qu'immortaliser, à communiquer ce beau projet à la Convention.
Le ministre jugeait son plan aussi pratique que génial, i il assurait à La Union que cette combinaison terminerait 11 hostilités, qu'elle flatterait les Français qui laisseraiei désormais l'Espagne en repos. La Union ne se payait pas é telles chimères. Tl rijpondil à Godoy que les Français n'ao ceptoraient jamais do semblalilea propositions et n'admel< traient jamais dans leurs négociations rien de contraire à constitution qu'ils avaient proclamée et défendue. Apr avoir soutenu leurs principes avec tant de vaillance dai l'adverBilé, iraient-ils les abjurer dans la bonne fortune' Vainqueurs sur toutes les frontières, nombreux, aguerriSj quelle autre pensée avaient-ils maintenant que d'établir i République d'un bout à l'autre de leur sol? Et ils s'avisi raient de «'exiler avec elle dans les colonies d'Amérique K Je suis, concluait La Union, aussi marri que personne ii les voir arriver à leurs fins; mais nécessité n'a pas de loi. i 11 était prêt d'ailleurs k s'aboucher avec Dugommier, et H saurait lui prouver que la France et l'Espagne devaient fair la paix pour résister sérieusement à l'Angleterre, len ennemi commun.
Le 3 août, La Union envoyait aux avant-postes franc»! un parlementaire chargé de voir Dugommier et de lui dit que le général en chef de l'armée espagnole désirait s'eatrfi tenir de la capitulation de Collioure avec le général a chef de l'armée française. Un officior de l'étal-major accaei] lit rudement cet émissaire. «Va-t'en, dit-il, et annonce j La Union que nous le recevrons avec le canon et I: nette; va-t'en, envoyé d'une nation de traîtres et trall toi-m&mel» Pourtant le parlementaire l'ut Mcimis. DtigO!
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iniorle reçu! on [irùseiioo de son état-major et lui reprocha tri's vivement lu con<hiile de La Union et de la cour. « Vous ■avez, mandait plus tard La Union à Dugonimier, oublié ce que vous vous deviez à vous-môme, ot vous avez eu la gloire, èl la tète de votre armfje, d'inauUer un homme senl; con- .tiniicz ainsi, ot soyez sûr qne jamais je ne vou« imiterai. " L'Espagnol ne put dune s'acquitter de son message; lorsqu'il exprima le désir de parler k Dugommier en particulier, le ;{ énéral répondit qu'il n'avait rien de secret pour ses entours .et que les répuhlicains ignorent la dissimulation : i< Je ne reçois, disaiL-il, ni lettres ni trompettes que devant témoins. >. Une seconde tentative eut lieu deux jours après, le 5 aoftt. Bugoinmier avait demandé des nouvelles de l'astronome français M(!'cliaîn, chargé de mesurer un arc du méridien de Duakerquo à Harcelone. Méciiaiu était alors en Catalogne i.»ur le territoire occupé par les troupes espagnoles. II fut emprisonné àltarceloneet Dugommier ne cacha pas son indignation. « La mission de Méchain, écrivait-il à La Union, devait ôlre respectée sur tout le globe ; les savants ne peuvent être traités ni considérés comme des militaires; les arts paisibles rent jamais rien de commun avec la gueiTe et, à moins d'une violation inouïe et du droit des gens et des conven- {iOTis reçues jusque parmi les peuples les moins civilisés, tu 10 peux refuser de le rendre, lui et ses deux coopérateurs, l la liberté et k leur patrie'. >' Mais sitùt que La Union connut l'arreslalion de rastronomo, il le fit relAcher. " J'ordonne à Votre Seigneurie, marqnait-il au président de l'Audience royale de Barcelone, non seulement de traiter Méchain avec honneur, mais de lui prêter votre concours et même de l'assister pécuniairement si besoin était, n II répondit donc k Dugoinmier qu'il estimait eu Méchain et la science et les vertus morales : " Si son libre témoignage prouve qu'il a
i. Dugûi
3 juillet (A. G.j.
éiô rcteiiii par le gùiivorncmont et par moi, jo pat pfiur imposteur à la face de Tuiiivers; j'ai donné îles onlrt pour qu'il ne manque de rien. » Et La Union ajoutait qtâ Méchain recevrait sans délai la somme de rinq mille francs qaj Dugoramier lui envoyait.
Le général espagnol proposait dans cctie lettre, au noifl du droit des gens et de l'Iiunianité, un accord sur l'échanga des prisonuier!^, et il se disait pr6t à faire des conditioiiH raisonnalilos, si Diigominier négociait avec lui. Le vainqueuj du Boulou ne parut pas comprendre les mots do La Uiiio^ SI nous Irailons Ions deux.
Désespérant de s'aboucher avec Dugomniier, La Unïoi recourut à des intermédiaires. Après avoir vainement tAM le général Frégeville, alors prisonnier à Barcelone', il réw hit de se servir d'un agent français, le payeur Simonin^ Le ministre l'appiiiurn. La Union, écnvaît Godoy, « fora! entendre à Simonin qu'il était temps de mettre tin i guerre également fatale aux deux pays, n Mais dans les pr^ miéres conférences, il s'en tiendrait là; il éviterait toute \\\m
1. FrËgeville avait élË lail prisonnier le 3 scpleiiibre (793 ai d'Orle.
i. Simonin, n^enl ilu r.onsei1 exécutif, avait é[é cbar^, au décembre HMS, de »e rcrulre avec trois adjoints à rnrméo des PyrénCMI Orientales pour eu « extraire » des troupes destinées à rcnrori^r l'anBlc devant Toulim. Il connut & Perpignan un autre ngent du Conseil, lUrdn qui devint son smi, et fil snn i^loKe h Hnuchotte. * SI le Conseil, âerivt Hardy en janvier l'S-l. dcvHll tue ilontier un cotlèfnie. je snuhnileraïs <f c« rùt Shr onin. u Aussi le i3 janvier, lorsque le ministre décida d'envvjH un agent qui. sous le titre de payeur. remclIrBÎt de l'argent aux prise niers rrnnrais en Eipax"', rel agent Tut Simonin. Le IB février, (i conveolion arrêtée k Uanyuli-delS'Aspres [iiirtail que la Pranee at l'B pagne enlretlendraientchacune un pnyeiir, que ce payeur s'établirait di la ville tiii il y aurait le plus de prlsonniura. qu'il ne porterait utoi insigne niilil&ire, qu'il n'enverrait aucune lettre nacbet^e, qu'il ponm aLer pnrtout ou scrnient les prisonniers de sa nation et les recevoir et lui. Simonin partit de Paris avec une somme de SQO.aoo livres. Mali H ComilË ne voulait pas, comme disait Boucholte, que le gouvernemaQ' parût en rien dans celte aDalre. Simonin se rendit en Espagne de la p« et avec une aulorisallon de Dugumniicr (Hardy ï Bouchotle et à JourdeiU' 6 et 8 janvii^r; — Jourdenil et Boucliottc â Dugommier et à Sit el S7 janvier: — convention de Banyuls. 18 février. (A. Q.i.
<^u3sioii lie détail sur les conditions du traité; il aurait l'air d'exprimer ses opiuions perBoiinellos et de négociur à l'iiisu ■du gouvernement que les demandes de La Union « ne pouvaient engager à rieu »,
Simonin et Manuel de Cia étaient allés subvenir l'un en France, l'autre en Espagne, aux besuin» des prisonniers de ieur nation', et, sur l'ordre du Comité, le payeur français se préparait à repasser les Pyrénées lorsque La Union refusa de ratifier la capitulation de Collioure. Manuel de Cia fut interné â Perpignan par Dngomiuier'-. Sur quoi, Simonin, qui s'était rendu juiaquc daus l'ile de Majorque, fut relégué par La Union à La Bisbal, à douze lieues do Figuiéros.
Il fallait rappeler Simonin pour l'employer & la négocialion. La Union n'osa lui écrire. Il lui envoya un homme sûr
I. Des leUi-es lie Chfirton, sergent de VeriiiftQdoii(S3rtéccmbre 1793), (te VUlemoDléa â. Tilly. 2K juin, de Simunln n Du^jo minier, 12 octobre, de Fr. Tonnac, volontaire au g* du Tnrn (15 octobre 1794) donnent quelques ditftiU sur les prisonniers trnnçiiis en Espagne. Les orOciera, du gëaâral a\t <ou>- lieutenant, loudiaîent pnr Jour 6 té&ux de veillon ou 31) sols; les jouB-orDciers et soldats, li ruartos ou 8 ^ols; ils ^taknl l.SDO h Barcelone, mais ne pouvaient sortir. Prégeville seul demeurait en ville. Les oDIcters «t les habitants de Banyuls logenicnt A la citiidelle; ceui-l& en un endroit spacieut et ailé, ceux-ci dans un endroit malsain (mais Simonin obtint 4|alls Tussent transférés nu i|uarlier du Midi où ils avaient bon air, une cour pour se promener et la vue sur le port). Ht pouvaiont, h Girone, travailler au dehors et A Kiguiércs et \ Majorque aurtir pour s'acheter le ntoessojre. A Barcelone, i la lin Ue I7ïi3, le luauva» (ur. la muuvaiBB nourriture, la saleté Talsaieni périr cbaque jour 3 h i soldai». Ceux qui g-isaient à ril4pUal. ret-'evuient ia visite des prêtres éniigréa qui leur disaient qu'ils étaient damnés, parce qu'ils avaient tué le roi et détruit la religion. 800 furent, au moi* de janvier 17!li, embarqués k Darcelone pour les Ile» <^sDariei ; une épidémie Tori^n les vaisseaux de rel4cber A Uiûagn : plus de la moitié des prisonniers péril dam la banlieue de cette ville. I.e î'J juin, «eux qui âtuicnt restés A Darceione. apprenant le* succès de l'armée frau- ^aiso, dessinèrent en signe de joie des arbres delà liberté sur les murs; les habitants en furent Inslruils; ils forcèrent les portes el massacrèrent environSSO prisonniers; le gouverneur, effrayé, lit embarquer les survivants sur «n b&timent génois qui les transporta à Gènes. En générut, les détenus se plaignaient, non du |;ouvernement espagnol, mais âe la rigueur de ses fonciionnaires et de l'insurUsancB de la ration de pain.
S. Cf. plus haut, p. ■î&i. Ordre donn6 à Simonin par le Comité, 16 Juin, «t par Diigomiiiler, 3 août (A. G.}.
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(jui vint par deux fois, le 1" et le 19 septembre, exposer a payeur Jes vues du général espagnol. Simonin déclara (\ était du même avis, qu'il désirait de tout son cœur prompte réconciliation entre les deux peuples, mais qu'il i l'espérait pas et qu'il ne pourrait _v coopérer : la capitulatio de Collioure n'était pas exécutée, et la Convention avai interdit de parier de paix tant qu'un point dn territoiw français serait aux mains des ennemis: faire une semblablQ proposition, c'était jouer sa tête.
Pourtant, après avoir longtemps regimbé. Simonin i sentit à amorcer la négociation, et il promit de ne jamaJJt prononcer le nom de La Union. Le général espagnol avaîfl dit — ou fait dire — qu'il agissait à l'insu de sa cour, qu'O demandait le plus profond secret, qu'il aurait, lorsque tou« serait convenu, les pouvoirs nécessaires à la concinsiun d paix, mais qu'il ne voulait à aucun prix être nommé. Aussi-] Simonin ne l'appela que " la personne chargée de me parler » J ou « la personne en question » ou simplement <i la personne h.
Le 20 septembre, Simonin envoyait à Dugommier une lettre qui contenait un petit rameau d'olivier, " Je ne m'attendais pas, écrivail-il. à recevoir dans un pays ofi je J n'ai aucune connaissance, la visite que Ton m'y a faite leJ 15 fructidor et que l'on a réitérée hier de la part d'une por-J sonne des plus distinguées. Je m'attendais encore moins qu'on ' m'engîigerait h te faire des propositions de... Je m'arrftte; i un décret que je respecte m'impose le plus profond silence; le rameau que tu trouveras ci-joint y suppléera... •>
Dufîonimier reçut cette lettre le 25 septembre par ua-J parlementaire. Il l'oural en présence de son état-major;! mais, dés qu'il vit le rameau d'olivier attaché à la première I page, il la lut tout bas contre son habitude'. Il répondît &,1
i, La nouvelle se ri'pnnJil pourtant ilnns l'étal -major; tle Montlouït, Ctiarlpl en écriïil à Dufîominier qui lui répondail lo 19 «ilolirn ; - In hrao- | cliB d'olivier liée 'l'un ruban Incolore dont tu me parles est une fnble ».
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Simonin qu'il rejetterait toute proposition tant que la capitulation de Collioure, violée avec félonie, ne serait pas exécutée. Manuel de Cia, le payeur espagnol qu'il avait fait arrêter, serait relâché, puisque Simonin, le payeur français, était libre; mais otages et prisonniers espagnols continueraient à être resserrés jusqu'à ce qu'il eût satisfaction. Qu'on lui renvoie autant de prisonniers français qu'il a renvoyé de prisonniers espagnols, et qu'on rende les malheureux habitants de la frontière arrachés à leurs foyers parce qu'ils étaient patriotes; sinon, jamais de paix, jamais de traité !
Mais à cette lettre officielle Dugommier joignait un billet confidentiel, conçue en termes moins tranchants : que la capitulation de Collioure soit exécutée, disait-il, « et alors il n y aura plus de guerre à mort, et nous pourrons prêter l'oreille à la touchante allégorie que renferme ta lettre ».
Il avait envoyé le message de Simonin par un courrier extraordinaire au Comité de salut public — ce message, remarquait-il, « présente un objet de la plus hautes importance^ », — et il demandait des ordres. Toutefois il ajoutait que son armée ne pouvait encore faire <( quelque chose de brillant, » parce qu'elle était très aff'aiblio : « Si le gouvernement n'a aucune vue sur la Catalogne, si l'Espagnol nous laisse la (^'erdagne, Fontarabie et le port du Passage, ne serait-il pas avantageux d'écouter les propositions de paix? »
Le Comité chargea Merlin de Douai de répondre, non à Dugommier, mais à Delbrol et Vidal : c'était aux représentants, et non au général, que le Comité devait son opinion. La lettre de Merlin, datée du 8 octobre, était digne etferme. La Répubhque, disait Merlin, étonnait l'univers par ses victoires ; la nation n'avait jamais été plus grande, et elle aurait sous peu de jours la barrière du Rhin. L'Espagne, elle aussi,
i. Dugommier à Delbrel, 25 sept. (A. G.}.
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viiiiiciie, attaqiipo sur son propre sol, n'avait donc qi solliciter l'indulgeuce de la France. Ses vêiiiables intérè' qu'elle avaitoubliés par orgueil de famille, le souvenir de se* luttes sanglantes contre les Anglais qui voulaient domine! sur la Méditerranée, la crainte de perdre son existence polt tique, tout lui iuspirait évidemment 1g désir delà paix. M Dugommier continuerait la guerre avec plus d'activité ( jamais. Les Espagnols cachent leurs desseins avec art i savent temporiser .ifin de profiter des circonstances; pom déjouer leurs calculs, que Dugommier ne cesse pas de lot battre et qu'il réponde h Simonin en ces termes ; " La Franc^ veut fout ce qui s'accorde avec son inlérôt et sa à Écoute et transmets ces propositions. Toute (ii'marclte doiÂ ftre faite auprès fies représentante du peuple, pri-s /'armée que je commande ; la correspondance ne peull s'enyaifer qu'avec eux; les principes l'ordonnent. «
Delbrel ne communiqua que ce <lernier passage â DugoiO'^ tiiier : puisque les représentants seuls pouvaiout recevoir lei propositions espagnoles, le Comité, pensait Uelhrel, n"ai sans doute pas l'intention que le général connût le surpluf de la lettre,
Au même instant, Diigomiiiier recevait une nouvelle mîs-J sive de Simonin, datée du li octiibre. L'agi-nt assurait q la <' personne » était de bonne foi et souhaitait une récoa-jj ciliation perpétuelle ; mais, disait-elle, exiger pour prélim naii-es de paix l'exécution de la capitulation de Collioure, < n'était pas le moyen de se rapprocher; cependant, ei d'un contrat d'échange, et non d'une convention qu'elle i gardait comme nulle, elle ferait rendre un nombre Français égal au nombre des défenseurs de Collioure, etc«l Français, de retour dans leur patrie, auraient, ainsi i les Espagnols, la faculté de servir comme bon leur se blerait.
La réponse de Dugommier à cette lettre du 12 octobre nei|
Nftr.0CIAT10?.S
nm
pouvait être que la fifre fit courte réponse Jit'tée par lo tbmité : la " personne» était sommée de correspondre avec les représentants.
Mais la négociation s'entamait. Dans une lettre ila 20 octobre an Comité, Delbrel discutait le contrat d'échange proposé. La Union, disait Delbrel — car « la personne dont dont ou a l'air do vouloir cacher le nom est La Union même n — refusait d'exécuter la capitulation de Collioure, et il offrait de remettre un nombre de Français égal au nombre des Espagnols renvoyés, en stipulant que les nns et les antres pourraient servir comme bon leur semblerait. Ces conditions étaîenl-elles avantageuses à la République? Les troupes prises à Collioure passaient pour les meilleures d'Espagne, et si les Français qui rentreraient dans l'armée devaient balancer le renfort que les Espagnols tiraient d'un pareil arrangement, si le Comité voulait se départir de la capitulation de C<ollioure en quoique point, ne valait-il pas mieux demander que les prisonniers délivrés ne serviraient contre aucune puissance coalisée? Dès lors, remarquait Delbrel, la garnison espagnole de Collioure ne combattrait pas l'armée française, et les Français rendus pourraient, comme la garnison de Mayence, être employés ett Vendée.
De son c6lé, la cour de Madrid croyait la pais procbaine. La République française reconnaîssaitSimonin comme intermédiaire officieux et désignait comme ses mandataires, chaînés de recevoir les propositions espagnoles, les deux représentants en mission k rarm(''0 des Pyrénées-Orientales. Kestait donc k faire ces propositions. Et alors se montra de nouveau l'aveuglement du cabinet de Madrid. Charles IV exigea que Louis XVII eût un coin de cette France qui devait lui revenir toute entière, obtint un petit royaume formé des provinces limitrophes de l'Espagne !
Les motifs qui déterminaient Charles IV étaient au
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noniiirc de trois, et Guilcy les exposait ainsi dans une lettre J h La Union :
1" Le roi avait fait la guerre pour rcslaurer le Jeûnai prince; s'il n'avait pas atteint complètement son but, ill voulait du moins l'atteindre partiellement.
2° Créer ce royaume dans la région des Pyrénées, c'étaîta élever une barrière entre l'Espagne et la République fraB-] çaise. Jamais, disait dodoy. on ne pourra espérer une « tran-l quillité absolue dans un pays dont les frontières toucheront J à celles d'une République établie sur des fondements d'hor-l reur et d'incrédulité ».
S" L'existence de ce royaume créé aux dépens de la I République et it ses portes mettrait le discorde entre le»! Français, et la Révolution, absorljée par dos dissensions ,] intestines, ne pourrait renverser les trônes et séduire les! nations : » c'était, disait encore flofloy, le seul moyen d'allu^ J mer la guerre civile et d'assurer le maintien des i-ois »,
Ces conditions étaient le sine yf/a non de Godoy, et îl le» ^ regardait, ajoutait-il, comme un minimum. 11 ne pensait pas néanmoins qu'elles fussent acceptées, et La Union partageait ses doutes. « Ces furies infernales, écrivait le général au luîuistre, sont trop orgueilleuses et trop favorisées par te succès pour céder aucune partie do leur len"!toire. "
- Simonin oserait-il transmettre de pareilles propositions, i contraires à l'unité et à l'indivisibilité de la République? La Uniou se risqua. Avant tout, il fallait que l'agent revint au quartier général espagnol. Mais ses conférences aroc La Unionn' attireraient-elles pas l'attention? Ne feraient-elles 1 pas deviner les desseins pacifiques de l'Espagne? La Union décida que Simonin serait ostensiblement arrêté à La Bisbal et transféré à Figuiêres, que cette mesure serait considérée comme une réprésaille du traitement irilligé par Dugonuriicr au ]iayeur espagnol. Manuel de Cia.
TîÉOOCIATIONS
Le 23 octolji-e, Simonin fut incarcéré dans la forteresse de Figuiêres, et le commandant André do Torrês. qnî n'était pas dans le secret, lui enleva papier et écritoîre, lui défendit de prendre l'air dans la cour, lui interdit de recevoir les gens ([ui lui apportaient son dîner. La Union fit bientôt adoucir ces rigueurs. Mais dans ses entretiens avec le général, Simonin — qui, chaque fois, lui était amené sous escorte comme un criminel d'État — refusa de transmettre les prupo-sitions espagnoles. Elles étaient, répétait-il, contraires aux principes de la nouvelle constitution fran^-aise, et il jurait à La Union que les Fran<;'ais avaient la passion de l'égalité, qu'ils iio voulaient plus de roi, qu'ils ne souffriraient jamais qu'nn homme eût des prérogatives que les autres ne posséderaient pas.
Godoy insista. Il écrivit le 27 octohre à La Union qu'il aimait mieux clore la négociation; et Simonin, se disant qu'après tout il ne faisait, selon les instructions du Coniitô, qat'coiiler et trammeltrc les propositions de l'Espagne, finit par s'exécuter.
II marquait le 4 novembre aux rei)résentaHts Delbrel et Vidal que la "personne en question» proposait les articles suivants :
1° L'Espagne reconnaîtrait le gouvernement adojité par la France ;
2° La France remettrait aussitôt à l'Espagne les deux enfants de Louis XVI ;
3° La France donnerait au fils de Louis XVI les provinces voisines de l'Espagne et il y régnerait en roi,
Simonin ajoutait qu'il ne se permettait aucune réllexion, qu'il avait transcrit littéralement tout ce qu'on lui disait, qu'il se conformerait avec exactitude au plan que les représentants lui traceraient. Mais son opinion personnelle perçait. Il terminait sa lettre par ces mots : " Vive la République une et indivisible, la liberté et l'égalité ! C'est là mon
désir le plus ardent. Périsse tout Français qui penserait autrement ! »
Les représentants étaient absents, et la lettre courut après eux. Vidal la reçut à Montpellier et la renvoya à Delbrel, qui ne Teut entre les mains que le 16 novembre. Vidal l'avait jugée insolente et déplacée. Delbrel la fit passer au Comité, en déclarant qu'elle révoltait son âme, qu'elle serait propre, si le Comité la publiait, à irriter davantage encore la nation française contre les prétentions des despotes, qu'en tout cas il répondrait le lendemain d'une manière digne de la République, à coups de canon et à coups de baïonnette.
Le Comité partagea la colère de Delbrel et de Vidal. Les conditions lui parurent « outrageantes », « infâmes ». Il ordonna que Simonin, qui « compromettait la dignité du peuple français », quitterait l'Espagne sur-le-champ, et le 21 novembre, il écrivait aux représentants : « C'est à notre artillerie à répondre par un feu bien soutenu. Disposez tout et frappez. Le Français victorieux traite sans orgueil Tennemi qui se présente avec l'attitude qui lui convient; il voue au mé- ])ris lo vaincu qui ose lui dicter des lois ! »>
Dugoinniier avait déjà frappé.
CHAPITRE XVI LA MONTAGNE NOIHE
Projet J'invaiiLon eu Es|)agnii. — Impatiente lir. l'année. — Uugoiiimier a Saint-Laurent de Cerdnna. — Plan cle Bonniinrle et d« Robespierre jeune pour dégarnir l'iirniêE des Pyrénées- (tri en Inles. — Lettre U'Aiiilte et plaintes de Dugoiiiniier. — Ordre de l^rnot d'attaquer Roses. — Dénûment des troupes. — Pénurie de rounage» el détresse de la cavalerie.
— Les représentants Delbrel et Vidal, — Energie el activité de Delbrel.
— Infruclueuï efforts du ciinventionneL — L'ûtfeûïiïe. unique reslouri'e. — Les forliGcations de La Union. — L*Bruiée fram^aise reccmslituée. — Le» bataillons de chasseurs. — Plan de Dugoiumicr. — Balnille du 11 novembre. — Augereau. — âa jonction avec Dnvin. — Déroute complète de la gauche espagnole. — Echec de Sauret. — Duguutmier tué par un obus. ^ Le commanda ment conilé par Deilirel & Pérignon. — La bataille interrompue, reprise le 20 novembre. — Mort de La Union.
— Dugommier enseveli 6 Bellegarde et plus lard â Perpignan. — Hommages rendu* à sa mémoire. — Sa Tamille.
A deux reprises, poDclant qu'il investissait les places du Houssillon, Dugoiumier avait projeté d'entrer en Catalogne, Au milieu de mai, il demandait à La Martillière si l'arméEavaitassez de canons et de munitions pour assiéger Figuières et il priait le général d'artillerie de disposer tous les moyens nécessaires au succès d'une invasion en territoire ennemi. En juillet, il pensait à porter à trente lieues eu Espagne uit corps de 20.000 hommes de toutes armes, et Laraer s'eiiquérait auprès de La Martillièro pour savoir combien il faudrait de chevaux et de mulets itour traîner l'artillerie de siège et de campagne'.
1. Dugommier et Lanier k La Martillière el aux représentants, 16 mai, 11 et 33 juillet (A. G.), On constata que, si 20.000 humtnes pénélrnîent a trente lieues en Espagne el y séjournaient un mois, il fallait SI.S66 bêles
Les représentants semblaient caresser la même iilée.l Dans une circulaire qu'ils envoyaient, le 24 juillet, aux dis^ tricts, MilhancI ol Soubrany annonçaient que la Tatalognei verrait prochainement flotter de toutes parts le drapeai|l tricolore. Ils mandaient au Comité que. cette province étaja^ « mfire iK>ur iiuo révolution », f|u' elle accueillerait bien lesj républicains, et dans une lettre que Barère lut le 11 aoâtj à la Convention, ils exprimaient l'espoir qu'une^ action déci<4 sive, semblable à celle du Boulon, donnerait dans le moisi de septembre la Catalogne aux Fran<;ai3'.
L'armée attendait avec impatience le signal de marcher e avant et, selon lo mot des représentants, de frapper Is9 tyrannie jusque dans ses rojiaires. Lanier n' écrivait-il pas aaa commencement rie juin qu'un ferait dans peu de jours imefl « attaque générale ■ <> ?
Mais tes jours, les semaines s'écoulaient, et Diigommier,! tout en reconnaissant qu'il avait franchi les Pyi-énées, ■< ceiT fameuses montagnes », marquait au Comité qu'il no ponvalH aller plus loin parce qu'il était •: arrêté par les besoins en tould genre d'une armée qui s'éloigne do ses ressources natu'l relies ", qu'il " se bornait Ji faire sévèrement le blocus < lîellegarde ", et son chef d'état-major priait AugereauJ Pérignon et Sauret de calmer l'ardour fies troupes, rie leuri démontrer n pour que leur courage bouillant ne souffrit paaj trop de ne pas encore combattre ", que des motifs împérieu» commandaient un retard dans les opérations^,
Dugommier paraissait ne plus songer à la guerre. A la flii d'octobre et dans les premiers jours de novembre, il inspecta les camps et positions de l'aile droite. Il visita durant cett^ tournée le fort de Prats-de-Mollo, Coustouges, Saint-l^urent^
I. Circulaire du H juillet [A. G.]: — Rer. Aulard, Xtll, t^S; — Mon. AtM li août. ■
a. Iji Mi^l. françam. 14 janvier IBOn, p. fig. 3. Diiginiiinier nu Coiiiil*, IjuiUel; — et Laitier aux jiénêraux, 2 juillet
ijl montagne noire
■<le-Cerilaiis. Les redoutes qu'il avait prescrit de construire dans cette partie de la frontière étaient entièrement achevées. Il donna surtout son attention à Saint-Laiirent^de-Cer- (lans. Pour protéger cette importante commune, son lieutenant Davin avait fait tracer une redoute à double enceinte dans une situation favorable, et Dugommier proposait d'établir en cet eTidroît, le seul oii l'ennemi pouvait avec quelque succès tourner l'arméo française, un second Bellegarde. un fort pourvu de tous les moyens de résistance et imprenable. Il enjoignit d't^largir de dix à douze pieds le chemin qui menait ■d'Arles à Saint-Laiirent-de-Cerdans et à Prats-de-Mollo : c'était faciliter les transports de toute espèce, et si l'on -objectait que cette route servirait un jour contre nous, Dugommier ré|)ondait qu'elle était dans toute aa longueur bordée de positions et de précipices qui la rendaient extrêmement aiséfi à défendre et qu'elle offrait aux ludntants une nouvelle voie de communication qui « étendrait le commerce et vivificraiL tout le pays* ».
Il ne prenait donc que des mesures de défense et l'idée <Je l'offensive semblait bannie de son esprit. LeC^jmité n'envoyait aucune instruction, aucun plan. Carnot s'était fait remettre le 5 mai par le garde du déprtt des émigrés un manuscrit de la Campagne du maréchal de Noailles en 1689. Mais la Belgique, la grande opération du passage do la Sarabre, la marche des armées du Nord et de la Moselle qui, selon son expression, alimentaient les journaux affamés de victoires, avaient, pendant l'été del794, absorbé son attention. Si le Comité jeta ses regarda vers les Pyrénées-Orientales, ce fut pour déclarer la guerre Ji mort et pour recommander aux représentants de détruire la fonderie de
1. Dugommier au Comité. 3 duv. ^A. ti., et Pinenu, ëOGI ; le chemin qu'il lit (élargir en 179t a 6té depuis Ironiform^ ca ctiemin vicinal de grnnrie -communication, dit de ^aint-Lnurent h Datera; quant aiictiemin d'Arles a Prata de MoUo, c'est aujourd'hui une grande route (Vidal, III, îï*, note).
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Saînt-Laurcnt-tie-la-Mouga, tle prodanicr la Uépultlîqui catalane etd'expédier dans les (iépartcmeiitsde l'intéricurls bêtes à conieH et surtout les béliers à laine fliie qui seraiei pris sur le territoire espagnol'.
Lo Comité voulait même, au fort de l'été, dégaruïi l'armée des Pyrénées-Orientales ainsi que l'année précédenfl au mois de décembre, lorsqu'il projetait d'écraser Toulon. '. représentants aux armées des Alpes et d'Italie, de la Porte, Saliceti, Ricord, Augustin Robespierre, entrq nés par le fougueux génie de Bonaparte, méditaient aie de saisir l'offensive et de lancer en Piémont une ( armée dont les succès rapides — c'était leur mot — étoni raient l'Europe. Occuper la vallée do la Stura, pousser s Turin et abattre, comme ils disaient, le trône sard( hjr la l>ombardie et, par les débouchés du Tvrol, attaqoi l'Autriche de concert avec l'armée du Rliiii, tel était 1 plan.
Carnot regimbait. Il désirait garder la défensive c Midi, et un arrêté du Comité qu'il obtint le 3 juillet, port que l'armée d'Italie et celle des Alpes se borneraient J prendre Coni, Demont et Ceva. Encore devaient-elles assurt avec soin les communications entre Nice et Oneille t laisser du monde dans les places de la cAte et principal meut à Toulon.
Mais Augustin Robespierre vint à Paris. Il avait en mai un prajet do Itonaparte, une « note >• sur la position pol tique et militaire des armées françaises de Piémont d'Espagne. Comme Bonaparte,' il opina qu'il fallait a\ tout frapper l'Autriche et la frapper non eu Espagne, B eu Piémont. Faire la guerre en Espagne, c'était faire i guerre séparée, tme guerre absolument isolée, » qui n'éta point dans l'esprit général « de la lutte entreprise ]
■, Aiilara. Xdl. -Jal, ilC, .yii, 1*3, 1
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RévoUitiiin. A quoi Ijon s'emparer de MaiJciJ 7 La nation espagQuIe patiente, fière, supers lilieiise, ne serait-elle pas redoutable si elle était « pressée chez elle .i ? Et avec Bonaparte, Augustin Robeapien-e conseillait de tenir la défenaiva sur lafrontière d'Espagne , d'adopter l'offensive sur la frontière du Piémont, et, par suite, de donner aux armées des Alpes ef d'Italie tout ce qui deviendrait inutile à l'armée des Pyrénées, chariots et canons, cavalerie et infanterie ',
Aidé du crédit de sou frère aîné, Augustin Robespierre l'emporta, et Carnot avouait plus tard que les deux Kobespien-e élaient arrivés à leur but, que les instances de l'un et la " tyrannie » de l'autre lui avaient arraché son consentement. Le Comité résolut l'invasion de l'Italie; on tâcherait de révolutionner Gênes ou d'en tiier uno grosse somme 'd'argent; on entrerait non seulement en Piémont, mais en Toscane oii on lèverait une contribution de vingt millions ; x>n prendrait quelques milliers d'hommes à l'armée des Pyréii^>es-Oricntaies comme à celle des Pyi-énées-Oecidentales; Dngommier conimanderaiL les tnmpes, h moins que Milhaud et Soubrany ne crussent nécessaire de le conserver sur la frontière d'Espajïne-.
Dugommit;r Ignora sans iloute qu'Augustin Robespierre lui destinait le commandement d'une armée chargée de conquérir le nord de l'Italie. Mais il sut qu'Albittc avait '.prié Milhaud et Soubrany d'envoyer sur les conSus du 'Piémont 6.000 hommes de l'armée des Pyrénées-Orientales, Il s'écria aur-le-cliamp que les représentants rievaient
ajourner la motion d'Albitto •>, qu'on ne pouvait » faire droit à cette demande, sans compromettre l'intérêt, de la République ", que son armée était hors d'état de fournir ces
1. Cetre Tnmeuse noie eat évldaiiimeat 'lo Bonaparte; toot le prouve, le ■tyie, le raison Di?nient Tort et ilense. l'écriture {celle de Junot) et le papier
{ixlui lie l'état- m H) or de l'artillerie de l'armAe d'ilnliej.
2. Raiiporl ■l'un nifeni hollandais A l'aris, 13 juillet {tlerur /lUIi/rii/iie, «epl.-oi't. ISTi, p. lllj.
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La journée du 9 thermidor ou 27 juillet le rassura. Caniot repHt son ascendant dans le Comité et de nouveau dicta plans de campagne. Exécuter les desseins ries Robespiei diaait^il le 13 aoCit, c'était exposer los frontières de Frai abandonner la Corse, livrer Toulon et les demères de méo d'Italie à l'invasion; c'était paraij'scr les armées Pyrénées -.
Le vainqueur du Boulon ne craignait donc plus qu'une décision du Comité vint bmsquement diminuer le nombre de ses bataillons, et après la reddition de Uellegarde, Carnot lui commanda l'utTcnsive. Dans une lettre du 25 scptem) au représentant Delbrel, l'-iorganisateurde la victoire " en| geait Dugommierà se concerter avec Moncey, gémirai en chefde l'armée des Pyrénées-Occidentales, poum faire trembler le tyran de Madrid et l'obliger à prendre des mesures qui pussent indisposer le peuple contre lui. " Carnot croyj qu'il serait téméraire d'attaquer la forteresse de Figuibi avant d'avoir dispersé totalement l'armée espagnole; nii il pensititquc Dugommier pourrait enlever le petit port Roses, consolider ainsi la gauche de la frontière françaï: et jeter la terreur jusque dans Barcelone^,
En réalité, ie ilém'iment de l'arriée an-ètait Dugommû Abantlonnée à elle-nicmc, et, comme disait le général, laisi eu souffrance, condamnée à la nullité, cette armée sembli oubliée du Comité. « La situation, écrivait Dugommier Moncey, n'est pas brillante; noua sommes très afTaiblis, je ne vois pas jour â rien entreprendre de saillant et d'h» reux '■ Il
Carnot h Delbrel. 23 ie|it. (A. G
(. Dugommier A .Moncey. ^ eel.. et au Comité, 8 rici. (A. G.).
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Avait-on Jos moyens de transport qui poiirruîcnt suivn? et seconder tous les mouvements de l'armée lorsqu'elle s'enfoncerait en Catalogne? Avait-on asseE de magasins dans le RouBsUlon pour nourrir le soldat pendant un mois ou deux?
Avait-on assez de poudi-e pour assiéger Roses et Figuières, qui n'étaient pas « dos morceaux à baïonnettes "?
Avait-on assez de troupes à cheval et qu'étnienl-ce que trois régiments, intrépides et aguerris, il est vrai, mais incomplets : 1" hussards, 15° dragons, 23" chasseurs? Cette poignée de cavaliers oserait-elle déhoucher dans les plaines de l'Anipurdan et braver les escadrons espagnols? Ses clieTaiii vivraient-ils encore lorsque Dugommier voudrait ae porter en avant? Dans la seconde quinzaine d'octobre et dans la première quinzaine de novembre, les fourrages firent à peu près défaut. A certains jours et trois jours de suite, les bètes n'eurent pas de foin. Quelques-unes moururent. Beaucoup maigrissaient à vue d'œil. « FauUil donc, demandait Mamet, chef du 22' régiment de chasseurs, qu'elles s'accoutument à ne plus manger? Et aurons-nous la douleur de les voir périr? » Dugua lui répondait quêtons les chevaux, chevaux de la cavalerie, chevaux de l'artillerie, chevaux des charrois, étaient dans une situation pareille, qu'il fallait les nourrir en ramassant de l'herbe et de la paille. Mamet répliqua qu'il n'y avait d'herbe ni de paille dans aucun endroit, que le son même manquait, qu'il serait bientôt environné de chevaux morts, qu'il aimait mieux bivouaquer à lavant-garde une carabine au poing que d'avoir devant les yeux ce misérable spectacle qui le faisait frémir. Le 29 octobre, Dugommier ne pouvait se rendre du lîoulou à Saint- Laurent-de-Ia-Salanque pour passer une revue, parce que fies chevaux et ceux de ses officiers n'avaient reçu que la demi-ration : il ordonna de fournir la ration complète; les agents du Boulou la refusi?rent! Dans cette extrême pénurie lie subsistances, le général, qui maudissait vainement la
<i nonclialance impardonnable •' de l'adminislration, dut ployer sur le front de l'armée une seule compagnie d'artillerie volante et laisser sur les derrières les deux autreS' compagnies ainsi qne la cavalerie'.
Les honjmes même étaient mal nourris. Dugommier finit par craindre que l'armée ne moiiriH de faim. Le pays oîi ellft rivait était épuisé. Les petites voitures à deux roues qui transportaient les mimitions de bouche s'acheminaient lentement sur des routes défoncées. Des li.OOO quintaux de farine. quotidiennement indispensables les troupes n'en recevaientque 10.000.
Les représentants Vidal et Delbrel usèrent de vigoureux moyens pour remédier h tant de maux, Vidal, malade, ne; fit que paraître k l'armée, et, s'il se rendit «n jour à Lyonpour obtenii' du foin et de l'avoine, s'il convoqua à Nlmes! les agents nationaux dos districts pour délibérer avec eu; sur la disette des fourrages^, il passa le reste de son temps à Montpellier, oii il rétablissait sa santé. Delhrel eut donc lerfile essentiel. C'était un pelit homme très énergique etrésohi. Avocat à Moissac et procureur de la commune, il' s'était démis de ses fonctions et engagé comme volontaire. Élu par lo département du Lot à la Convention, il avait voté la mort de Louis XVI, à la condition expresse de surseoir, jusqu'à ce que l'Assemblée eCit statué sur le sort de tous les^ Bourbons. Envoyé à l'armée du Nord, il avait dans lajournée de Hondschooie animé Houchard de son ardeur et forcé la victoire ; durant deux heures, monté sur un cheyal blanc, il avait servi de point de mire au canon ennemi et.
t. DugnnimJer au Couiilé. S7 noCtl; — Dugua à Dugomniicr. 29 oct; — Unmcti Lliigiin, 13 et 31 oi-l.. 3. 8, nov.; — Merlin h Dugua et Dugua k Mamet, 3 nnv. (A. C), Ln. sUuation ÉlaU pire qu'en lliJS puisqu'alora Turrcau dlsnit simpleiucDl (Turreau au Comité, Mém. île Dappet, 213) qu'il wtaiX pfiil'firf obligé île rrpnrtir sur le* deiriireï le peu de cavKlfr^ lie qui lui rt-itail.
a. Vlilal aux Hjtciil3 naliuiiaux, lu od. (A, G.).
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contenu par son exemple les troupes qu'il voyait prêtes à fuir. Pendant le siège de Roses, en grand costume, il était partout au fort du danger et, lorqu'il visitait les batteries, il traversait k son pas ordinaire les endroits oii la terre fumait sous les balles et la mitraille,
Delbrel ne voulait pas recourir, comme Milhaud et Soubrany, k la terreur, k d'impérieux arrêtés, h de violentes réquisitions. Il .nimait mieux employer ce qu'il nommait les moyens paternels de douceur et de persuasion. Dés son arrivée k Perpignan, le 13 septembre, il annonça dans une proclamation qu'il ne négligerait rien pour alléger le fardeau qui pesait sur les habitants : il gémissait du grever encore l'agriculture, mais l'intérêt et la gloire du peuple exigeaient d'indispensables sacrifices ; il fallait « fournil" aux armées les moyens de vaincre •-, et bientôt " elles iraient dans les pays ennemis inoissoiiner pour elles et pour nous ».
Il commença par dédarer que tout ce qui était dc-'iliné à l'armée des Pyrénées-Orientales devait lui être exclusivement réservé, que rien n'en serait distrait pour d'autres armées, et il défendit aux autorités constituées d'obéir k des ordres contraires, même donnés par des représentants'.
Le Comité aviiit permis aux militaires blessés, malades ou convalescents de se rendre dans leur famille pour se faire traiter, sileur domicile n'était qu'à vingt lieues de l'hûpîtal; mais officiers et soldats abusèrent de cette faveur, et Dugommier écrivait au Comité que la mesure était funeste à une armée dont les bataillons appartenaient presque tous aux dépitrtomeuts voisins, que >< c'était k qui serait malade pour être évacué », que les officiers de santé donnaient trop légèrement des billets d'hôpital, qu'il ne savait « comment arrêter ce torrent ", qu'il y avait i< beaucoup de maladies réelles, mais infiniTiient plus de feintes par la mauvaise vo-
riHé du 3 veniieiiiiaii
li sert.).
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loiité et la mollesse* .1, que " tous voulaient rentrer chez eiixj les uns y trouvant quelque ressource qui les acoquinait, ] autres n'_v trouvant que la misère », que la plupart, loiu de^ liâter leur convalcarencc, ne revenaieut dans leur fumill^ que pour perdre entièrement le peu de santé qui I( restait. Dcllirel invila les municipalités et les comités de s vcillance à renvoyer au camp sans nul d(^Iai tout militai sitAt rétalili'.
Pour avoir «le la poudre, il taxa cliaqui.' district de la^ " division » à un million de salpôtre, et il obligea la [ tion entière ii maniptder le « sel vengeur ».
Pour avoir des souliers — l'armée, sur le terrain moula pneux où elle ("tait, en faisait une grande consommation, il envoya une proclamation aux administrations : la chaussure était un des besoins les plus impérieux des troupes saison où elles entraient ; il fallait doue imprimer aux ateliers de cordonnerie uue nouvelle activité; les Français quideraou^ raient dans leurs foyers, laisseraient-ils leurs frères d'armei marcher pieds nus k la ^-ictoire? 11 enjoignit de verser ai ateliers établis dans les cliefs-lieux des districts toutes 1 matières premières propres à la confection dos souliers, et il! permit d'employer le veau tourné, k défaut d'autres cuirs. J Tous les cordonniers durent pendant uue décade ne travailler'-! que pour l'armée, et chaque ouvrier — non pas chaque! cordonnier — eut ordre de livrer au bout de dix jours deux 1 paires de souliers. Les souliers mêmes des citoyens furent f mis en réquisition, et quiconque avait deux paires de souliers^ J dut donner la meilleure, qui lui fut payée après expertise*.;!
Pour avoir les chevaux nécessaires au serrice de l'artilleri* J et k celui de l'ambulance, il demanda, le 31 octobre, aux dis-i
1. An-eté Ju 2S fructidor, — 1* sept. ; — Dugommier aux S9 août, BU Comité et aux gËiiéraux, liictil- (A. G ).
2. ProclamalioD du îa sept. ; — arrêtes des 21 vendémia i" brumaire — ï2 oti., Î6 brumaire — Ki noT.
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tricts dt- la - ilivision .. 5<X) charrettes et 3,215 choraux on mulets; r.haqiie charretlc serait attelée de trois colliers; les bêtes n'auraient pas nioijis do quatre ans; leur propriétaire toucherait pour le loj'er quotidien 4 livres lù aoua.
Mais ce qui manquait et ce qu'il fallait avoir cofite que coftte, c'étaient les grains et surtoul les fourrages. Le 26 octobre, Delbrel convoquait à Narboiine les agents nationaux de cinquante districts. Il leur fit le tableau exact et navrant de la situation. Après lui, trois fonctionnaires, les agents en chef des vivres, des foun-ages et des transporta, expliquèrent les besoins du sernce dont ils étaient chargés. Delbrel conclut que la dctresse de rarniéo était extrême et que la patrie attendait des dcpai'tementa de nouveaux sacrifices : " Loin de vous les commander, je vous laisse le soin de vous les imposer vous-mêmes; voua connaissez mieux que moi ce que produisent et co que peuvent vos districts ; réglez entre vous ce que chacun peut fournir. » Les agents nationaux fixèrent la contribution de chaque district. Mais ces moyens, avoue Delbrel, furent déjoués par les circonstances, par la loi du maximum, par le défaut de numéraire, par le discrédit toujours croissant des assignats.
Le représentant eut beau prendre coup sur coup, le 29 octobre, le 31 octobre et le l" novembre, de rigoureuses mesures. 11 ordonnait que les administrateurs et les agents nationaux des districts qui n'avaient pas versé dans les magasins militaires tous les grains requis, devaient livrer le reste avant le 21 novembre, sous peine d'être poursuivis devant les tribunaux ; que 23 districts fourniraient 200.000 quintaux de grains, moitié avant le 21 décembre, moitié au 20 janvier au plus tard ; que 32 autres donneraient 226.000 quintaux de foin et 50.000 quintaux d'avoine moitié avant le 10 décembre, moitié au 30 décembre. 11 nommait une commission spéciale qui fixerait sans délai le recensement de tous les moyens de transport et de tous les grains
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et fourragea. Dès qu'il savait que le fuin avait été, dans plusieurs districts de la Hauto-Garonne, sablé par les iiionda-J tions, il prescrivait de le faire incontinent manipuler a soin pour le rendre propre à la nourriture des chevaux. 111 fixait pour 27 districts le contingent dos charrettes, mules,, mulets, chevaux, harnais de devant et du limon destinés au-,| service des transports entre Narbonne et le quartier génôral, 1 <"(, pour que ce service fCit exact, il établissait des relais. J Jusqu'alors, et bien qu'ils eussent h diPTérentes époque»! fourni, sur ia réquisition des représentants, nombre de clia- 1 riots et de chevaux, les agriculteurs de 1' « arrondissement « n'avaient pu réunir assez d'attelages pour assurer les appro-J viaionnenienls ; Delbrel décida que le service des transportsa serait fait de Narbonne au Boulon en cinq relais; les chevauxj auraient de la sorte infiniment moins de peine et ils seJ reposeraient trente-six Iieures sur quai'anle-bnit. Enfin, le-l 12 novembre, pour secouer la lenteur et l'inertie des agents J nationaux, qui préféraient l'intérêt particulier à l'intérêt national et qui se regardaient, non comme les agents du gou-l vernement, mais comme les agents dos districts et des mu- ] nicipalités, il arrêtait qu'ils agiraient et ordonneraient seuls, directement, sans l'intervention des autorités civiles, qu'ils seraient responsables de tout retard et de tonte négligence, jugés parles tribunaux militaires, punis selmi la rif;ueur des lois révolutionnaires ',
Tout fut inutile, llelbrel ne put obtenir que le quart tle ce qu'il désirait et n'eut jamais un approvisionnement pour deux jours d'avance. Les réquisitions qu'il fit, les achats qu'il ordonna, écliouèi-ent parce qu'il ne payait qu'en papier. ■Vainement lo Comité enjoignit de mettre à sa disposition des quantités considérables de grains qui seraient tirées
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des ports de la Méditerram^e ; les magasins presque vides ne pouvaient même suffire à la consommation locale.
Delbrel perdit patience. Il eut un long et sérieux entretien avec Dugonimier. Pourquoi le gëni^Tal reatait-il immobile autour de Bellegarde? Pourquoi n'avait-il pas poussé plus avant sur le territoire espagnol? Il n'avait pas d'approvisionnements, pas de transports ! Mais faut-il toujours suivre les règles de l'art et de la prudence? La nécessité a ses lois, et en certaines circonstances, la prudence, c'est l'audace; les plus sages sont quelquefois ceux qui, dans d'autres conjonctures, paraîtraient téméraires. Dugomraier savait tout ce que Delbrel avait fait pour lui donner vivres, fourrages, charrois; h force de soin et d'activité Delhrel avait pu fournir jusqu'alors aux Itesoins quotidiens du soldat; niais aujourd'hui ses démarches étaient impuissantes, les ressources de l'armée diminuaient au lieu d'augmenter, les versements des districts ne cessaient de décroître, " Il faut, conclut Delbrel, ou rentrer dans l'intérieur pour disputer le pain it nos concitoyens ou nous battre pour trouver dans la victoire les moyens de subsister', »
Entraîné par lo représentant, Dugommier convint que l'offensive s'imposait prompte, immédiate. Il avait réduit le soldat d'abord aux deux tiers, puis à la moitié de la ration; il avait épuisé les magasins, et les places fortes. Bellegartle. CoUioure qui devaient être approvisionnées pour six uioù. Il 'avaient plus de rivres que pour trois jours. Quelle délreasy désespérante! Oui, Delbrel avait raison. L'armée ne r»sl#' rait plus tapie dans les montagnes! 11 fallait s'arraclici' à cotte misère par un coup do vigueur! Il fallait aller de i'avmi. emporter les postes de l'ennemi, le poursuivre duHt -4es plaines de l'Ampurdan! Les Frani^ais n'avaient |Huta*le
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miigasùis derrière eux ; ils jjroiHlraicnt, ceux qne l'Espagiiul i avail formt^s devant eux. Une bataille leur livrerait ce que les efforts du repi'ébtmtaiit n'avaient pu leur donner! Us ue pouvaient mieux dévier l'adversaire qu en l'attaquant eiixniènies !
Le 11 novembre, l'ugoniinier prescrivait à son chef d'état- ] major Lamer d'obtenir à tout prix des magasins de Port- Tendres assez de foin et d'avoine pour nourrir pendant I trois ou quatre jours, du 15 au 19, les ciievaux de la cavalerie et de l'artillerie volante, elle 15, le fourrage arrivait ' au camp. Davin proposait alors de petites opérations; ■< pas d'incursions particulières, réiiondit Dugornmier, elles iloivcnt tomber devant un mouvement majeur ijui offre plus d'avantage' .1.
La grande route do Figuières à Bellegarde dirise la con- I Irée en deux parties qui contrastent l'une avec l'autre : à l'ouest, des gorges profondes et des montagnes hautes, énormes, terminées par de larges plateaux; à l'est, des col- . Unes peu saillantes et des vallées aux pentes douces.
La Union aurait dft concentrer ses forces dans la région montagneuse tout en les appuyant k Figuières, et c'est ce qu'il fit d'abord quand il s'établit après le désastre du i" mai sous les murs de la ville et s'étendit sur les plateaux de l'ouest en construisant des ouvrages qui battaient, les uns, la route de Figuières, les autres, les rivea de la Mouga. Mais, lorsque la gauche française ou division Sauret vint à la fin de juin camper autour de Cantallops. La Union, qui jusqu'alors s'était contenté d'occuper EapoUa, crut utile de consolider sa draite. Il mit la moitié de son armée ii l'est du grand chemin. Puis, enhardi par l'heureux combat du
1. Nulei) de Delbrel et naWc.e sur Dut^omiDier (Pineau, 731)} ; — Uelbrel au Comité. It oct.: — Dugummler & Lamer, 1t nuv. et i Davin, \'3 nov.; — CuBson i Diigu» et l.eliliin.- i Câblé, Il nov. (A. G.].
Liobregat, par la résistance prolongée de Bellegarde et par les secours qu'il reçut, il passa insensiblement de la défensive à l'offensive, à une offensive singulière, qui consistait à opposer aux Français non pas des poitrines, non pas la force active et vivante d'une armée qui tient la campagne et combat résolument, mais la force passive et inerte d'une armée qui se terre, mais une barrière de pierres et de canons. Et sans doute, il voulait par là encourager, ranimer ses bataillons hésitants et timides, en leur donnant une protection et comme un refuge derrière des retranchements ; il voulait les mettre à Tabri de la panique, les raffermir par l'aspect d'un vaste déploiement de fortifications, et s'il édifia ce front menaçant, ce spacieux assemblage de redans et de batteries qui reçut le nom de lignes de Figuières, ce fut peut-être moins pour lutter contre l'ennemi que pour rassurer ses propres troupes.
« C'est à coups de canon, répétait-il, que je chasserai les Français», et il avançait vers l'armée française comme l'assiégeant vers une ville, élevant des redoutes et plaçant des pièces d'artillerie sur tous les points saillants, dressant de hauteur en hauteur des ouvrages pourvus d'escarpes en murs de pierres sèches, de fossés^ de palissades, d'abatis, déchaussetrappes, de trous de loup, de mines. Il comptait, par ce système de travaux d'attaque, resserrer peu à peu les Français, les refouler, les rejeter au-delà des monts.
Ce fut au lendemain de l'affaire du Liobregat qu'il conçut ce plan. Il avait alors entrepris nombre d'ouvrages, de Figuières à Pont-des-Moulins et de Vilarnadal à EspoUa. Convaincu qu'ils avaient arrêté l'adversaire, il résolut de cheminer ainsi jusqu'au pied des Pyrénées.
Une enceinte retranchée près du village de Vinyonnet, au confluent du Manol et de la gorge de Terradas, le camp de Llers et une série d'autres ouvrages qui prenaient la routo on écharpe, formaient déjà sa communication en arrière.
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11 se mit à construire sa promièro juiralli-le. Li,' centre J était à Pont-des-Moulins, et de là, il ilroito et à gauche, 1 rayonnaient deux lignes d'ouvrapes : à droite, Vilartiadal, I Massarach, Mollet, Reboa et EspoUa; à gauche, Roure, J Escaulaa et Boadeila. Mais le petit village de Pont-des-J Moulins, dominé à l'ouest, ne peut faire une longue défense; 1 La Union prit pour réduit le plateau de Roure qui commande J tous les environs jusqu'aux rives de la Mouga, et il le forli-1 fia très soigneusement : ses soldats nommaient la redoute del Roure une citadelle et disaient que ilans cette citadelle ila I n'avaii-nt d'autre crainte que celle do Dieu, I
Vint la deuxième parallèle. Elle devait avoir pour contre J la Montagne Noire, en face do Roure, et appuyer sa gauche J à Darnius, sa droite à Vîlaortoli et à EHpolla.MaisLaUnîon,,! qui n'avançait que pied à pied, ne voulait pas encore se sai- J sir do la Montagne N'oire, et il ne pouvait l'aborder par lo 1 revers méridional, le seul inaccessible. Il remonta le longj de la route jusqu'au village de Oapmanyet fit des redoute»! de Capmanyà Espolla par A'ilaortoli; il avait de la sorte! établi la branche di'tnte de la deuxième parallèle. Pour tra-l cer la branche gaucho, il essaya de chasser Augereau dej Saint- Laurent-de-Ia-Mouga; il échoua, et si complètementl que son échec détermina le général français h s'inslaller solidement à Darnius. sur la ligne m6iue que le général espagnol projetait d'occuper. Toutefois, afin de tenir Darnius, Augereau avait lAché Saint-Laurent. Sur quoi. La Union e posta à Saint- Laurent, et sa première parallèle se prolon-^l gea rlésonnais jusqu'à la haute Mouga et au massif de Ift^ Magdclaine.
La Montagne Nuire lui manquait, cette Montagne N'oirefl qu'il avait dépassée, qu'il pouvait prendre depuis long-^ temps, et qui entrait comme un coin dans la ligne espagnole. Il renonça on sembla renoncera la Montague Noire,» et lorsqu'eut lieu le choc suprême, il ne pensait plus qu'i 1
renforcer sa droitPiile Capmany à Espolla, ([ii'à pousser eii avant (i'EspuUa oii ses deux parallèles devaient se rencontrer, une siiitt; iiuuveUe d'ouvrages ; au retour d'une reconnaissance, Sauret rapportait au quartier |j(;néralque La Union construisait quatre redoutes en avant de Saint-Clément.
Quoi qu'il en soit, si vicieux, si étrange, si ridicule que fût cet amas de fortifications — il y eu avait, dit-on, 97 — il offrait de sérieux oljstatiles ; il était garni de 250 canons et défendu par 46.000 hommes, dont 36.000 en première ligne : D>urten, de Saint-Laurent à Esraulas avec 10-000 lioninies; Las Amarillas, de Capniany à Vilarnadal avec 23.000 hommes ; Sanlii-CIara, de VilaortoH à la mer avec 13.0<J3 hoiniucs'.
Dugommîer, qui laissait i2.&Xt hommes en seconde li^rne, avait sous la main 24.20(J combattants:
y.0<30 à la division de droite, commandée par Atigereau et composée des trois hrifiades [);ivin, Dupliot et Beaufort ï ;
4.200 à la division de gauche commandée par Sauret et composée des trois hrigades Ouillot, Causse et Motte;
2.3<X) conduits pour Victor qui devait, du col de Banyids, appuyer la gauche de Sauret ;
8.700 sous les ordres de Pérignon dont la division s'était rangée autour de la Montagne Noire, la lirigade Bunel sur la croupe orientale, la brigade Martin en potence sur Banel le long de la route, la brigade Rongé en arrière dans le vallon de l'invincilde avec l'artillerie volante et la cavalerie.
Le général en chef avait usé de tous les moyens pour augmenter son armée. Il avait appelé à lui dès la fin do mai 6.000 hommes ou dix bataillons de sa seconde ligue.
Il avait affailili la divisiuii lic ( 'ordafriio ; Tiiiver, disait-il, protégeait siifflsamnient Piiycerda, et durant cotte saison i ducun mouvement n'était à craindre ; il avait donc pris i Charlet 3.000 hommes en lui recommandant d'organiser les I (gardes nationales et de leur confier comme l'ann<5o précédente la défense des postes lorsque les bataillons aguerris ] se porteraient en avant '. Il avait comblé les vides des bataillons en incorporant pendant les mois de juin, de juillet, d'aoftt, de septembre, les recrues dos camps d'instruction ". Comme naguère, i! avait divisé son armée en deux quantités : l'une, sûre, solide, éprouvée, composée des bonimes ; -d'élite, des hommes les plus robustes et les mieux exercés, {{ni devaient aller de l'avant ; l'autre qui resterait en arriéra I pour II faire respecter et favoriser une retraite ", Suri toutes les troupes qu'ils r^mmandaient et qu'il» passêrenti «Il revue, ses lieutenants avaient eu ordre de prélever.J le " disponible >', la " force active la plus iiombrcusol possible qu'ils fn jniUTTaieiit extraire pour b* succès d'unel
t. Uii^cimmier à Doppi'l, G el II iepl -.— A Cbarlrt, 11 sopl.; iYi>ri>«™uinU. U sept.: —s nelhrel, r.ocl. (A. (i.).
ï, Cc^l slnii que le 1" lintnillon de lu RévolutiOD (280 honiirips) fut ] lnci>rpi>ri> ilnns le T' rfgimcnt, le imtailloii des Amîi du peuple dnDi le 7* I de TAudi- et le 11- reginienl, le 9* liatuillon du l.ot liaiu le 2* du Gard, dit 1 (renadieri du Gard. On nfferla (tutnnt que poasible les citoyens de I»! nouvelle levAe nux batiilllons <le leur departemenl, et Ici hommes ditT |S< lialilllon de lit DrÛme Turent incorporés daus tes balflUloo! de leur! TVfiIoo; bugoinmier ^crivnil nui administrateurs de Valence que leurs! touipalHdtea l'âtuiuiit si bien comportés qu'il voulait les garder et lei tnellre «nicmble. Le cnmp de Lnunnc servit surtout à remplir les vides;. Il donna tOO homiDcs au 3' balaillan de la Haute-Vienne et autant aULi r bnlsitlun des Cdtcs Maritimes, qui ne comptait plus que 73 volontairetJ Jit* la An de iiinî, 210 liummcs parinient de i:o cnmp pour compléter * bataillon de sapeurs et, disait l.ainer. t-e doTaîent £tre do» hommes vî Kux, cnpables de manier la liacbe el la pioche : a on a trop cru, JUE , pn^aat, que le sapeur devait être le rebut des troupes •>. Dès le commen crmcDl 'le laiUel, 1 00 hommes venaient du même camp pour être a''-'^' Ain chsiii'if- et '3'^ P""'' '""'['sr le bois. L'adjudant-giinùral Des .u>i r'-tijiïi»o*»il '« eaiop de Lournie. eut ordre de se rendre nu Bouloit, h i'l Isa t1iu)iil.av^ loules les 1 Tempes, qui comprenaient 3.16:> hommes^ ri UDEoniDÛBr tt LMn«- 1 Desro.'bes. îl mai. 30 juin. Ili cl 17 ttoOtîj ^ "* ._ _.__^_....~ .|e lu UrÙme, )0 nov. (A. (i,)-
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expédition, d'une marche aventureuse, d'un coup do main ■>. Dès le 26 août, il avait prescrit la réorganisation des bataillons de chasseurs, qui seraient désormais au nombre de douze. Chacune des trois divisions de l'armée aurait quatre de ces bataillons. Chaque bataillon comprendrait 500 hommes. On choisirait les g;ens les plus propres h ce genre d'opérations, tous ceux qui ne craif^naient pas la cavalerie et qui savaient l'attendre la baïonnette au poinfï, et cette fois on les prendrait, non plus par proportion égale dans les compagnies, roais comme on voudrait, et les généraux auraient la facidté de tirer des bataillons soit dos parties de compagnies, soit des compagnies entières. Ces 6.000 chasseurs devaient principalement soutenir l'artillerie volante et ser\*ir d'avantgarde. Ils n'emporteraient rien qui pfit les embarrasser, pas même de tentes, et n'auraient que des gibernes bien approvisionnées, leurs bidons, leurs marmites et leurs sacs. Ils seraient attachés à la division et suivraient toujours sa destinée : Dugommier avait craint, en les faisant agir à part, d'éveiller l'inquiétude de ses divisionnaires, qui se seraient plaints de cette diminution de forces; mais il eut soin de les avertir que dans une ciiv,onstanoe extraordinaire toute la masse dos chasseurs pourrait être réunie sous rautorité unique d'un général de division. Ceux qui fermaient l' avantgarde d'Augcrean étaient appuyés par nn détachement du 50 sapeurs et commandés par le général tluilJaume, le m'jme qui, l'année précédente, conduisait l'avanl^ganle de l'arinéo de la Moselle; arrêté après l'échec de Pirmasens, il venait d'être réintégré et envoyé aux F_vréuées-Orieiitales. uii Pérignon et Dugua louèrent ses talents et son activité ; il joint, disait Augereau. à une longue expérience la bravoure et le zèle <.
1. Dufcoinniier aux K^nérnux. !6 el 2S aoiît, 1". t i>t 13 nov. ; 6. Lamer, It oct. et n nQv. (A. G.}. Uordre de rci goici ils cbtisseurï de» baUillons date du il noitl, et. à la
sept.. 10 •!'■
L'armée ëlait Jonc, au commencement di? nuvemljre, eiitièremeat njooustitnée, de même qu'au début de la campagne ' . Les troupes de troisième ligne s'inatruisaient dans les dépAts. Celles de deuxième ligneconiposaient une petite armée d'observation très propre à protéger les convois, à fermer les passages des cols, à défendra les postes essentiels sur les deiTÎères. Celles de première ligne, infauterie et infanterie légère, pouvaient passer pour l'élite de l'armée. L'infanterie comptait Ifi.OOÛ lionmics. L'infanterie légère, c'étaient les 6.<>i>3 chasseurs, dispos, résolus, toujours prêta à défier le danger et à frayer le chemin aux camarades. 11 y avidt, comme on sait, peu de cavalerie, et Diigommier avait même écrit, le 4 septembre, au Comité ces lignes navrantes : Il Plus nous allons, moins j'ai d'espoir de réunir notre cavalerie k nos autres annes. » La quantité des recrues
L&Dicr envoie au I" balaillon de t'rcnndier?. le ?eul qui fût itans l'ariuiïe. et au S' bataillon de chasseurs. \vi (ircnadiers et les cliaiieurs du i" bntaillon de» Haules-Aljies. Dès le 311 mni, il avnil ordonne au 1-* bslailloD du Tarn de dftncher sa compagnie de diasseurs au 'i' bab^l- Un de chttiseurs.
1 Voici la composition de l'armée au 20 novembre : Division Ai'Oirïau. Hrigailt Btaafort : 3U* denil-brigada, ï' Haute-daronne, 1" grenadiers Uoncheï-du-RhOne, *' Aude, 5- Lot, 1" Hautes-Alpes, I" Vengeurt : Rii- Mdf Habert : W régiraenl. 5" Haute-Garonne, 3- Haute- Vienne, I" Ariège. y Loi 1" Gers, 3" La Montagne. 1" cliasseur» île Vautluae, i" Alpes- Muritiniei ; Urigode Bon : 3" et fi" chasseurs. 8- Bac d'Ambex, 9- Drôme ; fnaade pôwn : Ugîon de la Montayiio, 3* el *• CÙtes klaritinies, 4- Tarn, (i^ur* Éclaireuw. *• infanterie K'-séie. 3- Pyreoées-Orîantales. 1" et B- VMt3la>>c. t" Wiiers, T AriÈge. 3- La Monlagne, T Aude ; huit com- __^j-^illarie- —Division Pémiu-wn, Brif/ade '>(»'»( .147* demi-brigade, ^g^f^ 6" et V Mtes Maritimes ; Brigade Martin : 4" Pyrénées- ^ *■ Dordoime, 1" Cnntnl, 3- Ardèche, 3- chasseurs des mon- ^ BMl»-l«ire. I" de la Munlagne : tlnyaiie Banel : 53- rÉgiment, L^M*. diasMU" do la Moselle, 2' tiers, 1" Hérault ; Brigade Cha- "m^^^g^tn moutagoards, S' Anléi'lie, 3* CAtes Itlaritiniea, ^ Ande, ^^^^^rt^jf» ; Brigade Guillaume : 1" lïard, 3" Haute-Garonne, Ï^^^hhW*. 8" -Vode. — Division Sii'Rïi. Brigndr Camie : V at ^^^^ r |f^.J»u;iimnne. S' Ardi-clie, U* Aude, I" Cftle» Marltimei; *^^ . g> («gimenl. 5" et 6- Bec d'Ambez, 3- DrOme, T Haute- ^^^^VjCTIf ; Brigade Gaillot : 28" régiment, 1" el 8* intan- ^ ~ mfs. — Compagnies d« cbasaeuri éclnireur» & U
AMBcnU du 1" hussards et du 22' chasseurs k la.
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et leur inexpérience, le petit nombre des (.'hevaiix et leur qualité mi^dioci-e, la difficulté de transporter au loin la , subsistance, tontcelaavaitdéterrainéDugommierân'enimener (jue 1 .800 Rîivaliers. C'étaient toutefois les meilleurs ; Uugua, sur l'ordre de Dugommier, les avait choisis avec soin, et ils avaient un excellent soutien dans les cliasscurs et les trois compagnies d'arlilloric volante. Le général en chef était très content do cette artillerie: il la trouvait parfaitement tenue, et il louait la régularité de ses manœuvres ainsi que le zèle et l'habileté de ses officiers : « elle est remplie de braves, disait Pérignon quelques jours plus lard, qui ont fait merveille' >•.
Que ferait Dugommier? Altait-il tourner la ligne espagnoleou l'attaquer de front?
Mais pouvait-il tourner la droite des ennemis appuyée à la mer et défendue par le massif du cap Creu, par les forts de Roses, par les marécages de l'Ampurdan? Pouvait-il, pour tourner leur gauche, s'engager dans la lointaine vallée du Ter, s'enfoncer dans les montagnes où le Manol prend sa source et oU l'adversaire occupait d'inexpugnables positions?
Pouvait-il, d'autre part, attaquer soit le centre où les redoutes et batteries de Koure, de Llers et de Pont-des- Moulins présentaient les plus grandes difficultés, soit les retranchements de la droite presque aussi formidables et dont ta prise n'aurait pas uu résultat décisif, puisqu'il faudrait quand même se porter, par un changement de front, contre le centre? Et dans ces efforts contre la droite et le centre, que de temps serait dépensé, que de sang répandu!
Après mûre réflexion, Dugommier décida d'assaillir la gauche des Espagnols à la Magdelaine. Il savait que La Union l'ayait dégarnie k cause des aspérités du terrain.
1 . Dugommier au Comité, t sept., PÉrIgnou au CoiniU, 3ti nov. (A. G.).
jcl., 3 n
., et k Dugun, 10 «epl. ;
Sur cette paiioiic affaiblie il lancerait sa droite qu'il venait iJe renforcer; elle connaissait parfaitement les lieux; elU était brave, ardente, tenace, et Augereau la commandait. Dès le 1 1 novembre, l'impétueux général aasnrait à Dugommier qu'il serait prêt, qu'il avait 25 brancards, que 80 mulets marcheraient à la suite de ses colonnes et que l'ambulance do Daniius pourrait donner les premiers soins î 150 blessés. SdremontAupereau enlèverait la Magdùlaine, et, la Magdelaîne tomltant, tout l'ensemble des fortitîcationtf tombait avec elle; ai les Espagnols perdaient leurs positions de gaucbe, ils devaient Ucher celles du centre et da la droite'.
Dugommier ne se contenta pas de cette attaque essentielle; il voulut on même temps percer ou du moins enta" mer la droite de l'adversaire. Sauret eut ordre de se porw ter contre elle avec les trois brigades qui formaient la division do gauche; il serait, au besoin, secondé par P6rignon, qui demeurait en réserve à la Montagne Noire, par Is cavalerie de Dugua, par l'artillerio volante. Le centre, toutefois, resterait stationnaire jusqu'à ce que les succès de la droite et de la gauche lui ouvrissent le passage, et, attendant, il détacherait des tirailleurs qui harcèleraient l'ennemi et soulageraient d'autant les deux ailes.
La bataille se livra le 17 novembre.
Augereau, résolu, fier du rôle qu'il jouait, convaincu qu'il déciderait le gain delà journée et qu'il enlèverait, comme il disait, les camps espagnols, sfir que ses soldats le sui^Taient partout jusque dans les chemins les plus périlleux, au milieu des rochers et des précipices, Augereau allaiiuait Courtei comme Cuurten l'avait attaqué le 13 août, et il allait rentrer
ÏD [(tic. eil.); Augereau i
chez lui, ressaisir les positions qu'il avait alors ik'feiidues avec mie si belle obstination, la Fonderie, Saint- Laurent, la Ma^ilelaine, les hauteurs de Terradas.
Mais si, le 13 août, Augereau faisait face à l'est, Courten, le 17 novembre, faisait face au nord. Son avant-garde, établie sur la rive gauche du ruisseau de la Fonderie, observait le chemin de Daniius. Une grande redoute, la redoute de la Fita, élevée sur ta rive droite de la Mouga, servait ii la Fonderie de soutien et d'appui ; elle avait une garnison de 1.500 hommes, dont les 300 êuiigrês de la légion du Valleapir. 800 miquelets tenaient le village de Saint-Lanront. Une suite de retranchements, de redoutes, de batteriew couvrait tout le revers septentrional de la Magdelaine, le col de la Salud et les hauteurs de Terradas, ou le Roc-Blanc entre Escaulas et la Onardia.
Augereau emmenait avec lui, dans son expédition, 6.000 hommes de sa propre division. 1.200 de celle du centre devaient le rejoindre. Mais ils s'attardèrent. Il les attendit quelque temps; puis, saisi d'impatience, il partit. « Je fais filer ma division, écrivait-il à Dugomniier, et, malgré ce retard, ça ira! »
Il avait divisé sou monde en quatre colonnes. I>a première, composée de 2,000 chasseurs et conduite par Bon, formait l'avant-garde. Elle était suivie de trois autres, commandées par Beaufort, Duphot et Guîeu. La brigade Davin, qui comptait 2.2(Xl hommes campés ii Saint-Laurent-de-Cerdans et h Coustouges, avait en ordre de descendre à quatre heures du soir vers Saint-Laurent-de-la-Mouga et, après avoir tourné le village, de déltouchpr dans les gorges de Terradas ji sept heures du matin.
A minuit, Augereau se met en marche. Pour éviter l'avantgarde espagnole qui surveille le chemin de Darnius, il fait nngrand détour adroite comme s'il se dirigeait sur Massanet ; il s'engage dans des sentiers uffroux et presque i
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sibles ; il remonte le Hicarcloll ; il passe ce torrent au puiifl de Saii-EsteTan ; il cliemine jusqu'à la hauteur de la Foit derie ; puis, brusquement, il se rabatà gauche vers la MoiigaB Le pont de Saint-Sébastieu était gardé pai' un faible dèt* chement; les éclaireurs français approchent à la sourdine) ils répondent en espagnol h la sentinelle, ils l'égorgent 9 tout le piquet avec elle. Les colonnes fraueliissont la Moiig; et pendant que Guien s'arrête devant la redoute de la Fitaj Bon, Duphot et Beaufort atteignent :i cinq heures du matiii la pente méridionale do lii Magdelaine. Ils ont tourné Iq revers septentrional cnuronnii de postes et de canon sont sur les derrières de l'ennemi, et aussitôt, malgré la fatigue, sans reprendre haleine, et dans le même silencdJ ils gravissent l'escarpement, T'XI mètres environ. L*aub( parait. On les voit, on tire sur eux à boulets et à ballesS mais ils grimpent toujours, arrivent k la chapelle de id Magdelaine î escalader la position et remporter n'a faiq qu'un pour eux.
Il est sept heures <lu matin, el h cet instant, comme pan miracle, avec une exactitnik- et une pn'-risiou qui se ren-j contrent très rarement à la guerre, Daviu débouche dans lâc gorge de Terradas. Il a marché durant quatorze heures; il a forcAfl le poste de Notre-Dame-del-Fan, le petit camp de Carbonils^ll la redoute de la chapelle Saînt-Georges ; il a pria 4 pièces de canon; il a passe, selon son instruction, k gauche dfti Saint-Laurent-de-la-Mouga, et il est k l'heure couvcniiô auj rendez-vous, u Ses braves soldats, disait Aiigereau, ont mon-'J tré autant d'intrépidité que de constance et de dévoua, ment. »
Incontinent Augereau commande à l'aviii de s'établij dans la gorge de Terradas pour couper aux Espagnols Iftl chemin de Figuières et de s'étendre par sa gauche sur la J revers méridional du Roc-Blanc pour menacer leur flanc et | leurs derrières. Pendant ce temps, lui. .Vugereau les atta- |
■qiiera rie front avec: les trois colonnes qui se sont saisies i!u plateau de I» MagdelLiine .
Cette fois encore, le mouvement combiné réussit. Courten, qui ne pouvait {ilus tenir au col de la Salud après la prise de la Magdelaine, avait reculé sur le Roc-Blanc au-dessus ■de Boadella. Poussé en tête par les chasseurs de Bon, •déliordé à ganclie par Davin, il se replia sur Escaiilaa.
Restait la redoute de la Fita, jiisfju'alors observée par ■Guieu. Ce général, tpii n'avait d'autre mission que de partager l'attention de l'ennemi, s'était acquitté de cette tfiche avec intelligence; il avait très bien utilisé le peu de monde dont il disposait, envoyé des tirailleurs en avant, ménagé le feu de son artillerie. Mais lorsque Augereau n'eut plus rien à craindre, il dépêcha la brigade Beaufort el 200 ohusseurs au secours de Ciuieu. Après une lutte opiniâtre, les Espagnols et les émigrés de la légion du Vallospir, attaqués de tous côtés, en avant par une partie des troupes de Beaufort, sur les flancs par la brigade Guieu. sur les derrières par les 200 chasseurs, durent céder. Les uns périrent sous les baïonnettes des républicains qui se jetaient au pas de charge dans la redoute ; les autres furent faits priïsonniers.
Courten recula sur Liera. II abandonnait 2 drapeaux portugais, 28 bouches à feu, l.riOÛ fusils, 200 caisses de cartouches, des tentes et des bag.igos pour 10.000 hommes, el il laissait entre les mains des Français près de 1.200 des «iens. Augereau, qui n'avait pas 100 hommes hors de combat, le fit poursuivre par ses chasseurs, qui s'avancèrent jusqu'à portée de mitraille de Nolre-Dame-do-Roure. Allait-il, dans l'élan du succès, enlever le fameux plateau, la citadelle où les Espagnols se vantaient de ne craindre que Dîeu'î II y comptait bien. Dans un dernier billot à Dugomniier, il écrivait qu'après avoir enlevé le Roc-Blanc, oii il trouverait sûrement quelque résistance, il tomberait sur Notre-Dame- <le-Roure, Mais les troupes qui s'étaient saisies de la redoute»
(it* laFita, ne i'avaieiii pas suivi. Il établit son avanl-garde hm la gauche du Uoo-Bhiiu- et, remarquant que le mouvomentT général était inten'ompii, il réunit sa division et fit halte.
Peu importait. A dix heures du matin, la gauche des onnerais était en une déroute complète, et Delbre! déclarait qn'on ne pouvait diriger une expédition avoc plus d'in-l telligence et plus d'audace, qu'Aiigereaii avail exécuté touïl ce qu'il avait promis et toul fe que Dujiomtnier lui ordonné.
Sauret n'avait pas en le mènje succès. Selon les instructions de Dugummier, pendant que 800 chasseurs auï ordres du chef de bataillon Lanusse masquaient les redoutes don Capmany. ses trois brigades, Gtiillot à droite. Causse i centre, et Motte îi gauche, marchaient sur VilaiirtoIi.J L'entreprise était hardie, puisqu'il abonlait de front avoi 4.200 hommes une première ligne de redoutes gardée | 10.000 combattants. Il n'avait pas assez de monde pt vaincre tant d'obstacles ni ponr parcourir une telle étenduA de terrain. Au moins rlevait-il attJiquer plus tôt et profit de l'obscurilé pour s'emparer des ouvrages avant le jourj Ses chasseurs s'amusèrent à tirailler poudant deux heuresa contre les avant-postes espagnols. La mauvaise chance sel joignit aux maladresses. La brigade Guillut s'égara dans les j ravins et les défilés qui sillonnent le pays. Sauret l'alt^mlib 1 vainement. Enfin, lorsque l'aube parut, après avoir donné ij le temps aux ennemis de préparer une vigourense résistance, J il lança les colomies Gausse et Motte contre la grand© ■ redoutu de Capmany. Les Français s'avancèrent intrépide* j ment jusqu'au.\ palissades. Mais un feu très violent d'arti[- ' lerie et de mousquctorie, et, comme dit un témoin, un feo ' d'enfer qui parlait de tous cftlés, enleva dos files ontitres. L'adjudant-général Gazabonne, qui s'était mis au premiep 1 rang des tir.iilleurs, fut blessé à l'épaule. Il fallut reculer.
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La ciivalerio csinitrnolB, aux cris de Vitforîa, se jeta sur la queue des colonnes pour les charger. Elte fut rui.!ement reçue. Les républicains coiiriireiit à elle et, après l'avoir refoulée jusque, sous la mifraiUe des reduules, reprirent leur mouvement de retraite avec plus d'ordre et d'enserable qu'auparavant, PiTignou leur envoya des renforts, d'aijord la brigade Rauel — dont les grenadiers enirêrent dans un retraudieuient et eticlouèrenl un ranim qu'ils ne purent emmener — puis les tirailleurs des lirigades Martin et Rongé. L'affaire parut se renonveler, tant le fêu des Français ilevint vif et puissant. Mais le vicomte de ("îaud, qui tenait les redoutes au nonl de Capmauv, s'était dirigé sur Cyntallops, et tout près de Cantallops était le camp de Sainte- Lucie oU ne restaient que 90) hommes. Craignant d'être conpé, tourné Bur ses derrières, Saiiret précipita sa marche rétrograde et dépêcha lieux bataillons chargés do défendre son propre camp. Il allait être devanc<S, et déjà le vicomte de (Iaud entamait Cantallops, quand le bruit du canon et de la fusillade retentit du côté d'Espolla sur la gauche. C'était Victor qui venait du col de Hanjuls et emportait deux redoutes en avant d'Espolla. Le vic(milc de Gand, déconrcrié par cette diversion et apprenant au même instant par im billet de La Union que la (.'aiiche espagnole était perdue, se replia sur Vilaorloli'.
Dugoniraier, parti de son quartier d'Agullana, le 16 no- Tcirihro après le souper, avait, ainsi que Delhrel, passé la nuit sous un roc non loin de Darnius, dans une grotte très profonde où logeait In génériil Guillaume. A quatre heures du matin, il se rendait à la Montagne Nnîre et ae plaçait avec
r turtoul, outre Pervel, tl. 1S7-192, U nntice cic Delbrel. tes Xotea Ira au Comiti', ili nnv. ; In lettre d'Augcrenu El le» il>fux tiillfts A uier, n w:\'.. In k-llrc .lp Pi-rijjnon, ÏB nuv. (A. G.): Mmcillsc.
IVIIirol it l'ostri'iiiité orientale du sommet, sur la bauleur ht plus iMovée, pour mieux suivre Hu regard les mouvements do son aile gauche et diriger la divisiou Pérignon, sa division rie réserve, qu'il avait sotis la main. Tout-efois, si ce point culminant litait un excellent obscn-atoire, il offrait de f'rauds dangers. Ou venait d'armer dans la nuit m^me le poste de Mont-Roigetdeux épaulenicnts dressés sur la crête : Monl-Uoîg avait reçu deux oliiisiers de 8 pouces, et chaque «•pmilement. iiiiatre pièces de canon. Sitôt qu'ils virent ces préparatifs, les Espagnols tirèrent sur lu Montagne Noire. Lenr artillerie tétait bien postée, bien servie, et faisait un feu tri^s violent. Mais c.eWe de leurs batteries qui molestait le plus les travailleurs français, c'était une batterie construite depuis quatre jours avec des sacs à terre en avant de la redoute dite de Passamilliaus. Augercau la craignait, et il avait fait remarquer à Dufjommier qu'elle pouvait battre Moiit-Ruig tle bas eu haut. Cette batterie couvrit la crête de la Montagne Noire de boulets et d'obus. Plus de 200 projectiles tombèrent autour de Diigommier et de Uelbrel, et 5 ou <t ilclatèrent â leurs pieds.
Depuis le commencement de la journée, près d'une dâft'j i^ax liaiteries qui répondaient tant bieu que mal aux'ï = Ascmis, Dugommier cherchait à deviner au milieu des nuages J ;.r niiiMM- le sort de son aile gauche, et il venait d'ordonner | 1 tVncB"" d'envoyer une brigade au secours de la division J <Micv(. A sept heures et demie, il se retira pour déjeuner -mr ïip revers intérieur du piton dans un petit enclos den'ière g
Il tiiir J« pierres sèches. Il avait à côté de lui le chef de J
.imiHi'o ilu génie Villemoutés, [dusieurs officiers de soDij
, .,,, ,.r 5e^ deux fils Dangemont et ClieiTigny, Boyer, t
;:.i:n. secrétaire de Delbrcl, et le nègre Patoche, .
.,;'ikHtr et cx)mpagnon de tous ses dangers.J
. >,. . ■ <. J la batterie, à cent pas en avant, s'occupait à]
^^^«1 « poiuter une pièce de canon.
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Soudain, au bout d'un quart d'heure, im obus, parli de Passamiliaus, vint, après avoir ricoché sur la crêle par dessus la batterie, tuer Villemoutës et Dugommier, Lo p^-néral, atteint en pleine poitrine, tomba mort, sans proférer une parole. De môme que plusieurs de nos généraux en cliof, de luèmc que Gaston de I''oix, que Turenne et Berwirk, de mèm^j que deux de ses lieutenants, La Barre et Mirabel, il mourait sur le champ de hutailleet, conmie on dit, au champ d'honneur. La cLmsternatîon de ceux qui rcntouraient fut extrême. Patoche s'était évanoui de douleur sur le corps de son mai Ire. Dauffemont et Chevrigny pleuraient leur père. Les officiers se lamentaient, se dein;uidîdcnt ce que l'amiée allait devenir'.
Feuillant avait annoncé la nouvelle à Delltrel. Le représentant arriva. Il dit aux officiers que l'anuée, que la Uépublique faisait une grande perte; que les troupes après l'action rendraient au général les houneurs qui lui étaient <lu9; qu'elles pourraient alors laisser un libre cours à l'expression de leurs regrets; mais qu'en ce moment où la bataille n'était pas encore gagnée, elles ne devaien l penser qu'à la patrie, et que servir la patrie, c'était venger Dugommier. Tous les témoins de cette scène crièrent : Vive lu Hépubli^ue.
L'instant semblait critique. Delbrel n'ignorait pas que la droite avait triomphé et que la gauche était refoulée, pourauivio : il fallait donc conserver à l'une ses avantages et pur-
I. On rrtpporle quelquerois. d'apréa les Mémoires du princs de la Paix, que le g6nérn1 La Torre, voyant reTOu^nce du monde â la poiole urienlals de la Montagne Nuire, aurait Tnlt lancer par un habile cancanier l'obuB qui tua Dugoramier; inaii Ferrel (11, 194} a cooslnté que Dugooimler. uu moment et à l'endroit où it Tut Trappe, ne pouvait être apen;» de l'ennecni. La mort de Villemontf^s, ofUcier d'une arme spéciale, tué prèi de Dugommier, suscita plu^ lard une légende. On se souvenait «ans doute que Saint-Hilaire, lieutenant général de l'artillerie, avait eu le hras emporte par te niStne boulet qui tua Turenne, et l'on crut que La Martillière. chef de l'artillerie de l'armée, avait été atteint aux cAtéa île Dugommier. Berlbier diinit A Napoléon que La MarUlliére avait été v blessO du même coup qui enlevait Dufiommier a la vie •.
ter il l'iuilrt' une prompte assistance; il fallait iluiiner à ] l'armée un gi^niîral qui siU, lanilia qu'Aiigereau poussait sa 1 pointe, rétablir le rombat à l'endroit oii Sauret fléchissait. I
Quel serait ce générât? Le nomd'Auftereau vint d'abord à, 1 l'esprit du conventionnel. Augereau était intrépide, super- j bernent audacieux, bien fait pour commander en chef, li!s soldats de ea division, les plus braves de la République, , avaient en lui une confiance entière. Il connaissait les pro- 1 jets de Dugorauiier, son intime ami, et il saurait évidemment les développer, les mener a bonne fin. N'avait-il pas, le malin même, enlevé tous les postes espagnols? Dans Urt I élan d'admiration et de gratitude, Delbrel résolut de déférer le commandement à Augereau.
Mais il jeta ses regards sur la gauche fran(.'aisc si grave- 1 ment compromise, et d'autres idées se présentèrent à lui. j Augei-eau était loin, à plu» d'une lieue sur la droite, et iLl faudrait plus d'une heure pour qu'il fût averti, plus do 1 doux heures pour que les ordres qu'il cnveirait fussent exé- 1 culéa, plus de trois heures pour que la gauclio reçût le inoindro 1 secours. Que les Espagnols, songeait DcIbrcI, profitent d leui-s succès; qu'ils pourchassent vigoureusement les brî- ] gades de Sauret, ot en moins il'uuo heure ils peuvent fondra j suï- La Jonquêre, tourner l'armée, lui couper son uuique voie | du retraite, la mettre flans une position aussi périlleuse que 4 celle où ils étaient oux-méuies, le 30 avril et lu 1" mai, au ( Boulou !
Cetle réilexion fut pour Delbrel un trait de lumière. EllaJ fixa son choix. Nmi, Augereau n'aurait pas le commande--! mont. Le général en chef, ce serait l'èrignon. Sans doute, 1 il no vivait pas avec Dugommier en très bonne intelligence, | et il ne savait de ses plans que l'indispensable'. Mais, s'ilj
1. Eni^uni Delbrel se trumpoil: carie 13 novembre, è quatre heures ils | l'iipr^s-iiiLdi. DuRiininier communlquail son projet lout enlirr i P«ri(.'"c auqiii^] il avait donné rendeï-vous près ite U batterie l'hivincitilt,
n'avait pas l'arJcnlc initiative d'Augoreau et sa brillante téiTK^ritè, il avait, selon le bruit public, plus d'expérience et plus d'instruction. Surtout il était au centre avec des troupes fraîches et pouvait, mieux qu'Augereau, diriger les opérations de l'armée entière, mouvoir l'ensemble, aider la gauche et la dégager.
A la vérité, si Delbrel avait pu, il n'aurait choisi ni l'éripnon ni Augereau, car les doux hommes n'étaient pas d'accord; il les eftt laissés chacun dans leur grade et à la tète de leur division en faisant venir d'une autre armée le généralissime. Toutefois, se disaît-il, cette désunion ne nuirait peut-être pas au succès; Augereau chercherait à compléter sa victoire, et Pérignor. ferait tout son possible pour réussir dans une entreprise dont il était responsable. Et ce fut ce qui advint.
Delbrel demanda du papier, une plume et, assis à côté du corps de Dugommîer, il écrivît sur ses genoux les lignes suivantes, tout en les lisant k son entourage :
Il Nous, représentant du peuple près l'armée des Pyrénées- Orientides, donnons provisoirement au général Pérignon le commandement en chef de l'armée à la place do Dugommier. Dugommierest mort. Courage, républicains! Noua avons le généra] à venger, la République à servir. Le général est mort; vive la République ! »
L'adjudant-général Boyer porta ce billot en toute h&toà Pérignon, et il ajouta de vive voix qu'il fallait soutenir la division Sauret. Un moment après, Delbrel quittait la Montagne Noire pour se rendre à la gauche de l'armée. 11 n'attendit pas ses chevaux, qu'il avait laissés au bas du revers septentrional; il descendit à pied par le revers oriental et marcha vers Capniany, longtemps et non sans fatigue. Lorsqu'il arriva, Pérignon avait secouru Sauret pour faciliter la retraite de la gauche et h par ro.'^pect pour l'ordre de Dugommier, si digne de sos regrets». Néanmoins Pérignon
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n'était pas d'avis do réitérer l'attaque et de s*achamer contre des redoutes dont le feu convergent était très meurtrier et dont la prise ne décidait rien. Il fit rentrer le centre et la gauche dans leurs lignes. Quant à Augereau, il était trop loin du reste de Tarmée pour que Pérignon pût concerter avec lui de nouveaux efforts. Il eut ordre de s'arrêter, et il sentait la nécessité de s'arrêter. Toutefois, lorsque Pérignon le pria d'envoyer des troupes à Mont-Roig, il répondit que Mont-Roig était, en effet, un point impoi'tant oii il fallait laisser une force respectable, mais qu'il n'avait pas trop de monde, qu'il occupait d'ailleurs la Fonderie, la Magdolaine, le Roc-Blanc, et que ces positions, formant potence, couvraient Mont-Roig ^
La bataille du 17 novembre, où succomba Dugommier, était donc, malgré l'échec de Sauret, favorable aux Français. Augereau avait fait pencher la balance; il avait enfoncé la gauche des Esj)agnols et, par là, pris à revers le gigantesque ensemble de leurs fortifications.
Trois jours plus tard, le 20 novembre, sous le commandement supérieur do Péri<j:non, il emportait les positions du centre ta Notro-Dame-de-Roure et à Pont-des-MouIins, pcMidant que Sauret et Victor enlevaient celles de gauche à A'ilaortoli et à Espulla, et le 28, Figuières, que Dugommier reirardait comme la plus forte place de l'Espagne, tombait aux mains des républicains.
La Union était mort dans la bataille du 20 novembre, non pas désespéré de sa défaite, comme on l'a dit, mais valeureux jusqu'au bout et encore animé du désir de résister. Il S(* trouvait dans la redoute do Roure lorsqu'elle fut prise: il sortit le dernier en ordonnant à ses soldats d'aller avec
1. Augereau à Pt'rignon. 17 nov., et Pérignon au Comité, 26 nov. (A. <;. ; — cr. les notes de DeUnel, loc. cit., 51-33, sa Solice sur Dugommier (Pineau, liiy-iaO; et sa lettre au Comité, 18 nov. (A. G., et Pineau, 030}.
lui au secours de Pont-des-Moulins. A Tentrée du sentier qui descend de Roure vers Pont-des-Moulins, il mit pied à terre. Ce fut là qu'il périt, frappé de deux balles. Les républicains arrivèrent quelques instants après : il gisait sur le sol et serrait dans une de ses mains un crucifix. On a prétendu qu'un des vaincus de Mont-Roig, auxquels il avait infligé deux mois auparavant une punition dégradante, profita du désarroi de la retraite pour lui tirer un coup de fusil. La preuve manque. Quoi qu'il en soit, le général avait été délaissé par son escorte, et son armée ignorait ce qu'il était devenu. Las Amarillas, obligé de se charger du commandement, écrivit le soir à Pérignon, qui répondit que La Union était mort, percé de deux balles, près de la redoute de Roure : « Il a, ajoutait Pérignon, non sans cruauté, il a succombé en remplissant, comme toujours, les devoirs d'un bon général, tandis que vous et vos troupes preniez la fuite ainsi que vous faites en toute occasion. » Un parlementaire vint réclamer le corps du général. Mais Pérignoti, Augereau, Delbrel se rappelaient que les Espagnols avaient profané le tombeau de Mirabel et mutilé son cadavre. Pérignon refusa de rendre la dépouille de La Union. « Qu'avez-vous fait, disait Delbrel, des restes de Mirabel? » Pourtant, au bout de plusieurs, jours, le corps de La Union fut remis à son père, le duc de San Carlos L
Ainsi, dans cette bataille de la Montagne-Noire ou, comme on la nomme, des lignes de Figuières, les deux généraux en chef avaient péri. Pareillement, le 13 septembre 1759, Montcalm et Wolfe tombaient en même temps devant Québec. « Dugommier, s'écriait en 1798 un ancien officier de larmée des Pyrénées-Orientales, rendit son dernier soupir dans les
1. Il fut d'abord enseveli sur le sommet de la montagne du Roure, au lieu môme où il était mort et où se voit encore aujourd'hui la pierre funéraire ; le 12 décembre 1193, ses restes furent transportés à Barcelone dans le caveau du monastère Saint-François; ils disparurent vers 1835 lorsque le couvent fut détruit.
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bras de la victoire, tandis qu'à très peu d'inten^alle son fier rival expirait dans le sein de la défaite, emportant avec lui la certitude de l'entière destruction et de la honte de son armée* ! »
Delbrcl avait ordonné que Dugommier serait enseveli à Bellegarde. Le 10 novembre, à onze heures du matin, en présence de plusieurs officiers, le glorieux mort fut enterré au pied de Tarbre de la Liberté dans un bastion de cette forteresse qu'il avait rendue intacte à son pays. Quelques jours plus tard, le 28 novembre, le général Despinoy paraissait à la barre de la Convention et priait TAssemblée d'élever un monument dans le fort de Bellegarde à celui qu'il nommait un héros et un sage. « Quel Panthéon, disait-il, est plus fait pour sa cendre que cette enceinte? Avec quel saint respect s'approcheront ses frères d'armes de la tombe qui renfermera leur chef et leur ami? Avec quel sentiment ils iront jurer sur son urne de l'imiter, de le venger! » Milhaud appuya la proposition de Despmoy : « L'ombre de Dugommier planera sur la montagne voisine de Bellegarde ; elle excitera nos soldats à no jamais rétrograder; ils se souviendront que son dessein était de porter son camp, cet hiver, sous les murs de Barcelone, qu'une seule bombe jetée dans les immenses magasins de retto place l'eût fait rendre aussitôt et (jue rien n'aurait plus arrêté sa marche sur Madrid ! ►> La demande fut renvoyée au Comité de Tinstrnction pnbH(iue et oubliée.
En 18iX), lorsque le premier Consul eut décidé qu'un monument serait élevé dans chaque clief-lieu à la mémoii'e des braves du département morts pour la patrie et la liberté, le Conseil général des Pyrénées-Orientales obtint que les cendres dos généraux Dugommior et Dagobert, déposées à Bellogar«lo et à Montlouis, seraioiit transférées à Perpignan.
1. Discours du capitaine Albert au Directoire. 23 mai 1798: — Cf. Pineau, t»5l.
La cérémonie se fit le 2 août avec la plus grande pompe. Les deux bières furent placées sous les fondements d'une colonne qui devait se dresser sur la place de la Liberté et porter cette inscription : « Aux mânes des généraux Dugommier et Dagobert adotpés par la reconnaissance du département des Pyrénées-Orientales. » En 1821, les restes des deux généraux furent exhumés et portés au cimetière de Perpignan ; ils y sont encore, au centre de la grande allée transversale, sous une pyramide de pierre oii leur nom a été gravé ^ .
Napoléon se souvint que Dugommier avait fait sa fortune. Dugommier avait demandé et obtenu pour lui le grade do général de brigade en disant que «ce jeune homme s'avancerait tout seul, si Ton était ingrat envers lui ». Il voulait remmener à Tarmée des Pyrénées-Orientales, et il parlait si souvent du Corse qui commandait Tartillerie devant Toulon que les officiers généraux envoyés delà frontière d^Espagne à celle d'Italie avaient la plus haute idée des mérites de Bonaparte.
Aussi Napoléon aimait-il Dugommier, Testimait, l'appelait «on ami. 11 ne prononçait le nom de Dugommier qu'avec gratitude. Frédéric et Dugommier fut le premier mot -d'ordre du consul. Il éleva dans la grande galerie des Tuileries la statue de Dugommier, et il nomma « redoute Dugommier » une des batteries du Helder. Il légua 100.000 francs aux enfants du général, et il assurait qu'il payait ainsi les marques d'aff'cction et d'amitié que lui avait données, en 1793, le chef de l'armée révolutionnaire. Même avant Sainte-Hélène, il fit aux Dugommier tout le bien qu'il put.
1. Cf. Pineau, 640-638. Ajoutons que la Convention avait décrété le 23 novembre 1794, k la nouvelle de la mort de Dugommier, que le nom du général serait inscrit 8ur la colonne élevée au Panthéon à la mémoire des défenseurs de la patrie.
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Le planerai avait laissi'' sa femme à la Guadelinipo el fuifl venir 3ur le continent ses quatre fils et ses deux filles, ed le 25 août 1795, sur le rapport d'Aiibry', la Cnnvenï tion décrétait de secourir la famille de Dugommier : Id veuve recevrait une pension annuelle de 3.000 livres ; Id fils aîné, prisonnier en Angleterre, serait échangé, et ï Comité de salut public pourvoirait à son avancement raili; taire, ainsi qu'à celui des deux autres fils qui servaient daiiffl l'armée ; une pension annuelle de I.5Û0 ll\Te8 serait accord dêe au quatrième fils et aux deux filles. Mais ce décraj resta lettre morte. Le premier Consul l'exécuta. Par i arrêté de l'an IX, la veuve de Dugommier re(;ut à comptei de la mort de son mari une pension de 3.000 francs, t lorsque Leclerc partît pour Saint-Domingue, il eut ordi de faire rendre aux héritiers de l'héroïque créole leutij « fermes d'habitation, manoirs et magasins ».
Le malheur, à vrai dire, s'abattit sur cette familleJ Quand les Anglais prirent la Guadeloupe, ils emprisonnbrenM M"' Dugommier et séquestrèrent les biens qui lui restaient; J elle tomba dans une misère affreuse. Le premier Consul! la tira de la détresse ; mais dans les nouveaux troubles île la I colonie, elle perdit sa fortune; affaiblie parla souffranco-J
t. Le rapport d'Aubry ne ta.ii que reproduire la lettre écrite d'\|^< J laon, le iS novembre llHi, au préiidenl de la Coarention par l'adjudant- -I );énéral Boyer Hls; Bojer décrit «la triste situnlion de la Tamille deV Du^mmier > et nature qu'il a. été honoré de In conHnnce du gi'néral, qull 4 a connu a set ressources et ses fnciitté* t, qu'il peut a donner dei renseU 1 piemeots exacts n. Ce Boyer ne devint pas K^n^ral, el voici ce que noua J avons, non sans peine, trouvé sur lui. Antoine- Alexandre Boyer, nO la J S novembre 1763. capitaine au S- bataillon de la (iironde en 179t, aide d i-anip des généraux Antoine Hossi et Domac, nommé adjudsat-gén^ chef de bataillon par les représentants iJevnnt Toulon (20 décembre lin)! ul breveté dans ce grade jinr le Comité (2» noflt 1791], resta chef d~ jiataillon sous le Directoire et l'Empire et commanda lucceaiivement 1_ \" bataillon allemand en l'an IX, la t" légion de gendarmerie à SaiBt*J Domingae et le 1" bataillon colonial: accusé de malversalioni, il dn^V quitter l'armée, mais rentra comme chef de bataillon ou senice de Naplaa, fl et BOUS la Restauration on le voit lieutenant du roi a Gravelines et colonel] (t 'état-major.
et, dit-elle, tracassée par les extravagances de son gendre, elle mourut en 1810.
Elle avait donné au général trois fils et une fille. Cette fille, Claire-Antoinette dite Justine, née en 1766, était Taînée de la famille. Durant la Révolution elle vécut à Marseille 011 un citoyen Garnier, ami de son père, prenait soin d'elle, et le 25 septembre 1800, Bonaparte priait le ministre de Tintérieur de procurer au généreux Garnier un emploi à Marseille même. Justine venait d'épouser dans cette ville un compatriote, nommé Dumontier, capitaine d'une compagnie de vétérans. Dumontier obtint le grade de colonel et en cette qualité commanda la place de Lille. Mais Napoléon, qui le savait infirme et incapable, refusa toujours de le nommer général, et peut-être Dumoutier avait-il, comme disait sa belle-mère, une tète aff'ectée. Envové en 1801 à la Guadeloupe pour y être commandant d'armes, il regagna la France deux ans })lus tard et fut mis en réforme, puis, par exception et en considération des sacrifices qu'il avait faits à la famille Dugommier, pourvu (fune solde de retraite. Il mourut en 1819, à Saint-Pierre de la Martinique, Sa femme, rentrée dans sa ville natale, à la Basse-Terre, épousa en secondes noces, à la fin de 1820, un capitaine d'artillerie du nom de Collet et mourut en 1833 sans laisser de postérité.
Les trois fils de Dugommier et de Marie-Dieudonnée Coudroy-Bottée se prénommaient, le premier, Jacques-Germain- François; le deuxième, Jacques-Franrois-Germain, dit Dangemont; le troisième, Jacques-François, dit Chevrigny.
L'aîné, Jacques-Germain-François, sous-lieutenant au 4* régiment d'infanterie, puis commis d'administration de 3* classe à la Guadeloupe, fut pris par les Anglais h la fin d'octobre 1793 siu* le cutter qui le portait aux iles du Vent et mourut en captivité.
Le deuxième fils, Dangemont, sous-lieutenant au 14* régi-
iiiL'iit iTiiifiimerio, |uiis adjoint h I'L'tat.-iiiaji..r. puis adjudai général chef de bataillon, revint îiux Antilles on 179) après avoir fait les canijiagnes des Pyrénéos. De retoiu en 1798 sur le continent, il fut employé comme adjudiu général chef de brigsile h Belle-Isle-en-Mer. Frappé d "ali^ nation mentale et traite à Charenton, il obtint à la l do 1801, lorsqu'il fut rétabli, sa numinatioQ d'adjudantcomniandant à lu Gnadelfiiipe. Sur lavis de Decrès, qui remarqua qu'il était malade et incapable de résister aux fatigues de la traversée, l'arrêté fut rapporté. DangemodU^ écrivit alors à Bonaparte, supplia le consid de le re dans ses foyers, de no pan le laisser plus longtemps â Parîw cette <( ville immense etpernicieuse », et Bonaparte ordottund qu'il irait à la Guadeloupe. Mais le mallieureux DangemoaH eut un nouvel accès de folie. Il mourut h l'hApital dii Val-î de-r.râce, entre 1810 et 1814.
Le troisième flls, Chevrigny, volontaire au 2' bataillon dô Paris, puis sous-liontenant au 14' régiment d'infanterie, aide de camp de son pfere, adjudant-général chef de bataillon h l'armée des Pyrénées-Orientales, avait, disait Lamer, une grande bravoure, mais n il était de toute nullité pour ce (|iii concernait les détails d'un bureau de division territoriale ». Sur la recommandation do Cbâteanneuf-Randon, qui sollicitait pour lui une place de cliof d'escadron, Chovrigny fut envoyé eu 1700 comme adjudant-général chef do brigarle à l'armée d'Italie, et mis â la tête de l'état-major de la 1" division de cavalerie. Par malheur, dans son grand rapport du 20 dé-cembre, ClarUe le jugea dépourvu de talent, ivrogne et peu probe. Il n'eut plus d'avancement. Blessé au passage de la Bereziiia, il mourut prisonnier k Saint-Pétersbourg. Sa veuve eut par exception une pension de 600 francs,
Dugommier avait, en outre, de deux femmes de couleur, une fille naturelle, Augustine, cl un fils naturel, Désiré.
Augustine, qui vivait auprès de sa sœur Justine àMarseiile, mourut prématurément.
Désiré, nommé parla suite Adonis, élevé dans une maison d'éducation h Belleville, puis au prytanée de Compiègne, entra dans la marine en 1801. Dépité de n'avoir pas obtenu le grade d'enseigne de vaisseau, il donna sa démission pour servir dans l'infanterie . Lieutenant en 1819, capitaine en 1825, il prit sa retraite en 1838, après avoir fait les campagnes de Belgique et d'Algérie. Avec lui s'éteignit le nom de Dugommier*.
1. Voir sur la famille de Diigommier notre troisième volume de la Jeunesse de Napoléon, et surtout le livre de Pineau, 668-711, ainsi que son article de la Nouvelle Revue rélrospeclive^ 10 nov. 1902.
CHAPITRE XVII
DUaOMMIEB
te général révolutionnaire. — Ses services. — Sa prudence parfois extrême. — Ses vertus. — Maintien de l'ordre et de la discipline. — Système de justice militaire. — Critique franche et hardie des mesures du gouvernement. — Les clabaudeurs de clubs. — Bartagnac. — Peyron.
— Les clubistes de Montpellier. — Dugommier, père des soldats. — Avancement des officiers. — Buget. — Autres qualités de Dugommier.
— Ses propos plaisants. — Son esprit. — Sa bonté. — Sa modestie. — Jugements d'Augereau et de Napoléon.
Dugommier est un officier de rancien régime : il a pris part à la guerre de Sept Ans ainsi qu'à la guerre de Tlndépendance américaine; il connaît le métier militaire; il a conquis dans les grades inférieurs, sinon la réputation, du moins rexpéricnco. Lorsqu'il commande des armées, il a déjà dépassé la maturité. Toutefois il est encore vert et vi^^oureux, il porte gaillardement ses cinquante-cinq ans, et, de uiôme que deux do ses compagnons d'armes aux IVrénées-Orientalcs, Dagobcrt et La Martiliière, de môme [\\\v Dumouriez, il offre l'exemple d'un général qui, malf-ré son Age, résiste aux fatigues et déploie activité, vivacité, rnorgie.
11 convient à son armée. Ce créole des Antilles a les passions ardentes qui sont nécessaires en ces temps d'orages. Il a Intlé contre les royalistes à la Martinique. L' « ami du peuple )\ Marat, le recommande, et Robespierre loue son ci\isnic. 11 est membre de la Convention et il tient le môme langage (pie ses collègues de l'assemblée. A l'armée des ISrénees-Orientales, il approuve les arrêtés de Milhaud et
ili> Soiibraiiy installant le tribunal militaire révolu tionnairo ei faisant de sanglants exemples sur les états-majors de 17S)3. « Lajustice nationale, tiil-il, démontre publiquementsurréchafiuid qu'elle est terrible aux mauvais citoyens n, et il déplore que plusieurs ofUciers aient été victimes des« intrigues » de Burbaiitaiic et de Bernède. N'est-il pas en relations cordiales avec nombre de représentants, avec Chaudron-Roussau, avec Albitte, avec Jeanbrjn Saint-André? Il nomme Cliaudi-on-Roussau un « cbaud et bon montagnard », et luiménic se pique d"étre ce qu'est Ciiaudron-Roussau. il complimente All)il.te qui sait être aussi redoutable aux ennemis de l'intérieur que l'arniéo des Pvrénées-Orientales aux Espagnols : " Dnive représentant, lui écrit-il, charge au dedans, je chargerai au dehors. •• Il regrette de n'avoir pu embrasser Jeanbon Saint-André à Narbonne et il le félicite d'avoir si efficacement contribué par sa présence aux succès maritimes de la République : » Que ne puls-je me partager ot frapper avec t*ji l'.^nglais sur teiTe et sur mer ! L'Espagnol s'efforce do conserver l'cjupire qu'il usurpa sur la Méditerranée; c'est ii toi, c'est à nos braves marins de le lui faire perdre, et nous terrasserons ainsi son orgueil sur l'un comme sur l'autre élément. » Il est t«ujoiirs, comme on disait, à la hauteur. Lorsqu'il soumet Toulon, il se réjouit d'avoir relové la liberté et l'égalité dans le nûdi de la France, d'avoir .< vengé la volonté générale d'une volonté partielle et gangrenée ». Il est robespierriste avant le 9 thermidor : il (''crit alors au Comité ; « Sauvez-nous des factieux, des intrigants, des athées; fondez sur la vertu le triomphe de la République », et il s'indigne que la Gazelle de Mailrid accuse Robespierre de viser à la dictature, qu'elle relate avec déplaisir que « Danton et les chefs de la dernière conspiration ont été guillotinés ». Après le 9 thermidor, il applaudit au châtiment des « tjrans », qui expient sur l'échafaiid les " vues criminelles de leur extravagante
«ft
nrGOMMlFR
anibiLkin ". Il mùiirise les éiiiigri^'s,illes abhorre, il les qualifie volontiers de " scélérats », Lorsqu'il dresse la capitulation >] de (Jolliouro, il somme le général Navarre de liii livrer ces-l II rebelles «, ces <• traîtres », connus sous le noms d'émigrés. 1 Daus la correspondance qu'il échange avec La Union suril l'exécution de la convention, il reproche au goiiveniomenta espagnol de se laisser guider par dos scélérats qui se sontii révollés contre la patrie : " Ils n'ont d'autre tactique quede nous charger îles atrocités qu'ils coniinettenl eux-mêmes,! ils disent que nous sommes inhitniains et cruels; ils nous combattent plutôt par les mauvais couseils qu'ils vousA dounent que par le courage qu'ils devraient montrer à la.'l tôte de vos bataillons », Après la capitulation de Iiellegarde,# il traduit au tribunal de l'arrondissement une famille orl-! ginaire de Ccret, qu'il a trouvée dans la place et qui \aîM parait suspecte. Il enjoint à Charlet de faire fusiller, confor'-fl mément à la loi, un émigré pris les armes à la main. Quaud4 il anuonce au Comité que Laiines a dispersé des émîg capturé le capitaine Caillet, « ce scélérat, dit-il, a été fusilléil aux cris do Vive la République' ».
11 reconquit Toulon et les places des Pyrénées-Orientales J Dans les années 1793 à 1794, nul général ne rendit peut- Hi-e plus de services. Devant Tonlon, il a, du premier coup.1 d'œil.jugé Bonaparte; ila,d(>s son arrivée, compris le planj du jeune chef de bataillon, et ce plan, il l'a fait sien, il Ta." vigoureusement exécuté. Aux Pj'rénées-Orientales, il a 1 réorganisé l'armée, il l'a disciplinée et lui a rendu la confiance, il lui a communiqué sa propre activité, sa propro- J assurance, et après avoir entièrement dissipé la terreur- J qu'inspiraient aux soldats de récents desastres, il 1'a~\
1. Dugommier aux représentanls. i'i ((.vriet 1194; — à la CommissioiL j des armées, 35 mai : — â Albilte, 19 février: — a JcaoboD, 6 ooùt; — & (tomil*. H avril el l« octobre; — a Chwlel, S oct.. etc. (A. G.). — Cf. , Mémoire sur la, prise de Tuulon ; — Mon.. 31 août n'J4 : — el
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menée, celle armée, anioiite, valeureuse, pleine du seutiment de sa force, à lit balaUle du Boulon, la plus helle (les batailles qu'elle ail gagnées; il l'a menée à la reprise de Saint-EIme, de Port-Vendres, de Collioure. de Bellegarde et, si la mort ne l'eût frappé, il aurait emporté la ligne des retranchements espagnols et, ccmme Pérignon, son successeur, qui ne fit qu'achever ce qu'il avait commencé, obtenu sur une simple sommation la reddition de Figuières. Mais Bonaparte fut bientôt aux j*eus des contemporains le preneur de Toulon, et la campagne do 1794a été peu connue. Dugonimier luttait obscurément el k l'écart, loin de l'est et du nord, loin de cette frontière du Rhin yers laquelle se tournait l'attention el se fixaient les regards, n Nous payons, disait-il au Comité, le tribut de r«xtrénie distance où nous sommes ' . » Même après sa mort, il a payé ce tribut. Ainsi que son aruiée, son nom est resté dans l'ombre, et la gloire a répandu tous ses rayons sur d'autres armées et d'autres généraux, sur d'autres et plu& grands théâtres, sur d'autres champs d'opérations moins reculés. Dugommier n'a pas fait, à proprement jiarler, la guerre d'invasion, la guerre de conquête, la guerre alerte, confiante, entraiuanto, pleine d'élan et d'enthousiasme, la guerre au pas de charge, 11 a fait la guerre de défense, la guerre de résistance et do reconqu&te, sombre, lente, pleine de défiance et d'inquiétude. EL pourtant n'est-il piis plus honorable de chasser l'étranger et de délivrer le sol national que de franchir la frontière et d'envahir le pays ennemi? Dés le lendemain de la Montagne Noire, l'adjudant^général Boyer n'écrivait-il pas à la Convention que la République devait l'évacuation do sùn territoire aux sages disposition» de Dugommier, et que le vainqueur de Toulon, du Boulou, de Collioure et de Bellegarde méritait justeraeni d'être appelé le Hhératetir du Midi?
1. Dugommier nu Couiilé, 16 octobre ITJi [A. G.)- et PUieau, MU.
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On lui reprochera des hésitations, (iesilôfaîlianccs. Devaitta Toulon, à l'heure diicisive, et lorsque ses colonnes att«n*4 daient le signal de l'assaut, il eut un instant d'angoîs! Après le Boulon, il ne profita pas de la victoire. Un de s officiers, dont le jugement a du prix, dit qu'il sut s'arrètei k propos et qu'en lui l'espi^rience tempérait l'ivresse du suo ces'. Non. Il eut tort de s'attarder aux sièges des forte-^ resses lorsqu'il pouvait fondre sur les Espagnols et les disperser de nouveau. Il déclarait au 1" octobre que ses troupeal avaient k combattre des privations de toute espèce et qu'îi leur serait impossible de faire deux lieues eu avant. Efcfl cependant, six semaines ensuite, lorsque leur situation nvaît4 certainement empii-é, elles s'ébranlaient pour vaincre l'Espa-J gnol; elles pouvaient donc remporter cotte victoire plus tât.J
Prudent, circonspect, méthodique, persuadé que la j tience seule, comme il s'exprimait, fait triompher des plusfl graudes difficultés-, Dugonimier redoutait de se compro-J mettre, de s'engager trop loin. 11 calculait avec scrupule et minutie les moyens dont il disposait, et il ne comptait pas assez sur les chances heureuses qui se pré.senlent toujours.
Si vif <|u'il fut et malgré l'ai'deur de son sang guadelou^ péen, il n'était pas, du moins à la tète d'une armée, entreprenant ot avide d'action. Il disait volontiers qu'il suspendait ses coups pour les rendre plus terribles ; mais il laissa parfois échapper l'occasion de frapper. Le sentiment de la re8[>onsabiliti*-, de 1' » efi'rayante responsabilité n, l'accablait, l'écrasait presque. 11 était âgé; il avait connu la misère, subi de crueUes épreuves, et, de son aveu, des contrariétéaj désespérantes, ot lorsqu'il eut en main le commandement^^ sa fougue naturelle s'amortit. Il n'avançait qu'avec précaution et après s'être assuré que rien ne lui faisait défaut: il-
t. l.flcnpUniiiF. plu? turil Rt^nârul. Allicri, •Inns ton di.'cour^ <lii 2.1 iiini t'Hg nu Direcluire, 2.I.eltrPïii(irundvuinet,21iiini,elauclLib.lL>t;alinrs,l"i.i;U.liPcll91(A.G.}'
craignait à tout instant d'être arrêté dans Texécution de ses projets par un obstacle soudain, par la pénurie de poudre, par le manque de munitions ou de fourrages ^
De là cette mesure qu'il porte le plus souvent dans ses actes, et les conseils de modération qu'il donne aux représentants. De là ses recommandations à ses lieutenants : « Point d'excès d'ardeur, écrit-il au général Guillaume, point d'attaque sans fruit», et il marquait au Comité, après la reddition de Bellegarde, qu'il pourrait enlever plusieurs postes, mais qu'il répugnait aux expéditions qui «n'ont aucun but bien saillant et bien prufitable», qu'il «aimait mieux conserver ses moyens pour do jdus grandes aventures». De là le tour sentencieux do ses lettres et de ses rapports; de là, dans ses propos et ses harangues, malgré la chaleur de son âme et sa facilité d'élocution, quelque chose de simple et de court, nulle diffusion, nulle exubérance de mots. Dugommier, raconte un contemporain, « disait bien, assez et jamais trop* ».
Il avait pourtant des parties de l'homme de guerre. Divers témoins nous aj»prennont comment il entendait le métier de général en chef. 11 demandait conseil à ses divisionnaires : « Kais-moi conuaitre, écrit-il à Pérignon pendant l'affaire du Boulon, ce que tu penses de plus convenable pour tirer »parti des troupes qui sont dans l'inaction. » Pareillement il n'hésitait pas à consulter les membres de son état-major : ils avaient tous du talent et des connaissances; il savait ce qu'ils valaient, puisqu'au cours d'une campagne, comme il disait, l'incapacité, Tinsouci^inco, le goût de l'intrigue et les vices qui nuisent au bien j>ublic ont le temps de se montrer à découvert. Il prenait donc leur avis, quel que fût leur
1. Voir plus haut, 271, 298, 311, :n(î. 400, 411, cl se rappeler les reproches que lui fait Arteche, 356 et 370 [apatia, inacdon injustificable).
2. Dugommier h. (Guillaume, 22 septembre, et au Comité, 8 octobre (A. G.) ; — mot de Desdoridcs.
graiio, et il avoiuiit de 1res lionne grûce qu'il faisait ses plans avec eux el qu'ils jM-juvaionl revendiquer leur ]iart daiis le succès. Après le diner, tandis que ses conipayiioiis se mettaient à l'aîse, il s'enfermait dans son cabinet, et au bout de quelques instants il reparaissait pour distribuer I& travail du lendemain. Ses oi-dres devaient 6tre exécutés sur- Ifi-rliamp et sans nul délai : « Tout ce qui se faii dans mon bureau, lUsait-il. n'éprouve aucun retard'. " Il voj'ail les choses do tiaut et en masse; il dictait les mesures d'ensemble et laissait le détail à ses lieutenants. <■ Les détails, assurait-il, ne font pas gagner les batailles'^ », et il mandait à Pérignon : " C'est aux circonstances, c'est aux dangers à régler ta conduite », ou encore : <> Tu jircndras conseil (ie l'événement^ >•.
A vrai dire, il est plus grand par ses vertus que par ses victoires. En ces temps difficiles il sut, sans se faire haïr par trop de sévérité, maintenir l'ordre et la discipline. « Que (l'abus, s'écriait-il, résultent do l'inobservation de la hiérarchie militaire ! » D'un ton forme et digne il invoquait l'attention et la vigilance du Comité. Des officiers arrachaient aux représentants des commissions inutiles qui les éloignaient de l'année, et ils partaient sans même avertir le général en chef de leur desthiatiun nouvelle. « N'est-ce pas â moi, disait Dngommier, à juger des circonstances qui nécessitent l'envoi do ces officiers, et ne suis-je pas le premier qui doive être informé de leur départ* ? »
n apprend un jour que le commissaire des guerres Guérin refuse, malgré ses ordres, de distribuer des souliers. Il s'ir-
I. Dngommier au chef du 6- bataillon de In DrAiiie, 3S dil'U. 1193 (A. G, ; et Pineau, 80!].
S. Notice d'Audouin {Rédacteur du 1 lirumaire an VU ; — el Pineiiu. 136).
3. Dugummier à PËrignon, 13 «oui llUt, e[ inatrurlion â la vi'iile du Boulou (A. G.) : « CnnAolle, «criiait-il K Mnrtm le 3U avril, les éi-èDeiucnU cl les localité* •: cf. au Comil«, lU oH.
t. Dut-ommier au Couiili', 3 cl U ut.ïiuil>ir 179* {A. G.\
rite. Est-ce la peine d'obtenir tout exprès une dérision des représentants? Un général en chef peut-il faire le I)ien puisqu' « il est sans cesse entravé par de petites autorités »? Et il commande d'arrêter Guérin. Un brigadier de gendarmerie est chargé de cette mission. Il ne l'exécute pas; il revient avec une lettre du commissaire-ordonnateur qui justifie Guérin. Et Dugommier fait arrêter le brigadier ^
Il souhaitait à ses troupes « un peu plus de morahté » et il s'efforçait de « donner à la discipline un caractère imposant », parce que les excès « font gémir Thumanilé et révoltent la nature », parce que la licence déshonore les armées et les ruine entièrement, parce que le brigandage, dit-il encore, ternit leur réputation et finit par les dissoudre'.
Le système de justice qu'il désirait établir en 1794 assurait la répression prompte et immédiate des délits. Il remarquait que les prisons regorgeaient de prévenus et que le tribunal, qui ne pouvait suivre Tannée, acquittait, faute de preuves, la plupart des délinquants au préjudice de la discipline. Pourquoi donc chaque bataillon n'avait-il pas sa police particulière, son jury composé de sept membres, un capitaine, un lieutenant, un sous-lieutenant, un sergent, un caporal et deux fusiliers, qui connaîtrait des délits mihtaires et sans délai appliquerait la loi? « Certains excès, écrivait-il, doivent être punis aussitôt que commis et prouvés, et il n y aura jamais <le moralité chez ceux qui portent les armes tant que les exemples d'une juste sévérité no marcheront pas à côté d'eux •^. »
En plusieurs occasions il n'hésita pas à blAmer les mesures
1. Dugommier à Lamer, 6 nov. 1794 (A. G.) ; — Guérin, mis au Castillct, fut relâché le 13.
2. Dugommier au Comité, 11 mai l"î9i; — aux représentants, 3 juin; — à la Commission des armées, 23 sept. JA. G.) : « Une certaine moralité, dit-il, est nécessaire à la conservation d'une armée. >
3. Dugommier aux représentants, 3 juin; — au Comité, 3 août; — à la Commission des armées, 23 sept, et 25 octobre (A. G.}.
liu gouvornempiit. Il s'êleviiit avec énergie contre cette"! manie qu'avaient le Comîié et le Conseil exér.txlK irenvoyer-j des commissaires qui devaient tout faire en un tour de main J el qui no faisaient rien uu qui n'effectuaient qu'à grandïJ frais ce qui pouvait s'exécuter avec des moyens pris dan»^ l'armée même et sans dépenses cxtraortlin;nrcs. << Unttl chose qu'on ne conçoit pas, écrivait-il au Comité, c'est 1 qu'avec tant de moyeus pour faire aller la machine, elle I reste si souvent en arrière. Il y a partout une nuée d'agents î de toute espèce, de surveillants k l'infini et de commissaires I envoyés à dmite et à gauche aux frais de la République; ils | parlent beaucoup, proposent sans cesse, paraissent tout faire 1 et no font rien. Rien n'avance qu'a la longue ot la Repu- 1 blique se ruine par mille faux frais. » Il avait dans sun armée 1 un commissaire chargé de l'échange des prisonniers. Pour-1 quoi? Cet intermédiaire n'était-il pas inutile? Le général en j chef n'était-il pas le commissaire naturel? « .le vous jure, s'écriait Diigomnner. qu'il me tarde bien de vous dire : ] Ciloyens représenlaJitx, la Hi'puhHgiif a triomphé; ren- 1 voyez tous ces mangeum-là^l »
Il combattit avec la mi-me vigueur les clabaudeurs et 1 aboyeurs de clubs. Un officier avait dénoncé le bravo 1 d'Arancey à la Société populaire de Perpignan. Dugommier 1 pria les représentants de sommer ce "malveillant». « véritable désorgiinisateur » de prouver son dire ou de 1 subir la peine des calomniateiu-s : « En grâce, déUvrez-noas | de ces frelons, qui veulent coûte que coTite se noiu-rir dii j miel des abeilles. Le bon ordre, l'union, la confiance régnent I dans l'armée que vous surveillez; au nom de la patrie, je I vous conjure de les y maintenir'. »
Il y avait alors à l'armée des Pyrénées-Orientales un I
1. Dugommier au Comilé, 17 février elT juillet (k. G.) ; de U roDderie de Saint -Lnu ren t de la Mougn, p. 3tiS. S. Dugommier aux reprdtentsnts, 13 &vril (A. (l.J.
- Cf. l'alhin I
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jeune homme au cerveau fumeux et à la tùte détraquée, Jean-François Maidieu-Bartagnac, fils d'un des plus riches propriétaires du Lot-et-Garonne, un des memhres les plus ardents du club de Villeneuve-sur-Lot, volontaire au 3" bataillon de la Dordogne, puis adjudant de rartillerie dans la légion des PjTénées. Il se disait le second Marat de la République et il envoyait h Paris des plans de campagne et des détails sur TEspagne oîi il prétendait avoir servi. Armer les galériens, exciter les Marocains à la révolte et les jeter sur Madrid, piller les églises d'Espagne et, avec les cent milliards qu'on y trouverait, rétablir les finances françaises, créer une ligne de ralliement général qiii porterait dos forces infinies sur le point attaqué, tels étaient quelques-uns des projets de ce fou, qui se proclamait une « grande âme » et « un génie inventeur ». Il demandait do l'avancement ot il l'obtint : il fut employé k Tétat-major de Marbot et de Dagobert, et il devint adjudant-général (*hef de bataillon et commandant de la place de Leucate. Or Bartagnac, entraîné par son zèle révolutionnaire, écrivait un jour à Paris qu'il fallait expulser de France les ecclésiastiques et les nobles, ot il accusait d'aristocratie des officiers qui s'étaient signalés à l'armée des Pyrénées-Orientales par leurs mérites. Dugommier, informé, s'indigna : « Je connaissais Hartagnac pour Kue pauvre tête, mais je ne lui comiaissais pas un mauvais cœur. Sa lettre est pleine de faussetés et de calomnies. Il dénonce des citoyens dont il n'atteindra jamais le mérite ot qui seraient une vraie porte. C'est un ex-moine et il vous dit tout haut de chasser les prêtres. Il vous dit encore de chasser les ci-devant. Il y a toute apparence que co moine défroqué convoite la place de quelqu'un. Mais si ([uolqu'un mérite d'être destitué, assurément, il doit avoir la préférence, car je suis à mémo de vous envoyer contre lui la dénonciation d'un chef de bataillon qui prouve qu'il est incapable de rien commander. » Plusieurs jours après,
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Bartîignac (.-lait siispeiuhi par le représentant CliauJronJ
Le général Peyi-on, li'ahord gouverneur de Perpiprnani avait accompagné Doppct en Cerdagne. Fatigué "le ce séjoui dans Id» rnontiigncs, il avait sollicité le coin mandement d Montpellier en prétextant qu'il était malade et avait beDoid do se reposer. Dugommier répomlit par nn refus; mais afti de rester snr les derrières et de ne plus servir aux avantpostes, Perron se fil charger par le repr^'sentant Chauiiron* Roussau d'une mission qui était celle d'un gendarme et noid d'un général : il devait poursuivre les déserteurs et lel ramener à leur corps. Durant sa tournée, il vint à MontpelJ lier pour se divertir. Dugommierlui ordonna de regagner li Cerdagne : il réplitiua qu'il parUit pour Paris, qu'il craîgnaifl les neiges de Puycerda et qu'il avait demandé à Soubrai la permission de s'éloigner. Il allait en réalité dénoncer s chef, et déjà le dénonçait partout, rac-cu.^ait de traîner e longueur le siège de Bellegarde. Dngonimier fut irrilén L' l' indigne conduite », le " dessein pervers m, les » o menées ■>, le « délire », l' " atrocité •> de ce Peyron qui voii-
1. Lettre ilc Dugominier, 23 moi [A, G). — Quel singulier persunnag quB i-o llurlu^-nac ! Il bo ïnoloU plus liu-d U'avolr « débluqué l'année Tralb çnjae reméc par In cavalerie espa){i)ole •. d'avoir * paralysé, au moy^n (MJ ses macliiDes d'artillerie >, la Qotte ennemie qui tentait un ilvbarqileiDODM d'avoir ■ sodhi'' à la tPte de l'artillerie volante le toesin de la victoire b. P pntposait & Napoléon un plan de descente en Angleterre. D'Agen, le 3 ju vierlSN, il demandait a Clarke le commandement général de toutes Ii gardes nationales du Midi : a De mon temps, ajoutait-il. point de coi tuucbes ; des baionnetles seules, mais couvertes de lauriers I C'est ave mes principes qtie vous batlrex les Husses et les Espagnols l » Il avait d b Napoléon que « les tons le 11 étions du llrmament seraient Klorleuas de se resserrer pour placer au milieu d'elles son nom immortel ». b âU oftobrc 181-ï, de Villeneuve -sur-Lot, il offre de le rendre A Saint* Ik'lènc ; il lui faut > deux Trëgates accompagnâes de vingt machines in~ nules. bien supérieures K celles que nous limes k Paris au IB nivûi Avec une pareille machine, si Saint e-IIeléne résistait a me donner l'u: patnir, elle cesserait bienlflt d'exister. Que de gloire d'opérer la mor ce bourreau des nations, qui m'a tenu pendant trois mois dans les prV> aons de la Police générale et de Saint-Denis comme couipllce de '" tel Georges et du brave général Mnreau ! »
lait le perdre dans roiûnion et lui ravir la confiance qu'il était alors si nécessaire de conserver, le mirent hors des gonds. Non, il ne resterait pas à Tannée si Ton ne faisait un exemple, si Ton ne punissait cet honmie (Kune immoralité reconnue, ce militaire insubordonné! 11 lança un ordre d'arrestation contre Pevron ; il mit Bover à ses trousses, a Voilà, s'6criait-il, le premier acte de rigueur que j'exerce dei)uis que je commande! Mais ne faut-il pas venger la loi, rétablir dans toute sa vigueur la disci[dine méconnue par celui qui devait le premier Tobserver? » Et dans la douleur qui se niêlait à sa colère, « Pevron, ajoutait Dugomjuier, n'a aucun motif particulier de récriminer contre moi. 11 me faut donc soupçonner des ressorts secrets. Dès lors il est temj)S que je me retire et que je cède une place que l'on convoite avant que l'orage ne me culbute' » Le 10 octobre 17î)i-, le Comité <lestituait Pevron ^
C'est ainsi que Dugommier faisait son devoir, suivant sa propre expression, en déjiit des mal\eillants et des intrigants. Les clubistes de Monti)ellier avaient (M)m[)laisammenl accueilli les dénonciations de Pevron, « Je me f..., écrivit Dugommier au général Massol, de leurs concilialndes, et je leur donnerai sur le nez partout où je les rencontrerai. Tu peux dire à ceux ([ue tu connais à Montpellier, et qui se donnent des airs de surveiller ma conduite à (piarante lieues de moi, qu'ils aient le courage de venir à Tavant-garde de l'armée ou ils me trouveront. C'est bien là oii ils pom'ront faire assaut de patriotisme et non à la Comédie de Montpellier. » Les dénonciateurs redoublèrent d'audace. Dugommier mit le club de Mcmtpellier en garde contre ces « injustes meneurs » et ces « bas intrigants »> qui « dénigrent et persécutent les bons, les vrais patriotes», contre ces « acca[>a-
1. Voir sur l'alïîiiru Pevron los li^lres de I)u«:i)inmier h Delbrel, 2.'; cl 26 sept, et au Comilc, 3U sept. vA 7 oct. (A. «i.;.
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reurs lie trilmncs «, contre ces gens ([iii veulent h paaserl pour des patriotes privilégiés'. »
C^généial, qui savait se faii-e obéir et respecter.avaîtcon-^ quis l'affection de son armée. Mais, lui aussi, il aimait l soldats. Il les maniait avec douceur, les mt^nageait, et lo>i représentant Dolbrel assm-e qu'il était leur père. Nul ne t si avare du sang de ses troupes ; il no les exposait qu'à bi escient et le moins possible ; mieux valait, à son avis, obi nir les mfimes résultats pur l'hubilcté des niaoreuvres que^ par le sacrifice d'un grand nombre d'hommes. U disait qu'Uli ferait constamment tout ce qu'il pourrait pour « satis£air&4 au bien aise de ses camarades », qu'il ne roulait livrer ( des batailles décisives et qu'il « répugnait- à pei-dre des frèresJ pour d'autres succès », qu'il n'assaillirait que les point»'! essentiels et pour les gai-der lonj^tcmps, non pour les lâcher^ aussitôt. I' Nous n'aurons pas lu douleur, s'écriait-il, d'al itonner des positions qui nous auront coûté sans aucun f de braves républicains ! .>
C'est pourquoi il recommandait les attaques de nuit ; celles- 1 lie jouj' revenaient trop cher, A l'affaire du Ikutlou, il con-, seille à Périguou et à Martin de " se cacher dans la jour-. née pour opérer dans la nuit prochaine^».
Il visitait volontiers les hfipitaux pour a satisfaire : cœur », et il consolait les blessés, les félicitait de leurs plaies honorables, les assurait de la reconnaissance que 1 République " conscrveniit do leurs services et de leur»| belles actions^ ".
Il s'intéressait aux petits et aux humbles do l'armée, h.M ceux qui n'avaient pas de grades et qui se signalaient pari
1, Dugomoii» à Massut. 2S sept, et au club de Montpellier, IS ocL.| (A, G.).
2, Nolice de Delbrel (A. G-, et Pineau, lil): —mot de Destlorides : - Dufi»ramier su Cbioité, !3 déc, 33 janv., 16 oct. ; i Pérignou et à Marlin^fl 30 avril (A, G.) ; — Cf. plus haut, p. 47. le mol d'AuguslÎD Hohespien "
3, Uugommier au Couiitë, 3nov. HSi (A. G.j.
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leur vaillauco; il les cliereliait, comme il s'exprime, lians robsc'unlc, ot 101*8(1116 Toulon fut pris, il ne publia les noms (les offïcieri; qu'après avoir fait connaiti'e les saMals qui les avaieal secondés'.
It applaudit à la générositë des quatre combattants du 30 novembre ITUS qui sauveront ta vie à O'Hara et refusèrent l'or du gc!'néral anglais; mais il obligea ces braves gens à recevoir la même somme ou assignats : ■• Accepter, leur dit-il en lueltaut la main sur son cœur, acceptez, la source en est pnro-. o
Quant aux officiers qui s'étaieût dislinj^rnés. il no cessait de solliriter leur avancement. Avec quelles instances il réclame an ministre les breveta qu'il a demandés ! N'est-ce pas ■' alimenter la confiance des officiers, qui verront que leur général a soin de faire valoir les circonstances oii iU se distin^ërent? » Avec quelle joie il apprend it ses lieutenants qu'ils ont obtenu le prix de leur bravoarel « Reçois, mon cher camarade, disait-il à l'adjudant-gé lierai Despinoy, nommé général de brigade, reçois le tribut de la reconnaissance nationale ; j'aurais bien voulu t'cmbrasser en te le remettant; je désire ce moment qui me mettra , à môme de te renouveler l'assurance des sentiments que je t'ai voués pour la vie. " Bécompenser est un de ses mots de prédilection : ■■ il faut récompenser, ce sera toujours la grand ressort du cœur humain », et il ajoutait qu'on ne devait récompenser que le talent ot non l'ancienneté, dispenser les grades avec la plus scrupuleuse impartialité, exciter ainsi l'émulation. A plusieurs reprises il priait le Comité de « bannir rigoureusement la faveur i^, de ne faire dans l'armée des Pyrénées-Orientales aucune nomination avant d'avoir reçu ses noies, qui " se concilieraient avec
rintérf-t (le lii Ki'jmhlifiup et le inérilo do cliainie individu >» et lorsqu'il envoyait à Paris les dossiers des officiera raiix, " les états oii vous ne trouverez aucune note de raotfl remarqiiait-il. expriment un silence (jui ne rloil pas étr« favorable àceux que regardent les renseignements ». QuaniïJ le représentant du peuple Hoisset nommait général brigade un commandant Legrand, il écrivait h la CommissionJ des armées qu'il no fallait employer que des citoyens con-! nus par de belles actions ou par de vieux et utiles services,] des officiers dont les aptitudes fussent notoires et appuyé«s4 par un vrai civisme, que c'était le seul moyen d'éloigner ls« foule des adjudants-yénéraus créés par la proloction par d'indignes motifs, que ce Legrand avait obtenu fioft, avancement sur les derrières de l'armée ; i' do vaint rôles ne peuvent tenir lieu d'actions, lorsqu'il est question^ du service de la République ' . »
Nombre d'officiers qui servirent sous les ordres dvS Dugommier, non seulement Napoléon, mais Guillot, Victor, j Despinoy, lui gardèrent un souvenir reconnaissant et don-l nérent aide à sa famille. Guillol, commandante Delle-Isle- I en-Mcr. prenait Dangemont, un dos fils de Dugnmnder, pourl adjudant-général. Victor, commandant en chef de l'armés 1 de Batavie, emmenait avec lui comme adj iidant-comnian- 1 âant nn autre fils du général, Chevrigny. Despinoy, qui sfrl vantait au premier Consul d'être l'ami le plus intime (16 1 l'illustre Dugommier et d'avoir partagé tous ses travaux, J appuyait chaudement sous la Kestauration les suppliques del Désiré, le dernier fils du général.
Un de ceux qui vouèrent un culte h Dugommier fut! Claude-Joseph Buget. A l'assaut de la redoute anglaise, il 1 avait vil son aîné, François, tomber blessé à ses côtés. Trana-? T
(. Dugomoiipr K Boucliotte, 30 nov., 13 el 19 déc; — h Deigiinoy, 1 U liée, mz ; — au ComilË. 3 août, 9 et 16 oct.. 1 nov. ; — ft la Goiu< | mission des arme», S sept, et S oct. (7^* {A. G.).
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féré à l'hôj'iial d'011ioiilê>, Frano'iis Kiigei nioiiriii le lendemain. Dugommier vint à riiôpiial: il enlraiiia dans le jardin le cadet des Buget. qui ne pouvait s'arracher du lit où expirait son frère: il l'embrassa : -«Je n'oulilierai jamais, lui dit-il, comment ton frère et loi vous vwus êtes battus jK>ur la République; tu perds un frère, mais tu trouves un père; je t'adopte pour mon fils: dès auj^juririiui tu es m^n aide de camp et demain tu seras adjudant-gènéral: nous ne noua quitterons plus qu'à la m«»ri. " Dugommier tint parole. Il emmena Buget aux PyrcMices-Orientales, et, sur la route, dans la voiiiire. après les fêles qu'i»n lui donnait, « tu vois, disait-il au jeune officier, les honneurs qu'on me rend ; tu ne te repentiras pas de l'être attaché à moi, tu auras toujours ta part •;. Désormais Buget no quitta plus le général : il l'accompagna constamment, au Boulon, à Saint-Elme, à Collioure, à lUdleganh', el dans la matinée oii Dugommier périt, il avait promis à Buget le grade de général de brigade * .
On comprend dès Inrs qu'aux Antilles, en Prov(»nc*e, aux Pyrénées, l)ugonimi«M' ail vu sur si\< in)upi's un m(»rveill(Mix ascendant. 11 ne sr ï'onlcnlait pas de leur donner lexi^mple de rintréi)idi<é, de snpi»oriiM- les menues fatigues, li»s mêmes privations. Il les iMicoui-agrail par dt^s saillies, par des mots |)laisanls. 11 a\ait crWo gairtè, rrjti» lionhomi*; qui agréent au soldat. Il appelait h's ol'lirirrs ses caniara'les, ses compagnons et st^s iVèr<\s iTarMirs; il l<>s traitait à sa table connue s'ils él aient dt» sa raniilh» t»t les enlrel<*Mait sur le ton le |»lus coi-dial. u Courage», disait-il dans mi <liner il un capitaine ([ui lui i)araissait l'aligui», hier, vou< n'^'-iiez pas si bien, n'est-ce pas? et di^nain vous serez pins m-jl; il faut savoir jouir du jn'ésent. » .Vu blocus de Saini-Pi<*n<;de-la-Martinique, iJ animait, excitait tout le niontl».- par sojj
Souvenirs inôilits de Ku^ret
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eiitraio : " JaiHitis. a-t-îl raconté, le patriotisme ne pai av^c plus d'éclat. Les pièces de 36, les mortiers élaiet traDsportés sur les innrnes avec une oêlérilé qui étonni ceux mêmes qui les avaient traînés. Le fameux refraô Ça ira nous valait mille cabestans; la gaieté que ce chai répandait dans les camps et dans la ville semblait annoi cer bien plus une fête qu'un siège, et c'était après sej mois de fatigues et de combats que l'armée de Saint-Pien montrait cette alléfiresse '.»
11 avait le propos franc, jovial, pittoresque : <> Guérii prOrtiplement tes vésic^toires, écrivait-il à Doppet, afl que nous allions en porter sur la nuque des ennemis <>, i encore : i> Aussitôt que nous aurons achevé l'Espagnol dai cette partie, nous nous concerterons pour aller le faire dans* dans ses propres salles. » Quand il niiindail à Augereau qu Castagnier approchait : >■ Je t'apprends, disait-il, dans loul la joie de mon Ame, que j'attends Caslagnier à toute mi nute ; nous pouvons donner de la colophane k nos violons e( quelques joure auparuivant il informait le représentanl Beaucliamp qu'U se préparait ii " donner mio bonne fois l'oreille espagnole •>, Entre amis et dans une intime société, il prodiguait les badïnagea et les traits d'esprit. "C'est un bon enfant, marquait l'adjudant aide-major Amauld à la fin de 1793, et il aime le %in vieux." Le 14 février I7i rendait visite au général Guillot et il lui envoyait le surv lendenjain le billet suivant : » Je songe encore à l'agréable journée que j'ai passée avanl-hier et dont je dois une bonne partie k mon ami Guillot '-. »
Quelquefois il était piquant, mordant. Lorsque PejTon, qui s'était éloigné de l'armée, s'affublait du prénom de Myrte, K un décret de la Convention, lui marquait Diigommier,
1. Notice d'Audriuin et Idémoire de Dugomoiler (Pineau, I9B, 735, 7S0]. S. A Doppet, 6 FéTrier et 3 mai; — k Beauchainp, 11 février Cuillol. i* février 179* (A. G.) ; — Cf. leltre d'AroauU. ïî oct. 1793.
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condamne à six niois de détention celui qui prendra ime autre dénomination que sou nom propre ; tu voudras bien l'j conformer; laisse le myrte pour voier aux lauriers", et lorsque Peyron le dénonça, lorsque la prise de Hellegimle mit à néant toute calomnie, « le myrte vénéneux, disait Dugomniier à Cliarlet, n'est pas une fable; j'anraia pu être victime de son poison, maJK j'ai pris une dose de Bellogarde ; c'a été un excellent antidote. « Sempé se plaignait qu'on eût monté le général contre lui ; « Personne, fui répondit Dugommier, ne m'a monté contre toi, et personne ne saurait mo monter, car on ne monte qu'une machine ; ton expression est donc très déplacée; je veux bien croire que tu n'en connaissais point la portée'. )i
Une de ses plus grandes qualités, c'était la bonté. Le 21 septembre 1794, lorsque la Société populaire de Perpignan célèbre le triomphe dos armées, il écrit aux clubistes qu'il sera de creur et d'esprit avec eux et il leur demande un<f déilominagement " : qu'ils donnent à leur fête nn complément « qui sera bien doux à tous les cœurs sensibles, k tous les vrais républicains »; qu'ils fassent sortir des prisons de la ville les citoyens de Perpignan et de Collioure qui ont déjà subi à Montpellier une longue et dure détention ; que la tin de l'année républicaine soit aussi la lin des maux qui désolent l'humanité innocente ou égarée I N'avait-il pas en 1790 félicité les Martiniquais de rester bons et compatissants " dans ces moments dangereux oîi l'esprit de parti se livre aux impulsions de l'aniraosité », de •• repousser loin d'eux ces scènes d'horreur qui déchirent les cceutb honnêtes et sensibles"? Cette modération, disait^il, est la pierre de touche du vrai patriotisme. Il plaidait courageusement la cause du malheureux chef d'état-major Cbaillet de Verges : il assurait à Paris qu'il avait pris sur Verges
1. A Peyron, 2a sept.; -îi Semp^, ISocl.; — ù Charlet, )9 cet. (A. G.).
les rcnsoignemenls les plus scrupuleux et qu'il no pouvait articuler (rinculpation grave, que cet officier avait des sentiments républicains et des talents peu communs dont la nation devrait tirer avantage : « Tel est le compte que la vérité et la conscience me dictent ^w
Par intervalles, il s'emportait. Mais il revenait facilement, et il ignorait la rancune, la haine. Il était loyal, chevaleresque, <lésintéressé, exempt de faste comme de mesquinelio, modeste. Tout en «léployant une grande dignité dans les circonstances où il devait soutenir Thonneur de son rang et lo renom de la France, il n'avait ni présomption ni arrogance. Ses rapports rendaient justice à chacun; il oubliait ce que lui-même avait fait. Après la prise de Toulon, il mandait au président de la Convention qu'il ne chercherait i)as il (t se donner quelque éclat personnel »; que s'il avait u contribué de toutes ses facultés » à la soumission de la ville, « la gloire était entière à ses frères «rarmes»; qu'il aurait pu, selon l'usage, envoyer à l'assemblée les dra[)eaux qu'il avait trouvés en gran<l nombre dans les postes des allit'»s: mais ses si)ldals, remai-quait-il avec une noble tiert«\ n'estimaient (jue les drapeaux enlevés sur la brèclio cl arrachés aux mains di* l'ennemi. Pareillement, Inrsqii'.iu mois (K^ nnvombn^ ITOk ai>rès le Puulou et lîelleirnrde. Oespinoy apportait à la Convention les éleiidard< esj>airnol<, Puiiommier lui détVntlait «le prniioncer son nom. Un cfniv^-ntionnel l'a c«>mjKin\ non sans raisnn. à Catinat : cnniiin- (\uinat, iHiiTi'nimier i>arlaii de sa sictoire ave«' îanl d«' ^iniplicilé qu'on aurait cru qu'il n*a<sislail menu* j^is à la Ijataill--. N'ev"ri\ ait-il pas ii Pelbrel : - Tu sais «jue Je n'i'C«n|'»' lu-'ii
î. A 11 s ■. i' :o poi'uUiro .:-.' Per^ ii:n.'\n. 21 ?''pt. V. «i. : — Vin :.' ! v 'J •>. -- r: Pi'.ir \ii. ■.»•'•: — ;■ ttrt aihV'IîhÎ'. Mîvilr.-'iilirt d'- Vr-ri:^^. !■■ ?i. •'- : * «4
T;:rrea\:. o»:-:: v.n î'.îii'.iiO ■ir:-.- urvi: Jo îi!r.nî .^ni -.v viî 'l'.it*-. 1 i;*.. ■:.•
emploi que par le désir d'être utile et qu'on ne peut me soupçonner d'ambition, puisque je serais depuis longtemps à la Convention, si j'aimais les premières places. » S'est-il jeté dans la Révolution pour jouer un rôle, pour ravir sa part du pouvoir? Non; il a été entraîné, — et telles sont ses propres expressions, — « par des raisons sentimentales, par la grande cause de l'humanité , par la voix de Téquité naturelle* ».
Dugommier, rapporte Augereau, « était d'un caractère vif, d'un génie actif, et la confiance du soldat l'entourait ». Mais l'homme qui l'a le mieux jugé, très brièvement et en quelques Ugncs frappantes, c'est le maître des maîtres, Napoléon : « Dugommier, a dit Napoléon, avait toutes les qualités d'un vieux militaire ; extrùniement brave de sa personne, il aimait les braves et en était aimé; il était bon, quoique vif, très actif, juste ; il avait le coup d'œil militaire, du sang-froid et de l'opiniàtreto dans le combat. »
1. Notices de Dcsdorides (A. G.), de Delbrel et d'Audouin, Mémoire de Dugommier (Hineau, 727, 732, 752;; — Dugommier au président de la Convention, 28 déc. 1793 ; — discours de Burère, 3 juin 1794 ; — Dugommier à Delbrel, 26 sept. 1794 (A. G.).
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